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LA FASCINATION DE CLiLFl, 


EXPOSITIÜiN. 


S 1. Sujet, but et division de cet ouvrage. — Le traité in- 
titulé : La Fattcinalion de Gvlfi fait partie du Recueil appelé YEdda 
de Snorri. C’est un traité de Mythologie norraine, composé par 
Snorri, üls de Sturla; il est, depuis longtemps, la source principale 
de nos connaissances en cette matière, et il a été jnsqn’ici le fon- 
dement et la seule autorité de tous les ouvrages publiés sur ce sujet. 
Notre but est non-seulement d’expliquer ce traité , mais aussi d’en 
soumettre le contenu à un examen critique. Pour l’expliquer , il ne 
suffit pas de le traduire du norrain en français, il faut encore faire 
comprendre tout ce qui en constitue le fond et la forme. Or, pour 
faire comprendre la manière dont la Mythologie norraine a été 
conçue et exposée par Snorri, il est indispensable de traiter ces 
questions dans une introduction à la fois philosophique , historique 
Pt littéraire. Notre travail se divisera donc en trois parties : 1“ ['In- 
troduction , destinée à expliquer le mode particulier adopté , par 
Snorri, dans la conception du fond scientifique et dans la composi- 
tion ou forme littéraire de son traité; 2" la Traduction, que nous 
avons taché de rendre aussi fidèle que possible, afin qu'on puisse 
faire sur elle toutes les études qu’on ferait sur le texte original ; 
3* le Commentaire critique, servant à expliquer, à compléter, à con- 
trôler et à rectifier, d’après les données de la science moderne, 
l’exposé de la Mythologie norraine fait par Snorri. 


i 
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INTROnUCTION. 


1 . 

PREMIÈRE PARTIE DE L’OIVRAGE. 

INTRODUCTION. 

§2. Sujet, but et division de cette Introduction. — La 
FatcinoHon de Gulfi renferme la Mythologie norraine telle que 
Snorri la savait ou l’avait comprise , quant au fond , et telle qu’il a 
cru devoir l’exposer, quant à la forme. Le sujet et le but de cette 
Introduction est d’expliquer et d’apprécier la conception du fond et 
la forme de ce traité de mythologie. Or, d’abord, pour apprécier la 
valeur ecientifique de ce traité ou pour savoir jusqu'à quel point cet 
exposé est complet et conforme à la vérité, il est nécessaire de 
bien connaître la nature de la Mythologie, en général, et l’histoire 
de la formation et du développement interne de la Mythologie nor- 
raine , en particulier. Ensuite, pour comprendre la forme et tout ce 
qui tient à la composition de ce traité , il est indispensable de con- 
naître les procédés littéraires, qui étaient en usage du temps de 
Snorri, et qui ont, plus ou moins, déterminé la forme que cet auteur 
a adoptée dans son ouvrage. Cette introduction comprendra cinq 
chapitres. Le premier traitera de l’origine et du développement in- 
terne ou logique et du développement externe ou historique et géo- 
graphique de la religion des Scandinaves et de leurs ancêtres. On y 
démontrera ce que cette mythologie était en réalité, du moins à en 
juger d’après l’état actuel de la Science; et le résultat de cette dé- 
monstration nous servira ensuite de régie pour juger et apprécier 
en détail , dans le Commentaire critique , les idées que Snorri s’est 
faites des différents mythes qu’il expose dans son traité. Le second 
chapitre traitera des notions scientifiques que les érudits de l’Anti- 
quité et du Moyen âge, qui ont été les prédécesseurs de Snorri, se 
sont formées soit de la Mythologie, en général , soit de la Mythologie 
norraine, en particulier; nous y puiserons la connaissance des 
notions sur l’Histoire et la Mythologie qui avaient cours dans le 


Digiiized by Google 



ORIGINE DES RELIGIONS. :! 

monde savant, antérieurement à Snorri. Dans le troisième rliapitre 
il sera question de Snorri, de sa vie et de l’histoire de ses ouvrages. 
Le quatrième chapitre exposera la manière dont Snorri, d'après sa 
science mythico-historique, a compris la Mythologie et l'ordre dans 
lequel il a disposé les matières dans son traité. Enfin, le cinquième 
chapitre expliquera l’origine et la raison de la forme dialoguée, de 
l'encadrement historique , et du titre de La Fascination de Gttlfi. 

CHiPrm PREI1ER. 

ORIGINE ET TRANSFORMATIONS DE.S MVTHOLOGIES OU DES RELIGIONS 
NATURELLES. 

$ 3. Origine des Religions et des Hythologies. — On dé- 
signe, liabituellement, sous le nom de Uythologies les anciennes 
religions naturelles, qui ne passent pas pour avoir été révélées, et qui, 
par conséquent, au point de vue des religions positives et supposées 
révélées , sont considérées comme une doctrine humaine et partant 
erronée, soit comme un exposé ou un recueil de fables (gr. mntlw- 
logià). Mais, au point de vue de la Science, toutes les Religions, comme 
toutes les Mythologies, sont également na/ure//ea, c’est-à-dire d’ori- 
gine humaine. Car, dans le monde métaphysique aussi bien que 
dans le monde physique, tout ce qui existe a une origine naturelle , 
c’est-à-dire que tout existe en vertu des lois de la nature physique 
ou métaphysique qui sont, en quelque sorte, la volonté immuable de 
Dieu. Ce qu’on appelle surnaturel, ou bien n’a d’existence que dans 
notre conception erronée , ou bien , s’il a une existence réelle , il 
porte improprement le nom de surnaturel, qui devrait être échangé 
contre celui de métaphysique. Toutes les religions, quelles qu’elles 
soient , ne sauraient donc être autre chose que des religions natu- 
relles , car toutes sont les produits de la nature intellectuelle et 
morale des sociétés humaines ; les hommes les ont conçues et créées 
naturellement, spontanément, successivement, pour y trouver les 
moyens de satisfaire leurs besoins religieux. L’Homme est porté 
invinciblement à la religion par tout son Être , c’est-à-dire par toutes 
les facultés de son Âme : d’abord par le sentiment inévitable qu'il a 
de son insuffisance physique, pour se protéger lui-mème contre les 
forces ennemies, brutales et inexorables de la Nature et contre les 
hasards et les accidents de la vie; ensuite par le sentiment de sa 
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faiblesse intellectuelle pour comprendre la réalité , la vie et le monde 
dans leur essence et leurs causes; enfin, par le sentiment de son 
impuissance morale pour satisfaire à la loi de justice qui s’annonce 
impérieusement dans sa conscience. Il éprouve donc le besoin de 
s’appuyer sur quelque Être qui soit physiquement plus puissant que 
lui-môme, qui soit la clef de voûte de son système plus ou moins 
scientifique, et qui soit, enfin , la sanction des lois qui se révélent 
dans sa conscience morale. Aussi longtemps qu’il y aura des hommes, 
ils aspireront vers V Absolu; et dans ce sens la Religion est éternelle 
comme l’Absolu lui-même. Les religions appelées naturelles ne 
diffèrent, quant à leur origine, des religions appelées positives ou 
révélées , qu’en ce qu’elles sont nées par la coopération des masses 
et des générations successives et ne s’appuyent que sur la tradition 
nationale , tandis que les religions dites révélées sont conçues par 
des hommes supérieurs dont les inspirations religieuses ont passé 
pour des révélations surnaturelles et qui ont transmis leur vie et 
leur foi religieuses à des disciples, ou ont consigné leurs dogmes et 
leurs préceptes dans des livres considérés comme sacrés , fondant 
ainsi des religions appelées positives, parce qu’elles ne sont pas 
spontanées, mais imposées et basées sur la foi en l’autorité du ré- 
vélateur. La vérité et la justice étant d’essencs divine, les religions 
naturelles, comme les religions postïffes, sont plus ou moins dt'emea, 
selon qu’elles renferment plus ou moins de vérité et de justice. 

$ 4. Transformations des Religions et des Hyrthologies. — 
Il n’y a d’immuable que V Absolu. Tout ce qui existe, dans le monde 
physique, intellectuel et moral, est sujet, tant qu’il vit, au dévelop- 
pement, et par suite au changement. L’ilme humaine, toute la pre- 
mière, plus elle est douée d’une vie énergique, plus son dévelop- 
pement sera progressif et plus ses facultés subiront des métamor- 
phoses incessantes. La Religion, étant le produit naturel de l’âme 
aspirant d’une manière plus ou moins consciente vers V Absolu, 
participe aussi , si elle vit , au développement progressif de l’âme et 
subit, s’il n’y a pas d'empêchement, les métamorphoses incessantes 
des idées et des sentiments qui sont ses principes générateurs. Il 
est vrai que, Y immutabilité étant l’attribut de l’Absolu, des castes 
sacerdotales ont cru imprimer â la religion un caractère plus divin, 
en la rendant immobile, du moins autant que cela pouvait dépendre 
d’elles; mais en agis.sant ainsi , par un zèle inintelligent, elles n'ont 
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lait que discréditer la religion positive dans l’intelligence et dans le 
cœur des hommes religieux. La religion, abandonnée à son dévelop- 
pement spontané et naturel, déploira toutes les ressources de sa 
riche nature, dans les différentes phases de son développement in- 
cessant. 

La Science ne connaît la nature d’une religion que quand elle 
en connaît entièrement toutes les différentes phases de son déve- 
loppement historique. Par conséquent, pour connaître, d’une ma- 
nière complète, la Religion ou la Mythologie Scandinave , il faudra 
l’étudier dans toutes les périodes de son existence , depuis son ori- 
gine jusqu'à son extinction. Mais où trouver, dans l'histoire, les 
origines de la religion des Scandinaves ? Cette religion n’est pas née 
chez les peuples du Nord; ces peuples l'ont reçue traditionnelle- 
ment de leurs ancêtres , chez lesquels, par conséquent, il faut en 
chercher les origines. Quels sont les ancêtres des peuples Scandi- 
naves? Nous avons prouvé' que les Scandinaves sont issus des 
peuples du rameau gile, qui était sorti lui-même de la branche 
Scythe, laquelle se rattachait , dans l’origine , à la souche iaf étique. 
Il y avait donc une filiation généalogique des Scythes aux Gètes et 
des Gètes aux Scandinaves, de sorte que Scythes, Gètes et Scandi- 
naves n'ont formé proprement qu’une seule nation dont les géné- 
rations successives, se continuant les unes les autres, ont porté 
ces différents noms de peuple , aux différentes époques de leur 
existence. Mais si ces peuples n’ont formé qu’une seule lignée con- 
tinue, qu’une seule nation, il n'y a eu également en eux qu’une 
seule vie morale , intellectuelle et religieuse , qui , tout en se déve- 
loppant et en se spécialisant dans chacun d’eux , a fait de cette 
race une unité , une individualité , une personne, et a produit les 
phénomènes qui sont les expressions de cette vie morale , intellec- 
tuelle et religieuse et constituent les caractères individuels de cette 
personne. Or , s’il y a eu continuité généalogique entre les Scythes , 
les Gètes et les Scandinaves , il y a eu aussi continuité organique 
entre eux par rapport à leur religion , de sorte que la religion des 
Scythes a trouvé sa continuation naturelle dans celle des Gètes et 
que la religion des Gètes a été , à son tour, continuée par celle des 
Scandinaves. La Mythologie des Scythes, des Gètes et des Scandi- 

1. Voir Les Gètes ou I.t filiation généalogique des Sryllie'. aux T, êtes cl des Gèles 
aux Germains et aux Scandinave^, etc. 
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iiaves forme donc une «cule et même religion , qui a eu son origine 
dans la religion des pères des Scythes , s’est ensuite continuée dans 
la religion des Gëtes, et enfin a trouvé sa fin à l’époque de la 
conversion des Scandinaves au Christianisme. Pour faire connaître 
la Mythologie Scandinave depuis son origine jusqu’à son extinction* 
nous aurons donc à retracer les différentes phases par lesquelles 
elle il passé successivement dans la religion primitive de la souche 
iafétique et dans celle des Scythes, des Gètes et des Scandinaves 
Jusqu’à l’époque de l’introduction de l’Évangile dans le Nord. 

% 5. Transformations de la Mythologie Scandinave depuis 
son origine jusqu'à sa dissolution. — Pour faire connaître la 
nature de la Mythologie Scandinave, il est nécessaire de montrer 
quelles sont les principales phases par lesquelles cette religion a 
passé depuis ses commencements primitifs jusqu’à l'époque de sa 
dissolution. Or, comme la Religion est un produit de l’esprit humain 
(voir p. 3), les phases qui se manifestent en elle sont déterminées 
par les diverses formes de cet esprit humain qui l’engendre. C’est 
donc d’après ces formes , qui déterminent et modifient successive- 
ment les caractères de la Mythologie, qu’on divisera l’histoire du 
développement de ces religions.anciennes. Nous partagerons l'his- 
toire de la religion Scandinave en trois périodes, d’après les trois 
modes de conception qui se révèlent dans toutes les manifestations 
de l’esprit humain , et marquent le commencement, le milieu et la 
fin de son développement. Ces trois modes de conception sont l’/n- 
tuition qui conçoit, la Raison qui développe , et V Intelligence qui 
épure la Religion; ce sont ces modes qui déterminent les trois 
phases ou trois périodes principales par lesquelles passe la Religion , 
.savoir la première période, appelée la période de V Intuition, pen- 
dant laquelle la Religion prend naissance et se forme ; la .seconde, 
appelée la période de la Raison, où la Religion atteint son dévelop- 
pement logique le plus complet, et, enfin, la troisième période, 
appelée la période de V Intelligence , où telle ou telle Religion tombe 
en décadence, parce que l’Intelligence substitue aux anciennes con- 
ceptions religieuses des conceptions nouvelles plus vraies et d’un 
ordre plus élevé. Cependant, ni dans les individus ni dans les races, 
l’esprit humain ne passe, d’une manière absolue et en quelque sorte 
abrupte, d’un mode de conception à un autre. 

L'Esprit humain n’e.st jamais uniquement Intuition on Raison ou 
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Intelligence; mais l'Intuition primitive est modifiée par la Raison 
qui se développe , et l’Intuition et la Raison sont modifiées par l’In- 
telligence, qui vient dominer l’une et l’autre. Ces différents modes 
de conception se succèdent donc l’un à l’autre, non pour s’eflbcer 
et s’exclure absolument, mais plutôt pour se limiter réciproque- 
ment et se compléter l'un l’autre ; ils ne sont pas seulement éma- 
lunU l’un de l’autre , mais aussi immanents l’un dans l’autre. Ce- 
pendant, comme chacun de ces modes de conception prédomine sur 
les deux autres, dans une des trois périodes indiquées, il est juste 
de nommer chacune de celles-ci d’après le mode de conception qui 
y est prédominant. On conçoit ensuite qu’il ne puisse pas y avoir 
de limite rigoureusement tracée entre ces trois périodes, et qu’on 
ne saurait assigner au commencement et à la fin de chacune une 
date précise. Hais on peut indiquer d’une manière approximative les 
limites de ces périodes et leur assigner , en conséquence, jusqu ’ft 
des dates chronolc^iques. Pour la Mythologie Scandinave, la période 
de l’Intuition, ou la période de l’origine et de la formation première, 
commence h l’origine de la souche scythique et s’étend à peu près 
depuis l’an 3500 jusque vers l’an 700 avant notre ère; elle com- 
prend l’histoire de cette religion telle qu’elle s’est formée chez les 
ancêtres des Scythes et chez les Scythes eux-mêmes , jusqu’à l’é- 
poque ci-dessus indiquée. La période de la Raison, ou la période du 
développement logique de cette religion , s’étend à peu près depuis 
l’an 700 avant notre ère jusque vers l’an 500 après Jésus-Christ, et 
comprend l’histoire de cette religion telle qu’elle s’est développée, 
d’abord chez les Scythes depuis l’époque indiquée, ensuite chez les 
peuples de la branche gite, et chez les peuples Scandinaves, jusque 
vers l’an 500 après Jésus-Christ. Enfin, la troisième période , celle 
de Y Intelligence, ou la période de la décadence, comprend l’histoire 
de la religion Scandinave, qui, depuis le septième siècle, tombe en 
décadence, et est remplacée, vers l’an 1000, par la religion chré- 
tienne. Telle est la division que nous suivrons dans l’exposé que 
nous avons à faire de l’histoire des métamorphoses subies par la 
religion Scandinave , depuis son origine en Asie jusqu’à son extinc- 
tion en Europe. 

I 6. Nature et Caractères des Religions dans la période 
de l’Intuition. — Dans l’âge primitif de l’individu ou des races, 
l’âme, encore ignorante ou vide de notions, observe d’abord seule- 
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ment les objets vûtible», dont elle ne perçoit que les qualités les plus 
générales et les plus extérieures. Comme ce mode de perception 
s’opère principalement par le sens de la vue , on peut l’appeler con- 
venablement VliUuilion. Par celle Intuition extérieure (qui est en- 
core séparée par un abîme de l’intuilion intérieure de l'inlelligence) 
les objets visibles sont perçus de manière à laisser dans l'Esprit (qui 
se spécialise peu à peu et se dilTérencie dans l’éme) , leurs images 
vagues et superficielles; et comme ces images sont tout ce que 
l'Esprit perçoit et connaît de ces objets , elles tiennent lieu primi- 
tivement de ce qui, plus tard , dans la période de la Raison, con- 
stituera les notions, de sorte que l’Esprit lui-méme se manifeste 
presque uniquement en sa qualité d' Imagination passive. 

On peut établir, en général , trois degrés consécutifs dans les per- 
ceptions de l’Ame avant qu’elle arrive nV Intuition. Le premier degré 
est celui où l’Ame éprouve des sensations ou des impressions phy- 
siques causées par les objets visibles, sans cependant avoir la vue ou 
l’intuition des objets qui les produisent. Ce premier degré nous 
l’appelerons le degré de la Sensation; à ce degré, l’objet, qui est la 
cause de la sensation, existe bien pour lui-méme, mais il n’existe pas 
encore pour l’esprit , parce que celui-ci ne le perçoit pas par la vue. Le 
second degré est celui où , par le moyen de la vue, l’Ame frappée par 
un objet extérieur réagit sur cette impression, c’est-à-dire acquiert 
la conscience de la présence ou de l’existence de l'objet perçu par la 
vue. Cette impression n’eslplus simplement une sensation renfermée 
dans le sujet , c’est la vue vague d'un objet pr^en/ qui existe et dont 
l’existence est perçue par l’esprit : c’est pourquoi nous nommerons 
ce second degré le degré de la Perception. L’image qui dans l’Ame 
résulte ainsi de la perception de l’existence d’un objet, est néces- 
•sairemenl vague, puisque le sujet n’y distingue encore aucune qua- 
lité ni caractère ; il ne remarque que la présence et tout au plus la 
forme générale de l’objet qui frappe la vue. Après la Perception 
vient le troisième degré, où l’esprit n’est pas seulement frappé parla 
pré.sence d’un objet, mais encore par une de ses particularités, soit 
qualités ou caractères. Ces caractères remarqués sont, pour l'esprit, 
les signes caractéristiques de l’objet, de sorte que l’idée d’un de ces 
caractères et celle de l’objet aperçu, auquel il est inhérent, se confon- 
dent entièrement dans l’Ame, au point qu’en exprimant ce caractère, 
l’homme entend désigner l’objet lui-méme, et exprime, effectivement. 
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loat ce qu'il sait de la nature de cet objet. Ainsi , par exemple , en 
voyant le soleil , l’homme primitif en remarque le caractère d'ètre 
éclatant, et comme ce caractère constitue tout ce qu'il sait du soleil, 
éclatant est, pour lui, synonyme de loleil. Ce troisième degré, nous 
l'appellerons le degré de la notion ou de l’id^. 

Les notions se rapportant à la Religion se forment exactement de 
la même manière que les autres notions et en portent, par consé- 
quent, tous les caractères distinctifs. Les Scythes primitifs ou leurs 
ancêtres, qui ne concevaient encore que par l'Intuition des sens 
ou par l'imagination, et dont la pensée ne s'élevait guère au-dessus 
de la vie matérielle, ne pouvaient concevoir la divinité autrement 
que comme un être puissant, visible et physique. Aussi les objets 
de la nature, tels que le ciel, la terre, le soleil, la lune, le feu, l'eau 
et l'océan passaient-ils pour des puissances surhumaines, c’est-à-dire 
pour des divinités. 

Comme l'Intuition ne perçoit que les objets qui, par leur mouve- 
ment ou leurs changements, attirent sur eux l’attention, et passent, 
à cause de leurs changements et mouvements, pour des objets vivants, 
les divinités conçues, dans cette période, étaient des objets considérés 
comme Êtres vivants. 

• Ces êtres vivants (gr. iôa), étant naturellement d’abord conçus 
sous la forme qu’ils ont réellement dans la nature, et ces formes 
diverses se rapprochant des formes variées du règne animal plutôt 
que de la forme unique de l’espèce humaine, il se fit que les divinités 
dans la période de l’Intuition, ne fussent pas d’abord conçues comme 
anthropomorphes (sous figure humaine), mais comme zoomorphes 
(sous forme animale ). 

(^mme, dans ces divinités zoomorphes, l’Intuition pouvait déjà 
admettre, ainsi que dans les animaux, la différence des sexes, elle a 
aussi su établir celte différence entre ces divinités, et c’est pourquoi 
il y avait des divinités mâles et des divinités femelles déjà à l’époque 
où ces divinités n’étaient encore que zoomorphes. Mais ces divinités 
zoomorphes, ayant des formes différentes, ne pouvaient pas être 
conçues comme appartenant à une seule espèce, soit race, ou famille; 
par conséquent, les rapports, résultant du mariage, de la génération 
et de la parenté, n’existaient pas encore entre les divinités de cette 
période primitive. 

Dans l’idée qu’on se faisait de l’objet physique considéré comme 
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divinité, ce qu’il y avail d’essentiel c’était le caractère ou le phénomène 
qui , dans l’objet physique divinisé, avait principalement frappé l’ima- 
gination, et, par cette impression sur l’Ame humaine, avait donné de 
cette divinité l’idée d’une puissance êurhumaine. Ce phénomène ou 
caractère devint le trait caractéristique de l'idée qu’on se faisait de 
cette divinité, et, comme elle passait pour un être vivant, ce phéno- 
mène de l’objet ou ce trait caractéristique de la divinité fut considéré 
comme son action volontaire. Hais, comme l’Intuition, qui est l’op- 
posé de l’analyse, ne parvient jamais h séparer, dans^ la pensée, 
r^re du phénomène, elle ne put non plus séparer le dieu de l'action 
qu’on lui attribuait, de sorte que l’idée du dieu se confondait avec 
celle de son action caractéristique , et , par conséquent, désigner cette 
action, c’était désigner le dieu lui-même. Aussi le nom primitif que 
portait le dieu exprimait-il uniquement cette qualité caractéristique. 
Ainsi, par exemple, le Ciel, c’était le Brillant; l’Océan, c’était le 
Terrifiant, etc. Comme cette action était considérée comme résultant 
d’une puissance surhumaine ou divine , c’était précisément et uni- 
quement à elle que les dieux, ses représentants, devaient non- 
seulement leur nom individuel et primitivement unique, mais en- 
core le caractère divin qu’on leur attribuait. 

L’Intuition, ne pouvant encore concevoir rien d'absolu, Iesdieu\ 
n’étaient pas non plus adorés, parce qu’on leur aurait supposé une 
puissance absolue; on ne leur supposait qu’une puissance surhumaine 
et seulement dans la sphère de leur action ou dans leur spécialité. 
Ensuite leur action n’était pas encore considérée au point de vue de 
la morale, et l’action surhumaine nuisible ou terrible était tout aussi 
bien réputée divine que l’action bienfaisante ^el conforme à ce quë 
plus tard on a appelé h Morale. Pour gagner la faveur de la divinité, 
l’unique moyen employé dans cette période, c’était l’Invocation qui 
était, ou bien conjuration pour demander du secours, ou déprécation, 
c’est-à-dire prière pour éloigner le mal ou le malheur. Le culte des 
dieux était encore peu développé; il n’y avait, non plus, ni fêtes, ni 
cérémonies, ni sacrifices, ni temples, ni images ou statues des dieux. 
(Voy. Les Gèles, p. 263-301.) 

Tels étaient, dans la période de l’Intuition, les principaux carac- 
tères distinctifs de la Religion en général et de la Mythologie des an- 
cêtres des Scandinaves en particulier. 

§ 7. Nature et caractères des Religions dans la période de 
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la Raison. — Dans la seconde période, celle de la Hai»on, l’Esprit, 
en possession des images de Vlntuition, ne perçoit pas seulement 
Vexitience des objets physiques avec un de leurs phénomènes exté- 
rieurs; il perçoit encore quelques-unes de leurs plus ou 

moins mmii/es; il ne se contente plus de connaître les choses seule- 
ment d’après leur image et leur forme ou par un de leurs phénomènes 
extérieurs, il veut les connaître encore d’après leurs qualités et leurs 
attributs. Aussi , la Raison, s’appuyant sur des notion* plus complètes, 
qu’elle acquiert en combinant logiquement les attributs d’un objet 
perçus par l’Intuition, parvient-elle, peu b peu, d’un cOté b prédominer 
sur l’imagination qu’elle modère et qu’elle corrige, et, de l’autre, 
à éveiller l’intelligence dont le germe, sous l’inlluence du raisonne- 
ment, commence alors b se féconder et b se développer. Aussi le 
mode de conception de la Raiton est-il cause que la Religion ou la 
Mythologie prend maintenant des caractères tout b fait oppotés b 
ceux qu’elle avait dans la période de Vlntuition. 

I.<a Raison , reconnaissant nettement la différence entre les êtres 
physiques ou chose» et les êtres spirituelles ou personnes , les Divi- 
nités traditionnelles, savoir les objets divinisés, tels que le Ciel, 
l’Océan , le Soleil , etc. , descendent du rang d’Êtres vivants *oo- 
ttmphe» à celui de Choses divines qui ne sont plus elles-mêmes des 
divinités, mais auxquelles président des Divinités conçues mainte- 
nant comme personnes anthropomorphes. Cette distinction entre la 
divinité anthropomorphe et l’objcf physique, auquel elle préside, une 
fois établie, il arrive naturellement que le dieu et l’objet physique 
divin, qui dans la perception étaient autrefois identiques l’un avec 
l’antre, se séparent maintenant, de plus en plus, l’un de l’autre, dans 
la pensée des hommes, et finissent même par devenir entièrement 
étrangers l’un b l’autre. Cette séparation , entre la divinité et l’objet 
physique auquel elle était sensée présider, s’étant établie, la Raison, 
considérant la divinité surtout comme une personne anthropomorphe 
et anthropopathe , détermine et précise, de plus en plus, les caractères 
ou attributs de cette divinité, sans songer aux rapports existant tra- 
ditionnellement entre elle et l’objet physique auquel elle présidait. 
Ce rapport tombant, de plus en plus, en oubli, on attribue au dieu 
anthropomorphe non-seulement les différentes qualités empruntées 
b la nature humaine en général , mais encore des qualités qui n’ont 
plus de rapport avec la spécialité traditionnelle du dieu , et (pii même 
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sont en contradicUon manifeste avec son caractère ou attribut pri- 
mitif. Aussi, au lieu d’avoir, comme autrefois, un nom unique, ex- 
primant son action caractéristique, le dieu, par suite de ses qualités 
et attributs multiples, prend-il maintenant, dans la période de la 
Raison, un grand nombre de noms épithétiques. 

Les divinités étant devenues anthropomorphe*, il devient possible 
de les considérer comme formant une espèce, une race, une famille; 
on suppose par conséquent aussi entre elles des rapports 
et hiérarchique*. On assigne à cette famille divine pour demeure lectW 
et ils prennent dès lors le nom commun général de Céle*te» (sansc. 
daivâ*, gr. theoï, p. teifoï, lat. divt, norr. tlvar). Les actions attri- 
buées aux dieux n'étant plus déterminées exclusivement , comme 
autrefois, par leur nature particulière primitive, ne sont pas non 
plus considérées simplement comme des attributions individuelles 
et nécessaires, mais prennent maintenant la forme et le caractère 
des actions humaines volontaires. On ne considère donc plus leurs 
actions comme l'expression symbolique de leur nature particulière 
ou comme des symbôles de leurs qualités individuelles, on les en- 
visage comme des faits ou événements hi*lorique* plus ou moins 
fortuits , et on les rapporte , comme tels , dans les mythes , de sorte 
que ces mythes, de symboliques qu’ils étaient primitivement, de- 
viennent donc maintenant historiques ou épique*. Le Mythe n’étant 
plus l’expression d’une idée ou intuition, mais le récit d’une action 
volontaire, entre dès lors, do plus en plus, dans le domaine de l’ima- 
gination et de la poésie narratives, et passe, par conséquent, par les 
phases successives que, d’après sa nature, la poésie narrative par- 
court, chez les dilTérenls peuples, d’une manière plus ou moins 
complète, depuis les rhapsodies, éléments constitutifs de l’épopée, 
jusqu’à l’anecdote. 

La Raison étant, de sa nature, désireuse de posséder un ensemble 
complet de connaissances ou un système tbéologique , mythologique 
et dogmatique, elle détermine et précise, moyennant l’imagination, 
à défaut d'un savoir sufli.sant, et suivant la méthode de rarm/o^ie, les 
différentes parties de la Religion, lesquelles, jusqu’ici, étaient encore 
ou inconnues ou vagues et indéterminées. Ainsi, après avoir imaginé 
des rapports hiérarchique* et généalogique* entre les dieux et les 
demi-dieux ou héros, la Raison, appuyée sur l'imagination, conçoit, 
à priori, par antithèse et par analogie avec les divinités du culte. 
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des Êtres allégoriques cosmiques ou des Génies présidant aux diffé- 
rentes forces et phénomènes du monde physique. La Détnonologie se 
forme et prend place dans la Mythologie. Ensuite, déterminant l’ori- 
gine ou la naissance des différentes Divinités , la Raison les fait sortir 
ou naître des forces gigantesques supposées primitives de la Nature : 
la Théogonie vient s'ajouter à la Mythologie. Puis, par analogie avec 
ce qu'on observe dans la formation des choses , la Raison conçoit 
un système, plus ou moins rationnel ou imaginaire, pour expliquer 
l'origine du Monde : la Cosmogonie s’ajoute à la Théogonie. Puis la 
Raison se rend compte , à sa manière et d’après l’état de la science 
d'alors, de l’origine et de la création du Genre humain qu’elle con- 
sidère d'abord comme créé par les dieux, et, ensuite, comme issu 
généalogiquement des Dieux : Y Anthropogonie s’ajoute è la Théogonie 
et à la Cosmogonie. Enfin, suivant toujours l’analogie avec ce qu’elle 
voit dans les choses de ce monde qui dépérissent et renaissent, la 
Raison se crée un système sur la fin du Monde {Eschatologie) et sur 
la Renaissance des choses, des hommes et des dieux (Palingénésie, 
Y Apokataslase). C’est ainsi que, dans cette période de la Raison, tous 
les cadres de la Mythologie sont dres.sés et remplis, pou à peu, par 
des systèmes cosmogoniques, théogoniques , anthropogoniques et 
eschatologiques. Comme, ensuite, tout ce que l’homme sait, sent et 
fait se rattache, dans cette période, à la Religion, parce que tout, 
dans l'état intellectuel, moral et social d'alors, est censé se faire sous 
l’inspiration, sous les auspices et avec I* concours et l’intervention 
des Divinités, il arrive aussi naturellement, à cette époque, qu'on 
.songe à faire entrer dans la Mythologie toute tradition qui se rattache, 
par quelque côté que ce soit, à la présence, h l’influence, à l’inter- 
vention ou à l’action directe des dieux. La Mythologie embrasse donc, 
dans cette période, non-seulement les traditions religieuses propro- 
ment dites, mais tout le domaine de l’esprit humain, la poésie, la 
science et l'histoire traditionnelle de la nation. Comme c'est le propre 
de la Raison de concevoir les choses dans leur ensemble et leur en- 
chaînement, la Mythologie, dans cette période de la Raison, tend 
également, de plus en plus, au système, c’est-à-dire à un ensemble 
ordonné. Mais comme elle ignore complètement le système naturel 
des choses, elle .s’en tient seulement, comme toute science novice, 
à l’ordre logique, tel qu’il est donné par la narration ou par la suc- 
cession présumée naturelle des faits rapportés dans les mythes, de 
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sorte que la Mythologie devient une espèce de tableau général de 
riiistoire du monde, des dieux et des hommes. La Mythologie étant, 
dans cette période de la Raison, à la fois Science ou ce qu'on croit être 
vrai, et Poéiie ou ce qu’on s'imagine être vrai , reste ce qu'elle a été, 
dans l’origine, objet de foi, pour ceux du moins, chez lesquels celte 
foi n'est pas ébranlée par une science supérieure ou par un mode 
de conception plus parfait, tel que celui qui naît, à cette époque, du 
développement progressif et de la prédominance définitive de Vln- 
leUigence. 

§ 8. Nature et caractères des Religions dans la période de 
l’Intelligence. — L’esprit humain, une fois en possession des nom- 
breuses images perçues par Vlntuilion et des différentes notions 
conçues par la Raison, tend plus haut et ne se contente plus seule- 
ment de concevoir des images fortuites et des attributs accidentels et 
extérieurs, il parvient encore à concevoir de plus en plus l’essence 
intime, le prototype parfait ou l’idée des choses. Ce mode de concep- 
tion, qui fait comprendre (lat. inteUigere) l’essence des choses, mérite 
le nom à' InteUigence , et la période dans laquelle il prédomine sur 
l’Intuition et sur la Raison se nomme la période de V Intelligence. 
La Religion, telle qu’elle est conçue par l’Intelligence, est directe- 
ment opposée à la Religion de la Raison, comme celle-ci était l’op- 
posé de la Religion de {'Intuition. Ainsi , h la pluralité des dieux de 
l’Intuition et de la Raison, l’Intelligence oppose le Dieu unique (\\\\ 
n’a pas de semblable ni d’associé. Au lieu des divinités anthropo- 
morphes de l’Intuition et des Dietuc-hommes de la Raison, l’Intelli- 
gence ne conçoit qu’un Dieu pur ou ^uéstonce qui ne demande 
pas des sacrifices et les vaines cérémonies d’un culte matérialiste, 
mais qui veut être adoré dans V esprit o\. dans la vérité. L’Intelligence, 
en examinant, au point de vue de la vérité, les divinités de la Religion 
traditionnelle, les trouve insuffisantes, immorales, mesquines; elle 
commence à soupçonner qu’elles soient de fausses divinités, et elle 
finit par les pénétrer, et, dès lors, elle les rejette complètement et 
sans retour. Cependant la Religion polythéiste et mythologique, par 
cela même qu’elle est la Religion des pères et qu’elle est enracinée 
dans la tradition et par suite dans les habitudes, les mœurs et les 
intérêts matériels de la nation, continue encore à se maintenir dans 
la croyance de la majorité ou du vulgaire de bas et de haut étage, 
chez lequel l’Intelligence est toujours subordonnée è {'Intuition et h 
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li liaiêon. Mais, tout en se mainlenant telle quelle, cette Religion 
des pères et de la tradition ne peut se soustraire à la loi générale 
et fatale du développement. Or, dans la période de l'Intelligence, 
la Religion de l’Intuition et de la Raison continue à vivre, c’est- 
à - dire è se développer ; mais elle se développe dans un tens 
ofpoté aux principes qui ont présidé è sa formation; c’est-à-dire 
qu'en se développant elle se décompote, et la tradition, expliquée et 
appréciée à sa valeur par l'Intelligence, est obligée de céder à la 
puissance invincible de la Science. Enfin, quand le moment arrive 
où, sous la pression de circonstances impérieuses, soit politiques, 
soit philosophiques, l'ancienne Religion est forcée d'abdiquer, de 
céder sa place à une nouvelle Foi scientifique, plus conforme aux 
conceptions de l’Intelligence ou aux intérêts du siècle, la Religion 
de Y Intuition et de la Raison disparaît et ne laisse plus , dans la 
croyance du peuple converti à la nouvelle foi, que ses éléments dés- 
agrégés. Ces anciens éléments se propagen^ en partie, dans la nouvelle 
Religion sous forme de superstitions (lat. superstitio , reste de la re- 
ligion antérieure), et même l’ancienne Religion se maintient quel- 
quefois indéfiniment chez des hommes qui, par intérêt ou par faiblesse 
d'esprit, se contentent de la tradition surannée, ou ne sentent pas 
le besoin de s'élever à la Religion de l'Intelligence. 

Tels sont les traits principaux de l'histoire de la formation, de la 
transformation et de la décomposition de toute Religion ou Mytho- 
logie, lorsqu’elle n’a pas été empêchée, par des causes extérieures, 
dans son développement spontané et normal '. Ce développement, il 
faut le connaître pour comprendre la nature, l'essence et les phé- 
nomènes de la Mythologie ; car, sans cette connaissance, toute Reli- 
gion restera nécessairement un mystère et une lettre close. Or, 
cette connaissance n’est devenue possible que de nos jours, à la 
suite de longues études préliminaires en Philologie, en Histoire et 
en Psychologie. 

Cette science n'existait encore ni dans l’Antiquité , ni au Moyen 
âge, pas même dans les plus grands philosophes , ni dans les érudits 
les plus distingués. Snorri ne pouvait donc, non plus, donner dans La 
Fascination de Gul/i l’explication véritable de la Mythologie nor- 

1. Cette histoire sera retracée avec plus de détails mythologiques dans un ouvrage 
que nous nous proposons de publier sous le titre de : Formation et Iraneformalions 
de» Mythologie», ou Lois du développement interne des religions naturelles. 
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raine, il s' était formé sur cette inylhologie un système scientifique, 
basé sur celui de ses prédécesseurs. Or, pour juger ce système et 
pour pouvoir corriger le faux point de vue où .se tient Snorri dans 
son exposé de la Mythologie norraine, il importe de faire connaître 
les idées qu’on s’était faites de la Mythologie en général, dans l’Anti- 
quité et au Moyen flge. 


CHAPITRE II. 

LA SCIENCE DE LA MYTHOLOGIE DANS L'ANTIQUITÉ BT AD MOYEN AgK. 

§ 9. Origine du système évhémériste. — A mesure que les 
divinités zoomorphes de la période de ïlntuilion furent conçues, 
dans la période de la Raison, comme des divinités anthropomorphes 
(voy. § 7), la Mythologie, devenant ainsi le tableau épique de l'his- 
toire des dieux, se rapprocha aussi de plus en plus, dans toutes ses 
parties , de l’histoire proprement dite ou de l’histoire des hommes. 
Il est vrai, la Raison était mieux en état que V Intuition, d’établir 
une distinction nette entre la tradition religieuse (gr. muthos) ou 
mythologique et la tradition historique (gr. logos)-, mais ce qui 
prouve, entre autres, que, même à cette époque, dans la Science 
aussi bien que dans la Religion, cette distinction, à peine établie, 
s’eftaça bientèl de nouveau, c’est que les Logographes AeVlome , qui 
auraient dù surtout la maintenir, furent les premiers à faire entrer 
la Mythologie dans la Logographie , et à ne voir dans l’histoire my- 
thologique des dieux que des faits défigurés de l’histoire proprement 
dite. C’est ainsi que déjà Dionusios de Milet essaya d’arriver, par 
son explication de certains mythes , à des faits prétendus historiques 
qu’il croyait y être renfermés. D’un autre côté, les héros ou demi- 
dieux (par cela même que quelques-uns d’entre eux étaient considérés 
et représentés , dans la tradition religieuse elle-même , comme des 
mortels qui ont été apothéosés ou élevés au rang des dieux), devaient 
favoriser singulièrement la supposition que les dieux traditionnels 
de la Mythologie aient été également, dans l’origine, des mortels 
qui, par des circonstances favorables ou par différents moyens par 
eux employés, fussent parvenus à se faire passer, de leur vivant ou 
après leur mort, pour des êtres surhumains ou pour des dieux. 
Aussi, c’est d’après ce point de vue qu’un philosophe de l’école ku- 
rénaïque , Rvhèmeros (qui vécut vers le commencement du qua- 
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Irième siècle avant Jésus-Christ), expliqua , d'une manière liardie 
mais erronée, l'origine des dieux traditionnels, et forma ainsi le 
système d’interprétation de la Mythologie grecque, auquel on peut 
donner le nom d' Evhémérisme. Cette explication de l’origine des 
dienx et des inylhologies parut, dans la suite, d’autant plus plau- 
sible, et mériter la préférence sur l’interprétation moraJe et allégo- 
rique adoptée par l’école stoïcienne, que, vers le temps de la déca- 
dence et de la chute du Paganisme gréco-romain, l'usage devint 
plus fréquent, en imitation des héros apothéosés de la Mythologie , 
de rendre des honneurs divins , de leur vivant ou après leur mort , 
é des empereurs ou à d’autres hommes plus ou moins marquants et 
distingués. Lorsque, enfin, le Christianisme eut remplacé les religions 
polythéistes du Monde ancien, il nia, il est vrai, décidément le ca- 
ractère prétendu d/etn des dieux du Paganisme vaincu ; mais la théo- 
logie chrétienne ne s’avisa pas de nier la réalité de ces prétendus 
dieux ou leur existence comme êtres réels; et, au lieu de déclarer, 
comme elle aurait été en droit de le faire, que ces dieux anthropo- 
morphes n’ont jamais eu une existence réelle, qu’ils étaient seule- 
ment, dans l’origine, les personnifications de certains phénomènes 
ou objets réels de la Nature, et que quelques-uns d’entre eux n’é- 
taient même que les produits de l’Allégorie et de l'Imagination 
poétique; en un mot, au lieu de dire que ces dieux n’ont existé que 
dans la pensée , ou dans l’imagination et dans la croyance erronée 
des hommes, les théologiens et les apologètes chrétiens, déjà du 
temps des premiers Pères de l’Église, adoptèrent le système evhé- 
mériste, et crurent avoir assez fait, pour détruire le culte des dieux 
mythologiques, en prouvant é leurs adversaires que, de l'aveu même 
des philosophes païens, les dieux du Polythéisme n’avaient été, dans 
l'origine, que de simples mortels. Cependant, tout en admettant, par 
rapport aux dieux mythologiques, le système evhémériste, la théo- 
, logie chrétienne ne pouvait pas également admettre, avec les philo- 
sophes evhéméristes plens, que les nations eussent rendu des hon- 
neurs divins à des mortels , en reconnaissance de leurs vertus et de 
leurs bienfaits; elle admettait, au contraire, que ces mortels fussent 
parvenus à s’élever au rang de dieux , en trompant les peuples par 
les artifices de la Magie; elle voyait même en eux des incarnations 
du Diable, ou du moins les instruments dont Satan s’était servi pour 
induire en erreur la pauvre humanité. En cela , elle fil, ti peu de 
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choses près, ce que tléjù, antéricureraenl, la (héulugiejuive avait fait 
par rapport aux dieux des Gentils. Car, de même que la théologie juive, 
tout en se moquant de l’ddoration des statues de bois et de pierre , 
n’a jamais nié , comme l'ont fait positivement quelques prophètes 
d'Israël, la réalité personnelle d’itdrummé/eilc, de Kemoieh, de Baal- 
Péor, de Baal-Seboub, etc., mais les a seulement ravalés au rang de 
mauvais Génies, opposés au seul dieu véritable Jéhovah, de même 
la théologie chrétienne, elle aussi, ne voyait le plus souvent, dans 
les dieux du Paganisme vaincu, que des Démons ou des fils de Sa- 
tan, ayant induit en erreur les hommes qui les ont adorés. 

$ 10. L’Evhémérisme chez les peuples de la branche géte. 
— Après la conversion des peuples du Nord au Christiani.sme , les 
idées evhéméristes de la Théologie chrétienne passèrent également, 
peu à peu , dans le domaine de la science de ces peuples , et les 
clercs les appliquèrent aussi aux divinités des nations de la branche 
gète. C’est ainsi que le moine anglo-saxon Aei/telweard, vers 970, 
en pariant d'Odinn dans sa chronique, .l’appelait «un ancien roi de 
peuple barbare, que les Païens trompés du Nord, lesDancs,le$ 
Normands et les Suèdes, adorent encore aujourd’hui comme Dieu.i 
Comme on admettait que l’erreur du Paganisme était née de ce 
qu'on avait divinisé des hommes, plusieurs chroniqueurs du Moyen 
âge crurent retrouver la vérité en faisant l'inverse de ce qu’ils sup- 
posaient avoir été fait par les peuples trompés, c’est-à-dire qu’ils 
considéraient les dieux mythologiques comme ayant été , dans l’ori- 
gine, de simples Aommea appartenant à l’histoire. C'est ainsi, par 
exemple, que Saxon le Savant (Grammaticus), vers l’an 1200, re- 
présenta, dans son Hisloria danica, les dieux du Nord comme des 
Cliefs puissants qui excellaient dans la magie, et qui, après avoir 
régné à Byaance, passèrent dans les Pays Scandinaves, où ils réus- 
sirent à se faire adorer. 

Ces idées paraissaient d'autant plus plausibles que, d’après les tra- 
ditions des peuples de la branche giie, les Prophètes et les Inspirés 
eux-mêmes étaient considéréscorame les /Ws des dieux (voy. Les Gèles, 
p. 297). Les érudits du Moyen âge , prenant donc au pied de la 
lettre ces traditions, se les expliquèrent tout naturellement en con- 
sidérant les pères de ces Prophètes ou les dieux comme n’ayant été 
également, en réalité, que des hommes. Il y a plus: chez les peuples 
de la branche gète, noti-seulement les Prophètes et les Inspirés , 
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mais aussi les Rois et les Chefs de tribus et les Tribus elles-mêmes, 
prétendaient remonter, par leur origine, à quelque dtw'n«^rf(voy.i« 
Gile$, p. Les érudits, d’après leur système evhémériste, ne 
voyaient rien d'invraisemblable dans ces généalogies divines, et ils 
croyaient même trouver dans ces généalogies mythologiques et dans 
ces traditions épiques, des preuves nombreuses de la vérité de leur 
système. De cette manière, la ligne de démarcation entre la tradi- 
tion mythologique ou épique et la tradition historique, étant complè- 
tement méconnue ou effacée. Mythologie et Histoire se confondirent 
ensemble. Les érudits et les chroniqueurs du Moyen âge crurent 
donc pouvoir trouver, dans les traditions mythologiques et épiques 
sur les dieux et les héros, des données lûstorique», pour établir l’o- 
rigine de leur nation, qui avait adoré ces dieux et vénéré ces héros; 
et réciproquement, ils crurent pouvoir rattacher les traditions sur 
l’origine épique de leur nation aux traditions mythi(]ucs sur leurs 
dieux , pour reconstruire ainsi l’Iiistoire de leur berceau , soit do leurs 
ancêtres primitifs ou premiers rois. Ils firent , sous ce rapport, ce qu’a- 
vaient fait, déjà dans l’Antiquité, les Logographes et les Mythographes 
des Égyptiens, des Assyriens , des Phéniciens, des Perses, des Grecs, 
etc., qui avaient placé nu commencement de l’histoire de leurs nn- 
lions respectives, le règne, des dieux, qu'ils considéraient comme 
leurs premiers rois, et qui avaient représenté la tradition mytholo- 
gique de ces dieux changés en rois, comme l’Iiistoirc dos périodes 
primitives de leur race. La Mythologie ayant donc été considérée au 
Moyen 9ge, ainsi que dans l’Antiquité, comme faisant partie inté- 
grante de l’Histoire, il importe de savoir comment les érudits et les 
chroniqueurs chrétiens des peuples de la branche gète, ont combiné 
ou mis en rapport les traditions mythologiques et épiques de leurs 
ancêtres païens, avec les données de l’histoire universelle on avec 
le système historique orthodoxe adopté par l’Église chrétienne. 

§ 11 . Systèmes mythico-historiques des Saxrants au Moyen 
ôge. — Le PohjUiéisme, partant du point de vue que chaque peuple 
avait une origine différente et formait une race à part, ne pouvait arri- 
ver à l’idée d’une histoire universelle, et, n’ayant aucun intérêt ni 
matériel, ni intellectuel, ni moral de le faire, ne songeait pas même 
à y arriver; il se contentait de l’histoire na/mno/c, parce que chaque- 
nation se considérait comme la première de toutes, comme le centre 
et de la création et des événements de ce monde. L’Antiquité païenne 
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ne s’élanl élevée que jusqu'à l’idée de VEtal, n'a pas dépassé le 
point de vue historique de Titus Livius, qui, dans son Histoire ro- 
maine, représente le peuple romain comme le centre autour duquel 
gravite, de plus en plus, le monde entier. Le Monothéisme, plus 
porté à considérer les diverses nations comme des membres d’une 
même famille, et tous les hommes comme des ûls plus ou moins 
dignes et distingués du Dieu unique, s’élève au-dessus de l’idée de 
VÉlal, et arrive à l’idée plus compréhensive de Y Église, qui n’est pas 
seulement, comme l’État, une communauté d’intérêts sociaux, mais 
qui doit être une communauté libre d’intérêts intellectuels et mo- 
raux, devant réunir tous les peuples, et par conséquent engendrant 
seule les idées de YHumanité et de l'Histoire universelle. Avec le 
Christianisme, qui ne vise pas à fonder des États, mais invite toutes 
les nations à entrer dans l’Église invisible, est née la possibilité 
d’une histoire universelle et d’un système scientifique de l’histoire 
du Monde. Comme c’est l’idée de la communauté religieuse ou de 
l’Eglise qui a engendré celle de l’histoire universelle, le système 
scientifique de l’histoire, «jui se forme dans l’Église et qu’elle recon- 
naît comme orthodoxe, porte donc aussi un caractère théologique ou 
religieux. La chrétienté, se composant de l’élément judaïque, numé- 
riquement faible, et de l’élément païen , numériquement prédomi- 
nant, trouva dans la doctrine religieuse des juifs, bien plus que 
dans la science historique des païens , des idées propres à former 
un commencement de système scientifique de l’histoire universelle; 
et quelque faible et insuffisant que soit ce système, au point de vue 
de la Science moderne, il était cependant plus près de la vérité que 
le système purement politique des meilleurs historiens grecs et ro- 
mains. Or, voici les éléments dont se compose le système historique 
qui s’est formé dans l’Église, à commencer du deuxième siècle, et qui 
s’est maintenu, avec peu de modifications, jusque dans le Discours 
sur l’histoire universelle de Bossuet. D’abord un livre de l'Ancien 
Testament, la Genèse, a fourni l’histoire de Yorigine du Monde et 
l’histoire des temps primitifs. Ensuite ce livre rattache à la disper- 
sion des trois fils de Noah, Sem, Hham et Idfèl, l’origine de toutes 
les Nations de la terre. Il montre qu’au milieu de ces Nations, tom- 
bées dans le Polythéisme, se distinguent les descendants de Sem et 
plus particulièrement les fils (YAhraJiam, qui, gardant la religion de 
.léhovali, devienneril le Peuple élu de Dieu et forment l'Église dans 
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laquelle doivent rentrer plus Inrd toutes les autres Nations, comme 
le présument les traditions historiques , et comme le prédisent 
les livres prophétiques de l’Ancien Testament. Puis, autour de 
l'histoire sainte du Peuple de Dieu, continuée dans celle de 
l'Éçlise chrétienne , est venue se grouper l’histoire profane des 
Peuples païens , laquelle est résumée dans l'histoire des Quatre Monar- 
chie* figurées par les quatre Bêtes de la vision de Daniel {Daniel, 
chap. 7), qui désignaient, d’après l’interprétalinn postérieure taci- 
tement admise : l’empire assyro-babylonien , 2” l’empire médo- 

perte, 3” l’empire ÿr*o-mflci^don»>n, et -t“ l’empire romain. Tel était 
le système de l’histoire universelle, formé par les premiers docteurs 
de l'Eglise. Ce système était suffisant |K>ur l'horizon borné de l’.\nti- 
quité et du Moyen âge, et aussi longtemps que submtail l’Empire 
romain ; mais il devint un cadre trop étroit après la chute de cet 
empire; cependant il s’est maintenu, dans tout le cours du Moyen 
âge et jusque dans les temps modernes, à cause de son caractère 
théologique et orthodoxe. Il fut naturellement adopté par les érudits 
et chroniqueurs des peuples de la branche gète convertis au Chris- 
tianisme, et adopté d’autant plus facilement que ces érudits pouvaient 
faire entrer, dans ce cadre donné, l'histoire ou les traditions mythico- 
épiqnes de leur propre nation. En effet, la table ethnologique de la 
Genèse étant supposée indiquer l’origine de tous les Peuples de la 
terre, il suffisait que le chroniqueur choisit parmi les fils de lâfêt , 
énumérés dans cette table, quelqu’un qui, pour quelque raison plau- 
sible, pût passer pour le père éponyme de sa nation. Dans l’impossi- 
bilité où ils étaient de trouver toujours le père éponyme véritable, 
les érudits du Moyen âge, en désespoir de cause ou par ignorance 
et manque de toute critique historique, choisirent à tout hasard, et 
arrivèrent ainsi, pour la plupart, à des combinaisons historiques 
qui sont curieuses par leurs singularités, et dont il nous importe 
ici de connaître les raisons plausibles, afin d’arriver à distinguer 
l’erreur de la vérité dans les traditions nationales, et, par suite, dans 
les ouvrages historiques des prédécesseurs de Snotri. 

% 12. Odinn supposé d’origine thrftke et roi des Thrâkes. — 
Si les connaissances philologiques, linguistiques, historiques, géo- 
graphiques et physiognomiques , qui sont nécessaires pour établir la 
généalogie des nations, avaient été aussi avancées au Moyen âge 
comme elles le .sont de nos jours, on aurait pu reconnaître, déjà â 
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cette époque, que les peuples Scandinaves se rattachaient tout d’a- 
bord, par leur origine immédiate, k la branche gèle, qui elle-même 
se rattachait à la souche ecythe. Mais, dans l’état imparfait de ces 
connaissances , et dans l’absence de toute critique historique , on 
dut se contenter de combiner, tant bien que mal, les traditions de 
la nation avec les données que fournissait au chroniqueur le liasard 
de son érudition historique. D’après les idées evhéméristes en 
vogue, on admcttaitquc Odinn et les /ises avaient été non-seulement 
les rois et les chefs, mais aussi les fondateurs de leur nation; de 
sorte que les Scandinaves, qu’on considérait comme les descendants 
des compagnons des Ases, passaient pour être précisément de la 
race du peuple, dont les Ases avaient été autrefois les rois et les 
chefs. Or, c’était une tradition généralement répandue chez les 
peuples Scandinaves, que leurs ancêtres, soit Odinn et les Ases , 
étaient venus du sud-est de l’Europe dans le Nord ; et cette tradition 
était conforme k la vérité. Il s’agissait donc pour les chroniqueurs 
de découvrir quel était le peuple, nu sud-est de l’Europe, sur lequel 
Odinn et les Ases avaient autrefois régné dans ces contrées. Les 
Gantes de la Suède rattachaient leur origine aux Gèles, qui autrefois 
habitaient la Thrace. Les Ddnes (Dacines) se reconnaissaient comme 
les descendants des Dakes , et donnaient k leur pays le nom de Dacie, 
en souvenir de leur mère-patrie, la Dacie de la-Thrace. La Thrace 
était donc désignée, dans les traditions des Scandinaves, comme le 
pays d'où étaient sortis autrefois leurs ancêtres; ce qui, d’après la 
manière de voir des érudits nu Moyen kge, équivalait k dire que 
M'nn, le fondateur de la nation, était Thrake d’origine, et avait 
régné, comme roi, sur les Thrdkes. Ensuite, aput appris que, de 
leur temps, la Thrace faisait partie de l’Empire grec, et sacliantque 
la ville de Constantinople ou de Byzance était située sur le Bosphore 
de Thrace , les chroniqueurs du Moyen âge , peu instruits en his- 
toire et en géographie, crurent que les Grecs de leur temps étaient 
les descendants des anciens Thrâkes , et ils prirent, par conséquent, 
le nom de Grèce comme synonyme de Thrace. Voilà pourquoi un 
chroniqueur norrain dit: cTiras, Traeia, c’est tout un avec Grèce 
(norr. Tiras, Traeia that er ail eill ok Grikland).t Aussi Paul le 
diacre, (ils de Warnfrid (f 800), dans son ouvrage intitulé: Gestes 
des Langobardes, énonce-t-il f\\T Odinn (dont il fait naturellement 
iiii roi) a régné en Grèce, avant «l’avoir été adoré comine dieu en 
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Germanie et dans le Mord de l'Eurupe. le Savant (Grainmati- 

cus), se figurait également quUdinn avait eu le siège de son gou- 
vernement à üyaance , d'où il serait ensuite venu s’établir ü Upsala, 
en Suède. D’après la Genèse, Tirdë était fils de Idfet, et le père et 
le représentant ethnique des Thrûkes (voy. Les Peuple» prinulift, 
p. 58); or, comme père des Thràkes, il dut être considéré comme 
l’un des ancêtres du roi des Thrâkes Odinn, de sorte que l’histoire 
des Ases ou des peuples du Nord put être rattachée, par l’intermé- 
diaire d’Odinn, en tant que descendant de Tirés issu de Idfel, au sys- 
tème historique orthodoxe qui avait cours au Moyen âge. 

§ 13. Odinn supposé d’origine turke et roi des Turks. — 
Les ancêtres des Scandinaves ou les tribus scytiies de la branche 
gèle, se disaient issus ou fils du Soleil. Le Soleil portait dilTérents 
noms épithétiques; et, à l'époque où ces tribus n’avaient pas encore 
de statues des divinités, il fut représenté par un Arbre symbolique, 
un chêne ou un frêne; voilà pourquoi le Dieu du soleil eut, entre 
autres noms épithétiques , celui de Arbre ( Tant , Tiru , Triu , voy. 
Le* Gites, p. 193). Or, il y avait, sur les bords orientaux de la mer 
Caspienne , une tribu scythe qui se disait issue du dieu Tiru , et qui 
se donnait, par conséquent, le nom de Tiruinkai (Issus de Tiru), 
dont les Grecs ont fait Derbinkai, et les Latins Dervkce (cf. Tavin- 
kai, Dâvikoi, ûâkoi). Quelques familles de cette tribu se sont trans- 
portées sans doute en Thracc, et c’est pourquoi on trouve, parmi les 
tribus des Gotes établis dans ce pays, la famille des Thervingai, qui 
portaient le même nom que leurs ancêtres scythes les Tiruinkai. 
Cette famille gote a probablement donné naissance à une tribu qui 
s’est établie dans la Germanie orientale, et dont provinrent les tribus 
des Dure», des Hermun-dures et des Thuringes. De même que, de 
Tiruinkai, les Latins ont formé Dervicœ, et que Tavinkoi s'esl changé 
en Ddkoi, de même le nom de Thuring s’est changé en Turk ou 
Durk (cf. Durk-heim p. During-heim). Les Scandinaves savaient, par 
leurs traditions, que leurs pères, avant de venir dans le Nord, étaient 
établis en Germanie, principalement en Saxe, appelée aussi Pays des 
Turk» (Thuringes), et c'est pourquoi les chroniqueurs ont pu dire 
i\u Odinn était d’origine lurke et roi des Turks. Plus lard, la signi- 
fication véritable cl primitive du nom de Turk , comme synonyme de 
Thuring s’effaça, et ce nom fut confondu avec celui de Thrak et même 
■iver celui de Turc. En effet, (tdinn élaiil nomiiié roi des Trakes et 
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roi des Turk», quelques érudits se sont imaginé que Turk (Thu- 
ring) était le môme nom que Trak (Thrace); par la môme raison, la 
confusion dut s’établir encore entre le nom de Turk (Thuring) et 
celui de Turk (Turc); et cela d’autant plus facilement, que cette con- 
fusion fut confirmée, en grande partie, par la fausse combinaison 
historique que voici : 

D’après une tradition, qui porte tous les caractères de la vérité , 
une tribu tatare était établie, vers le quatrième siècle, en Asie au 
pied d’une montagne, qui, à cause de sa forme de casque, avait dans 
la langue tatare, le nom de Terk (heaume); le nom de la montagne 
devint également le nom ethnique de la tribu établie à ses pieds. Les 
Terksou Turks étant devenus puissants et renommés, leurs parents, 
les Ottrgs ou Ouigurs (chinois Hiong-niu), les lazugs , les Avars , 
les Madjars, etc., aimaient aussi à se donner le nom de 7urAa(chinois 
Thou-Kiu), soit comme nom ethnique emprunté à celui des Turks, 
soit comme nom honorifique guerrier, signifiant Heaumes, Prote-c- 
teurs ou Porle-casques (turk Terk-ûsldn, Casque). Au cinquième 
siècle, les Turks véritables, unis à leurs parents, les Avars ou 
Madjars, passèrent le Volga et entrèrent en Europe. Dans la suite, 
ces deux peuples frères, les Turks et les Madjars (Hongrois) ou 
Huns, furent confondus sous la dénomination générale de Turcs. 
Lorsque, au milieu du cinquième siècle, Elhele (Attila) eut fondé 
son vaste empire, qui s’étendait depuis le Volga jusqu’au Khin, et 
depuis la Baltique jusqu’à la mer (Caspienne, tout cet empire fut 
désigné par les peuples germaniques et Scandinaves sous le nom de 
Pays des Huns (norr. Huna-land); et, par conséquent les sujets 
d'Altila, à quelque race qu’ils appartinssent, furent compris sous 
le nom général de Huns. Les Goles , appelés aussi Thrakes par 
les érudits (voy. p. 22), ayant été soumis à la domination d’At- 
tila, furent également appelés Huns, et cela d’autant plus facile- 
ment que des peuples talars, tels que les Alains, s’étaient réelle- 
ment formés par le mélange des Cotes avec les Huns. Quelques 
cbroniqiieurs substituèrent donc le nom de Huns à celui de Gâtes , 
de Gèles ou de Thrakes. D’autres érudits ne confondirent , sous la 
dénomination générale de Turks, que les Turcs proprement dits et 
les Hongrois. C’est ainsi que Constantin Porphyrogénète (De adm. 
lmp., c. 38) a donné à Arpad, premier roi des Madjars, le litre de 
rni des Turks. Selon .idam de Brème, 1056, les Skutes (Scythes, 
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Slaves) et les Turks (Turks et Madjars) s'étendaient, de sun temps, 
jusqu’à la Rtntnia (Russie méridionale); et suivant Y Histoire abrégée 
des dynasties (arabe Tdrikh moktassar ad-daul), de Grégoire, sur- 
nommé Père de la Joie (ar. Abou-'l-faradji), les pays grecs (Bas- 
Empire) étaient séparés des pays romans (Italie), par les peuples 
turcs, c’est-à-dire par les Hongrois ou Madjars. Les Hongrois eux- 
mêmes , tenant à honneur de porter le nom de Turks, Grent graver 
en caractères grecs, sur la couronne de Hongrie, comme titre des 
rois madjars, les mots de Kralis Tourkias (Prince de Turquie). Les 
Huns, ayant succédé aux Goths dans l’ancienne Tkrace, et les Mad- 
jars, appelés Turks, ayant succédé dans ces contrées aux Huns, on 
conçoit comment quelques chroniqueurs , partant de l’idée que les 
Scandinaves descendaient des Gètes appelés Thrdkes, ont pu dire 
également qu’ils descendaient des Turks (norr. Tyrkvr). 

Une autre combinaison historique contribua encore à faire don- 
ner aux ancêtres des Scandinaves le nom de Turks. 

Les Turcs, qui entrèrent en Europe avec les Madjars, étaientsortis 
des vastes steppes à l’est de la Sarmatie ou des contrées qu’on dé- 
signait, dans l’Antiquité et encore au Moyen âge, sous le nom géné- 
ral de Scylhie. On donnait donc également aux Turcs et aux Madjars 
le nom de Scythes, d’autant plus que les érudits ou chroniqueurs au 
Moyen âge , affectaient de désigner les peuples par leur nom géo- 
graphique, archaïque et synecdochiquc, plutôt que par le nom de 
race ou leur nom national, alors même qu’ils connaissaient celui-ci. 
C’est au point que Kantakutène, dans ses Mémoires, donnait aux 
Bulgares le nom de Myses, aux Serbes celui de Triballes et aux Turcs 
de l’Asie-Mincure celui de Perses. Le nom de Turks, étant ainsi de- 
venu synonyme de Scythes, on appliquait aussi aux Turcs, ce qui 
dans riiisloirc ancienne était attribué aux Scytites. Il arriva donc 
tout d’abord que les Turks, après avoir été appelés Scythes, furent 
confondus avec les Thrdkes, qui, eux aussi, avaient été confondus 
avec les Scythes. Car, non-seulement le nom de Scythes (c’est-à-dire 
de Habitants de la Scythie ) , que les auteurs grecs Numphoddros , 
.Agroüas, Herodàros et Timon ont donné mal à propos aux peuples 
Kimméro- Thrdkes qui habitaient le littoral tout autour de la mer 
Moire, a amené cette confusion (voy. Les Amaxtfius, p. 17), mais 
l'identité des Scythes et des Thrdkes semblait encore être confirmée 
par le nom archaïque de Scythes, qu’on donnait souvent aux Gètes 
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appelés Tlirékes, leurs descendants. U’un autre côté, l’identité des 
Thrdke» et des Turks semblait prouvée aux chroniqueurs du Moyen 
âge, d’abord par l’homonymie des noms de TerkeiAe Trak, ensuite 
l>ar la circonstance que les Turks ou Huns étaient sortis de la Scy~ 
Utie, considérée comme la patrie primitive des Thrdkts , autrement 
appelés Scythes', enfin, par l’identité des lieux occupés, en Asie, par 
des peuples thrdkes, et plus tard, par les Turcs Seidjoukides, et en 
Europe, d’abord par les Thrâkes proprement dits, et plus tard par 
les Madjars appelés Turks. Les Turks ou Scythes ayant été ainsi 
confondus, au Moyen âge, avec les Thrdkes, on assignait aussi aux 
Turks la même origine qu’aux Thrdkes. En elTet , les géographes et 
historiens arabes islamites, ayant appris (sans doute dans des livres 
écrits en syriaque par des juifs ou des chrétiens) que, selon la généa- 
logie de la Genèse, Tirds, fils de lâfèt, passait pour le père des . 
Thrdkes (voy. p. ii), le prirent également, ainsi que Idfèl, pour la 
souche de leurs coreligionnaires les Turks; et, dès lors, changeant 
le nom de Tirds en celui de Terk, ils considérèrent Terk, le tils de 
lâfèt, comme le Père des Turks et des Gentils (arabe ahou'l Terki 
v'ttl - adjimi ). Ensuite , les érudits turcs ont adopté des arabes 
cette généalogie fictive; mais pour satisfaire davantage leur vanité 
nationale, ils ont considéré Turk comme l'ainé ou comme le plus 
distingué parmi les fils de Idfèt, et c’est pourquoi ils l’ont appelé 
simplement le Fils de Idfèt (turc Yd/Uh ôgldn), et ont désigné Idfèt 
par l’expression honorifique de Père de ta race de Turk ( turc abou 
dli Turk). 

Le nom de Turc ayant été si généralement substitué à celui de 
Thrdke et de Scythe, on donnait aussi ce même nom aux ancêtres 
des Scandinaves ou aux compagnons d’Odinn, parce qu’on considé- 
rait ceux-ci comme les descendants des Thrdkes (voy. p. 28) ou des 
Scythes. Aussi, au treizième siècle, les chroniqueurs, surtout les 
Anglo-Saxons, et, d'après ceux-ci, les Scandinaves, admettaient-ils 
que les Normands fussent les descendants des Turks {Langehek, 
Script. Rer. danic., 11, p. 35 , 36). Enfin, l’idée que les Gotes, et, 
par suite, les Germains et les Scandinaves, descendaient des Turks, 
fut cause que l’on a substitué le nom de Turks ou de Turcilings (Issus 
des Turks) au noni homonyme de Turings (Thuringes), et que l’on 
a attribué, dans les chroniques, aux Turcs, ce que la tradition rap- 
portait, an 'tiijel des Thuringes de rAlleniagne. 
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$ 14. Odinn réputé d'origine troyenne et roi des Troyens. 
— L’identification du nom de Turks avec celui de Thrdkes amena , 
au Moyen âge, une nouvelle combinaison historique et ethnologique, 
d’après laquelle les Scandinaves furent considérés comme descen- 
dants des anciens Troyens. Plusieurs raisons plus ou moins plau- 
sibles, contribuèrent â faire adopter cette idée singulière. Ü'abord, 
en s'appuyant sur l'homonymie ou ressemblance des noms de 
Thrdkes et de Teukres, on arriva à se persuader que les Troyens, 
fils de Teucer, étaient Thrdkes d’origine. Ensuite, les pays de la mer 
Noire , que l’on se figurait comme occupés anciennement par l'Em- 
pire des Troyens, étaient désignés vaguement, au Moyen âge , sous le 
nom de Turquie et de Thrace. Or, comme suivant la tradition , beau- 
coup de tribus gotes et germaniques se disaient originaires de ces 
pays ou de l’ancienne Thrace, et l’étaient elTectivemcnt , on pouvait 
aussi dire qu'elles étaient sorties de la Turquie ou de l’Empire des 
Troyens; ce qui fit supposer qu’elles drscmdaimf généalogiquement 
des Troyens. Enfin, ce fut surtout la vanité nationale des peuples de 
l’Europe au Moyen âge, qui trouvait de quoi se satisfaire, en s’attri- 
buant une origine aussi héroïque que l’était leur prétendue parenté 
avec les Troyens. En effet, les peuples keltes et germaines, longtemps 
en lutte avec les Romains, avaient appris à estimer dans ce peuple 
vainqueur, sa puissance et sa bravoure; et, lorsqu’ils entrèrent plus 
étroitement en rapport avec lui, ils préféraient plutôt passer pour les 
frères de ce peuple , que d’étre considérés simplement comme ses su- 
jets, appartenant à une autre race. V Enéide de Virgile , le seul poème 
latin généralement connu au Moyen âge, répandait chez les peuples 
d’origine kelte et germaine, les traditions, réputées historiques , sur 
la guerre de Troie et la fondation de Rome par les Troyens, et four- 
nissait ainsi aux chroniqueurs , le moyen de faire également passer 
leurs compatriotes pour les frères des Romains , en tant qu'issus , 
comme eux, de quelque héros troyen fugitif, venu en Europe après 
le sac de Troie. C’est ainsi que les Arvemes se glorifiaient de leur 
origine troyenne (Pharsal. 1 , 427); les Vénêtes (Énètes), selon la 
tradition , étaient venus en Italie .sous la conduite d’Anténor le 
Troyen (Plin., 6,22); Prosper d’Aquitaine, au cinquième siècle, 
Fredegem le Scolastique, -J- 658, Grégoire de Tours, et, d’après eux, 
beaucoif^ de chroniqueurs rapportaient qu’apres la prise de Troie , 
Priam s’élahlil en Eraiice , que Franco, fils de Hector, se relira 
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d’abord dans la Scythie, où il fonda la ville des Sicaïubres ; que, dans 
la suite, les Sicambres se sont divisés, sur les bords du Danube ou 
en Thrace, en deux branches; en Turche» (Turks, Thuringes), ainsi 
nommés d’après leur roi Tiirchol, et en Franc», nommés ainsi d’a- 
près leur fondateur Franco; que les Francs se sont établis ensuite 
sur le Hhin, où ils ont fondé la ville de Xantcn, dont le nom devait 
d’abord rappeler celui de la rivière du Xanthe, et qui, ensuite, por- 
tait encore le nom plus significatif de Petite-Troie. Gailfrid de Mou- 
mouth rattacha l’origine des Bretons à un prétendu descendant 
d’Énée, à Brut, le fondateur présumé de la ville de Tours. Les 
chroniqueurs Scandinaves, imitant les chroniqueurs anglo-saxons, 
établirent la généalogie de leurs nations depuis Adam et lâfèt , et 
tirent descendre leurs rois, et par suite, leurs nations, de Tros 
(cf. Tiré») ou Tror, fils de Meranon, le gendre de Priam ( voy. Ættar 
Harallds frâ Adami). D’après les chroniques normandes (voy. Du 
Chetne, Hist. norm. script., p. 63), les Danes se disaient issus, 
comme les Vénètes, d'Anténor. Il semble même que, pour indiquer 
l’origine troyerme des peuples européens, quelque géographe du 
Moyen 3ge ait employé exprès le nom archaïque de Enea, pour dé- 
signer ['Europe, en donnant è ce nom la signification de Terre d'Enée, 
soit Terre des Énéades ou des descendants d’Énée. Ce nom, qu’on ne 
retrouve plus dans aucun des auteurs anciens présentement connus, 
répond au nom grec Aineia, et désignait, sans doute, dans l’origine, 
le Pays où se trouvait la ville d’Ainos, qui existait déjà du temps des 
Homérides. Or, le nom de Aineia ( District d'Ainos ) parait avoir été 
employé, par quelque poète ionien, pour désigner la Thrace^ l’occi- 
dent de l’Ionie , et il fut étendu ensuite à tout l’Occident en général, 
ou à l’Europe, situé à l’occident, par rapport à l’Ionie asiatique. 

Bien que Snorri, on ne sait d’après quel auteur de l'Antiquité ou 
du Moyen âge, donne, dans son ouvrage intitulé Le Cercle du Monde, 
à l’Europe le nom de Enea , il n’a cependant jamais considéré les 
Scandinaves comme issus des Troyens. Il semble môme avoir com- 
plètement ignoré l’existence des Troyen*. 11 n’en parle pas dans son 
ouvrage historique , bien que l’occasion de le faire se fût naturelle- 
ment présentée. L’idée de la parenté entre les Scandinaves et les 
Troyens s’est formée seulement à la fin du treizième siècle, après 
la mort de Snorri. L’auteur du Prologue et de l’Épilogue dè VEdda 
de Snorri, que ce soit Hvitaskald ou quelque autre érudit, s’ingénia 
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beaucoiip à ilémonlrer (|ue le dieu Scandinave TAdr était identique i 
Tror (|>. Tron) le troyen ; et dans V Enumération des Ancêtre» (norr. 
Langfedga tdl), les dieux mythologiques et les héros épiques des 
Norrains sont tous identifiés avec quelque héros Troyen , au point 
que toute la Mythologie Scandinave est représentée comme n’étant 
autre chose que l’Histoire de la guerre et du sac de Troie. 

Nous venons d’énumérer les principaux systèmes historico-evhé- 
méristes qui, la plupart, avaient été adoptés au Moyen âge, déjà 
avant la naissance de Snorri. Il importe de faire voir maintenant ce 
que cet auteur a conservé de ces systèmes, et ce qu’il y a ajouté ou 
quelles modifications il y a apportées. 

CHAPITRE 111. 

SXORRI, SA VIE ET L'HISTOIRE DE SES OUVRAGES. 

S 15. Vie, éducation et ouvrages de Snorri. — Snorri naquit 
dans l’ile d’Islande , en 1178. Par son père Slurla, fds de Thôrdr, 
et par sa mère Gudny, fille de Bôdvar, il tenait à la fois, par parenté 
ou alliance, aux familles les plus puissantes de la Norvège, la mère- 
patrie, et aux premières familles immigrées en Islande. H se trou- 
vait donc déjà, par sa naissance, dans une position favorable, soit 
pour connaître les anciennes traditions norraines, qui se transmet- 
taient principalement dans le sein des familles nobles (qui seules 
avaient intérêt à les conserver), soit pour jouer un rôle politique, par 
la puissance et l’influence que lui procuraient ses relations de fa- 
mille. Sturla, le père de Snorri, était, par droit d’bérédité, revêtu 
des fonctions de Che^ de district (norr. hérads hofdingi) ; et à cette 
dignité, suivant l’antique usage datant du Paganisme, était attachée 
l’administration des affaires religieuses ou ecclésiastiques, ou la 
fonction de Divin (norr. godi). .\ussi le jeune Snorri, dans l’expec- 
tative où il était de succéder un jour à son père dans les doubles 
fonctions de l’administration civile et ecclésiastique, reçut -il une 
éducation qui lui fit prendre intérêt aux traditions, tant historiques 
que religieuses, de ses ancêtres. Dans le Nord il était d’usage de faire 
élever les enfants de bonne famille chez quelque ami de la maison, 
d’un rang quelque peu inférieur. D’après cet usage , Snorri, dès sa 
troisième année, entra comme fils adoptif dans la maison do lôn, 
qui étail fils de Lopt et petit-fils du prêlre Sœmttnd , surnommé le 
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Saviint. !6n, le père ailoplif de Snorri, était ti la fuis riclic, le plus 
grand érudit de son temps en Islande , et possesseur d’une belle 
collection de manuscrits provenant de son aïeul Sœmmd. C’est 
dans la maison et sous la direction de lôn , que Snorri put satisfaire 
son goût pour l’étude des antiquités et de l’histoire norraines. Il 
apprit à connaître les traditions des grandes familles nobles , l’his- 
toirc politique et ecclésiastique de sa race, les anciens [Mêmes mytho- 
logiques et épiques du Nord, et les travaux. historiques de Sæmnnd 
(f 113.3) et de son contemporain Ari (f 1148), également surnommé le 
Savant. C’est sans doute déjh dans son adolescence que Snorri con- 
çut le projet d’écrire l’hisloire ou les traditions historiques (norr. 
iiogur) de la Norvège, la mère-patrie de l’Islande. Il réalisa, dans un 
ilge plus avancé, ce projet , par son ouvrage où il réunit, dans un 
ordre h peu près chronologique, ii des sagas de sa propre compo- 
sition, d’autres sagas déjà existantes, qu’il retoucha et remania en 
partie, pour former de leur ensemble ce recueil si remarquable, qui 
plus tard , a été intitulé Cercle du Monde (norr. Heims-Kringla ; 
lal. Orbis mundi). Or, pour préparer les matériaux de cet ouvrage, 
il lui fallut étudier les chants nombreux des Skaldes , qui , dans le 
Nord , étaient les principales sources de l’histoire. Car ces Skaldes , 
qui, semblables aux Poètes cycliques des Grecs ou aux Bairdd des 
Keltes, accompagnaient partout les rois ou les princes, leurs maî- 
tres, chantaient, dans leurs poèmes épico-lyriques, les actions et les 
hauts faits dont ils avaient été les témoins oculaires. Comme la plu- 
part de ces Skaldes appartenaient au Paganisme, leurs poésies ren- 
fermaient des expressions et des allusions mythologiques; et même 
les Skaldes chrétiens, imitant leurs devanciers , faisaient de nom- 
breux emprunts aux différentes traditions mythologiques et héroïques 
du Paganisme Scandinave. La connaissance de la Mythologie norraiiic 
était donc indispensable à Snorri pour comprendre les poèmes 
skaldiques, qu’il consultait comme sources de l’histoire. D’ailleurs , 
étant jeune, il dut s’intéresser à la Mythologie pour elle-même. 
Aussi, voyant que, de son temps, la connaissance de la Mythologie nor- 
raine se perdait de plus en plus, il entreprit d’exposer celle-ci dans son 
ensemble; et c’est là ce qui lui donna l’idée decomposerson traité, in- 
titulé La Fascination de Gulfi. Outre ce traité et les Sagas de la Heims- 
Kringla, Snorri a encore laissé les ouvrages suivants : 1“ Entretiens de 
Hragi (Bragarcedur) , ouvrage qui était destiné à servir d'encaâre- 
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i»etU à un traité üu Langage poétigue (norr. SkaUskaparmdl), dans 
lequel le dieu de la Poésie , Bragi, devait énumérer et expliquer les 
termes et locutions usités par les Skaldes. Snorri n’a pas achevé cet 
ouvrage; il n’a laissé, outre le £lrapar<aittr ou l’Encadrement for- 
mant Y introduction au traité, qu’un certain nombre de paragraphes 
du Skaldskaparmdl^ auxquels on a fait, aux quinziéme et seizième 
siècles, d’assez nombreuses interpolations; i" deux poème* en 
l’honneur du roi Hakon et du duc Skuli, et dont chacune des 
strophes, en tout au nombre de IOi,est composée dansun mode de 
versification différent , de sorte que ces deux poèmes forment , 
comme on les a intitulés plus tard, une Enumération de» Mode» 
(norr. HdUa-tdl) ou une Clef de* Mode» (norr. Hdlta-lykill). 

S 16. Snorri est l’auteur de La Fascination de Gulfi. — Avant 
d'examiner de plus près le traité de Snorri, la question préalable 
qui se présente tout d’abord, et qui devra être résolue péremptoi- 
rement , est celle de savoir si Snorri est réellement Y auteur de cet 
ouvrage, qui lui est attribué par la tradition. Dans l’Antiquité, en 
Orient , et au Moyen âge , les auteurs n’ont eu soin qu’exceptionnel- 
lement, d’ajouter leur nom à leurs écrits. Aussi, les manuscrits 
de La Fa*eination de Gulfi ne portent-ils pas le nom de Snorri. Mais 
ce nom s’y trouverait , que la Critique serait toujours appelée à exa- 
miner ce titre d’authenticité , basé sur la tradition vulgaire. C’est 
pourquoi nous avons à peser les témoignages positifs qui viennent 
confirmer cet énoncé de la tradition orale ou écrite. Ces témoignages 
sont de deux espèces: ce sont, 1° des témoignages extrineique» 
fournis par des livres composés en Islande , dans le quatorzième et 
le quinzième siècle ; ce sont , 2° des témoignages intrintigue* ou 
des rai.sons de probabilité tirées du fond et de la forme du traité de 
La Fa*cinalion de Gttlfi. Le plus ancien témoignage écrit que nous 
ayons sur l’auteur de ce traité , se trouve dans les quelques mots 
inscrits en tète du manuscrit d’Upsal, qui date du commencement 
du quatorzième siècle, et qui a été apporté d’Islande en Suède , et 
donné h l’université d’Upsal par le comte de La Gardie, chancelier 
de Suède. Voici ces mots: «Ce livre est appelé Edda; Snorri, fil» de 
« Sturla, l’a composé de la manière dont il est rédigé ici , traitant 
(des Axe» et <fYmir, ensuite de l’Élocution poétique et des noms 
s des différents objets , enfin , de la série des modes que Snorri a 
« composés sur le roi Hakon et le duc Skuli.» Ces paroles énoncent 
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qu'il l’époque de laquelle date le manuscrit d'üpsal, savoir au com- 
mencement du quatorzième siècle, il existait un livre intitulé Edda, 
renfermant trois espèces d'écrits, tous attribués à Snorri : savoir, 
d’abord, un écrit mythologique; ensuite, un traité d’élocution poé- 
tique, qui est l’ouvrage intitulé Langage poétique (norr. Skaldeka- 
parmdl ) ou Entretien» de Bragi (norr. Braga-radur) ; enfin , un traité 
de versification, c’est-è-dire les Poèmes intitulés Clef de» Mode» 
(norr. Hdtta-lykill). La partie mythologique, qui seule nous inté- 
resse ici, se composait, déjà à cette époque, comme le prouve le 
manuscrit lui-même , d’une Préface (norr. Formdli), faussement at- 
tribuée à Snorri, et ensuite d’un traité, qui ne peut être autre que 
celui de La Fa»cination de Gulfi. L’auteur du manuscrit d’Upsal con- 
naissait ce titre, puisque, dans ce manuscrit, ce traité porte en tête 
ces mots ; « Ici commence La Fascination de Gulfi. » En tête de son 
manuscrit, l’auteur a mis, pour désigner le traité, le titre plus géné- 
ral Des A»e» et d'Ymir, parce qu’il voulait désigner, d’une manière 
générale, la partie mythologique de son manuscrit, et que la désigna- 
tion employée convenait bien dans ce but. Il résulte donc de ce té- 
moignage , qu’au commencement du quatorzième siècle, un clerc 
islandais a attribué positivement à Snorri le Iroilé de La Fascination 
de Gulfi , qu’il a désigné sous le titre général de ; Des Ase» et 
<f Ymir. 

A ce témoignage extrinsèque , le plus ancien que nous ayons et 
qui nous dispense d’en citer de postérieurs , viennent se joindre 
plusieurs témoignages intrinsèque». 

1° Il est hors de doute que parmi les sagas dont se compose le 
Heims-Kringla , la première dans la série, savoir VYnglinga saga, 
est certainement de la composition de Snorri. Or, il y a certains 
détails particuliers qui sont rapportés, presque dans les mêmes 
termes, et dans VYnglinga saga et dans La Fascination de Gulfi, et 
qui font par conséquent supposer, avec une grande probabilité, que 
ces deux ouvrages ont eu le même auteur. Ainsi, par exemple, dans 
La Fascination de Gulfi, lorsqu’il est question de Freyia (voy. N” 24), 
il est dit: «D’après son nom, c’est un nom honorifique pour les 
«femmes de qualité d’être appelées dames (norr. freyior)t, et dans 
VYnglinga saga (chap. XII), il est dit: «Elle {Freyia} devint si 
«illustre que, d’après son nom, les femmes de qualité sont appelées 
« maintenant dames.* 
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D’après une idée particulière à Snorri (voy. p.4t), les Ases du 
Nord proviennent d’ancêtres, qui ont habité ce qu’il appelle V An- 
cien Enclos des Ases (norr. hinn forn Asgardr). Cette même idée et 
cette expression se retrouvent également dans La Fascination de Gulfi. 

3° DsnsVYnglinga saga , il est dit, à propos de Odr et de Freyia; 
«Leurs filles sont nommées Joyau (norr. Hnoss) et Bijou (norr. 
«Ccrsem»); elles étaient très-belles; par leurs noms on désigne les 
«joyaux les plus précieux >, et dans La Fascination de Gulfi, il est 
dit: «Leur fille s’appelle Joyau; elle est si belle, que par son nom 
«on désigne ce qui est brillant et précieux.* 

4“ La tradition mythologique sur l’origine de l’Ile de Séeland se 
trouve racontée , d’une manière tout à fait semblable , dans La Fasci- 
nation de Gulfi et dans VYnglinga saga. 

5' Dans VYnglinga saga, Snorri a l’habitude de citer les poésies 
des Skaldes comme documents è l’appui des faits qu’il raconte, et 
même comme sources uniques où il a puisé la connais.sance de ces 
faits. Le même système est suivi dans La Fascination de Gulfi, où les 
anciens chants mythologiques sont également cités comme docu- 
ments et comme sources des récits de la Mythologie. 

6” .Ajoutons que l’on trouve, dans l’un et dans l’autre ouvrage, le 
même art de se ménager des transitions d’un sujet è l’autre , et les 
mêmes qualités de style, qui distinguent Snorri comme narrateur. 

7’ Disons, en terminant, que, ne trouvant absolument aucune 
raison qui nous fasse croire que La Fascination de Gulfi ne soit pas 
de la composition de Snorri , et ayant de plus des raisons suffisantes 
de croire le contraire, nous conclurons, de l’ensemble des témoi- 
gnages cités et rapportés, que Snorri est réellement, comme l’é- 
nonce la tradition , l’auteur de La Fascination de Gulfi. 

$ 17. La Fascination de Gulfi composé avant le Heims- 
Kringla. — Dans r.Antiquité , en Orient, et au Moyen âge, les ou- 
vrages se publiaient par les copies que l’auteur faisait ou laissait 
prendre de son manuscrit. Ces copies ne s’achevant ordinairement 
qu’après de longues années, il n’est guère possible de savoir l’époque 
de la publication d’un ouvrage , c’est-à-dire l’année où la première 
copie a été commencée et achevée. Tout ce qu’on peut établir au 
sujet àc La Fascination de Gulfi-, c’est que ce traité de Mythologie a 
été composé et achevé avant que Snorri ait commencé et achevé la 
composition du Heims-Kringla. En effet , plusieurs raisons confir- 
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ment l’opinion que le Traité de Mythologie a été un travail prépara- 
toire pour l’ouvrage historique, et que Snorri a composé le premier 
ouvrage en Islande, dans son âge mOr, avant 1225, et le second, 
en grande partie en Norvège, et dans sa vieillesse, après 1234. Car, 
ce qui prouve que la composition du Traité de Mythologie a pré- 
cédé celle de l’ouvrage historique , c’est 1°que la théorie ephémérùte 
de Snorri est beaucoup plus développée dans le second travail que 
dans le premier, et cela , parce que l’auteur avait eu le temps de 
fortifier et de compléter son système par des études plus étendues. 
2° Certains mythes, quoique les mêmes, dans les deux ouvrages , 
sont plus explicites, plus développés dans le Heims-Kr inglu que 
dans le Gylfa-ginning. Ainsi, par exemple, dans l’ouvrage mytholo- 
gique , il n'est question que d’une seule fille de Freyia, à savoir de 
Hnoss; dans l’ouvrage historique, au contraire, figurent deux filles 
de Freyia, savoir Hnoss et Gersemi. La tradition sur l’origine de 
nie de Séeland est aussi racontée , d’une manière plus explicite , dans 
VYnglinga saga que dans Gylfa-ginning. Or, en fait de connaissances 
historiques , il est naturel d’admettre que le moins ait précédé le 
plus; et, par conséquent, nous en conclurons que l’ouvrage mytho- 
logique, moins explicite, est antérieur à l’ouvrage historique, qui 
renferme, sur le même sujet, des données plus nombreuses. 3° L’or- 
thodoxie de 5norri ayant augmenté avec l'âge, cet auteur a, dans son 
ouvrage historique, une tendance plus marquée de représenter la re- 
ligion d’Odinn d’une manière défavorable. Dans La Fascination de 
GulA, il est vrai, les Ases sont déjà considérés comme des magiciens 
et des aventuriers; mais, dans VYnglinga saga, Snorri manifeste le 
mépris qu’il a pour eux jusque dans les titres qu’il met en tète des 
chapitres. Ainsi , le chapitre VII porte le titre de ; Des Artifices 
(TOdinn; le chapitre X, celui de: La mort cVOdinn; le chapitre XII, 
celui de : La Mort de Freyia , etc. Évidemment, Snorri , devenu vieux , 
n’aimait'plus autant, comme dans sa jeunesse , la Poésie et les fic- 
tions du Paganisme; et, à mesure que son esprit s’occupait davan- 
tage de travaux historiques, il devint plus positif, et perdit, de plus 
en plus, legoQt pour les traditions purement mythologiques, de sorte 
qu’il est vrai de dire que, s’il n’avait pas déjà composé La Fascina- 
tion de Gulfi dans son âge mOr, il n’aurait plus senti en lui le be- 
soin ou la volonté de le faire dans sa vieillesse. 

4" Une autre preuve de l’antériorité de la composition du Traité 
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lie MvlUologie , c'est que Snoiri a corrigé, dans son ouvrage liisto- 
rique postérieur, quelques inadvertances qu'il avait commises dans 
son ouvrage mythologique. Ainsi , 1° dans Gglfa-ginning, il avait dit, 
contrairement à la tradition mythologique , que Odinn chevaucha à 
la Fontaine de Mimir, pour consulter cesagelotne. Dans VYnglinga 
taga, Siwrri, mieux renseigné , dit, conformément à la tradition, 
que Odinn consulta la Tête de Mimir qu'il avait chez lui. ^ C'est 
par erreur que Snorri attribue, dans Gglfa-ginning, les vers sur les 
tuiles dorées de Valhôll, au skalde Thiodolf de Hven ; dans le Heims- 
Kringla, celte erreur est corrigée, et ces vers sont attribués à qui 
ils appartiennent effectivement, savoir au skalde Homklofi (cf. Saga 
de Baralld harfagr, chap. 19). En fait de connaissances hi.storiques, 
il est plus naturel d'admettre que l’erreur ait existé avant la vérité, 
que de supposer le contraire. Il est donc aussi plus que probable 
que le Gglfa-ginning, où il y a encore plusieurs erreurs , a été com- 
posé avant le Heims-Kringla, on plusieurs de ces erreurs se trouvent 
corrigées. Ajoutons que les inadvertances, qui subsistent dans La 
Fascination de Gulfi, mais qui ont disparu de l’ouvrage historique, 
prouvent que Snorri, ou bien n’a plus pu corriger son Traité de 
Mythologie, puisque les copies en avaient déjà été prises et répan- 
dues, et que la connaissance de la vérité lui est venue trop tard, 
ou bien qu'il n’a pas voulu le corriger, parce que, arrivé ù un certain 
Age, il n’avait plus de goût pour les traditions mythologiques (voy. 
p. 34). Quoi qu’il en soit , toujours est-il que Snorri n’a pas mis la 
dernière main à son traité de Mythologie norraine. 

S 18. L’Intégrité du texte du Gylfa-ginning. — Avant l’in- 
vention de l’imprimerie, le texte des ouvrages était sujet à de nom- 
breuses altérations. D’abord , comme il n’y avait pas d'édition faite 
à époque fixe (voy. § 1 7), l'auteur lui-même changeait quelquefois, 
par des additions, par des retranchements ou par des corrections, 
le texte de son manuscrit, pendant qu’on en prenait des copies. En- 
suite , comme , de la copie d’un texte, on pouvait faire un usage tout 
individuel, en y ajoutant des notes, des observations, des faits, ou 
en y effaçant ce qui déplaisait ou paraissait inutile et inexact , ces 
changements faits au texte par le copiste ou le propriétaire d’une 
copie, furent maintenus, quelquefois, par un nouveau copiste, 
comme appartenant au texte original de l’auteur. Il importe donc 
toujours d’examiner Voriginalilê du texte des ouvrages qui datent 
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ries (ipoques antérieures à rimprimerie. l*ar originalilé du texte, 
nous entendons ici sa conformité avec Voriginal ou avec le Manus-. 
crit primitif, tel que l’entendait publier l’auteur. L'originalité im- 
plique à la fois l’intégrité et la pureté du texte. Le texte est intègre, 
quand on n’y a fait aucun retranchement; et il est pur, quand on n'y 
a fait aucune addition ou interpolation. En examinant, sous ce rap- 
port, le lexlc de La Fascinationde Gulfi,le\ qu’il a été public d’après 
les manuscrits, par Rask, dans la Sncrra-Edda (Stockholm, 1818)', 
on reconnaît que Snorri a fait une première rédaction du Gylfa-gin- 
ning, qu’il a gardée longtemps par devers lui, sans la publier. Mais, 
dans la suite, il s’est aperçu qu’il avait oublié de parler de certains 
mythes importants. C’est ainsi, par exemple, qu’il n’avait pas parlé, 
dans sa première rédaction, ni de l’origine de la Nuit et du Jour, ni de 
Sôl et de Mdni, ni des Loups qui poursuivent Sôl et Mdni, ni de lôrd et 
de Rindur, ni de Gerdur et de ses fiançailles avec Freyr, etc. Il ré- 
digea donc ces mythes supplémentaires sur des feuilles .séparées du 
Manuscrit original, et sans se soucier de les fondre dans le texte pri- 
mitif, ce qu’il aurait pu faire sans peine, en .ajoutant quelques mots 
servant de transition ou de liaison entre ce texte et les nouveaux pa- 
ragraphes ajoutés. Ces paragraphes additionnels , rédigés sur des 
feuilles séparées, ont été insérés, dans la suite, purement et sim- 
plement, dans le texte, soit par Nnom lui-méme, agissant avec une 
certaine nonchalance (voy. p. 34), soit après sa mort, par le premier 
copiste et éditeur du texte. Ils ont été insérés à l’endroit qui parais- 
sait le plus convenable. C’est ainsi , par exemple , que les para- 
graphes additionnels, qui portent aujourd’hui les Numéros 18 et 19, 
et qui traitent du Vent et des Saisons , ont été insérés après le pa- 
ragraphe 17, traitant du Ciel. Les paragraphes additionnels. Numé- 
ros 36 et 37, qui traitent des Yalkyries et de Gerdur, ont été insérés 
après le paragraphe 35, traitant des Asynies. Mais , comme la plu- 
part des paragraphes ajoutés, n’ont été rattachés, à ce qui précède 
et h ce qui suit, par aucune transition, ni liaison, on est tenté de 
supposer, à première vue, que ce manque de transition et de liaison 
provient, soit de lacunes, soit d’interpolations existant dans le texte. 
C’est ainsi, par exemple, que dans la rédaction primitive, le para- 
graphe 9, traitant de l’établissement des .\ses dans Asgard , et se 

1. Cei'i .1 été écrit, il y a 18 ans; nous avions fait notre traduction sur l'édition 
lie Rask; lippuis, nous l'avons revue sur l'édition de Copenlia^ne » 1848. 
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lenninanl par les mots: » Aussi mérite -l- il d’étre appelé P^re 
tunivenel, puisqu’il est le père de tous les dieux, des hommes et 
«de tout ce qui a été accompli par lui et par son énergie, > était 
suivi immédiatement du paragraphe 1-i, qui commence par la ques- 
tion de Piélonneur: «qu’a entrepris Pèré-Vnivertel, quand l’Enclos 
«des Âses fut achevé?. > Hais, dans la suite, onpiafa le paragraphe 
additionnel i 1 , traitant de Sôl et de Mdni, immédiatement après le 
paragraphe 9, traitant de l’établissement des' Ases dans Asgard. Aussi, 
dans la question de Piétonneur: « Comment dirige-t->7 la marche du 
soleil et de la lune?», le mot il se rapporte, directement et sans 
peine , à Odinn dont il était question à la fin du paragraphe 0. En- 
suite, Snorri ayant encore rédigé des paragraphes complémentaires 
SUT lôrd et Nôll et sur Bifrôst, ces paragraphes furent insérés, les 
deux premiers, après le paragraphe 9, et, le dernier, après le para- 
graphe additionnel sur Sôl et Mdni. Ces insertions faites postérieu- 
rement , et sans que rien ne fût changé à la rédaction primitive de 
Snorri, expliquent: 1” le manque de liaison, dans le fond et dans 
la forme, entre le paragraphe iO et le paragraphe 9; 2° l’absence, 
au commencement du paragraphe 10 de la formule ordinaire: 
« alors Piétonneur dit » ; 3) la contradiction entre ce ([ue Snorri 
dit, au paragraphe 9, de la terre (norr. iôrd), fdle et femme d’Odinn, 
et ce qui est dit de T’erre (norr. Iôrd), au paragraphe 10; i° le 
manque de liaison entre le paragraphe 10 et le paragraphe 11 , 
où le mot il, dans la question de Piétonneur, ne se rapporte pas, 
comme on devrait le supposer, à Skinfaxi, dont il est question à la 
fin du paragraphe 10 , mais ù Odinn, dont il est question ü la fin du 
paragraphe 9. Il faut expliquer, delà même manière, les lacunes ap- 
parentes qui semblent exister entre les paragraphes 13 et 14, 17 
et 18, 19 et 20 , 36 et 37, 37 et 38. 

Comme les additions faites à la rédaction première avaient pour 
but de compléter celle-ci, le texte vulgaire présente plusieurs addi- 
tions postérieures , mais n’a subi aucun retranchement. Ces additions 
ayant été faites par Snorri lui-môme, et peut-être même insérées par 
lui , on ne saurait les taxer d'interpolations. La seule interpolation 
que nous ayons dû retrancher du texte et de notre traduction, con- 
siste dans les mots: thaï kôllum vër Troja (nous l’appelons Troie) 
qui ont été insérés dans le paragraphe 9, pour dire que l’ancien 
.isgardr ii’élait autre que la ville de Troie. Ces paroles ne sauraient 
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provenir de Snorri , ni uppartenir suit à sa première rédaction , soit à 
ses additions, puisqu’il ne connaissait ni Troie ni les Troyen» (voy. p. 28). 
Cette interpolation date du commencement du quatorzième siècle; 
car c’est à celte époque seulement que la tradition, sur la pré- 
tendue origine Iroyenne de plusieurs peuples de l’Europe, s’est ré- 
pandue aussi en Islande et fut appliquée aux Ases par l’auteur du 
Prologue {Formdli) et de Y Epilogue (Eptir-mdli) de l’Edda en prose. 
C’est même à cet auteur qu’il faut, sans doute, attribuer l’interpo- 
lation en question. Une interpolation bien plus considérable semble, à 
première vue, se trouver au commencement du Traité. L’histoire 
de Gefion ne semble avoir aucun rapport avec le sujet du Gylfa- 
ginning. Aussi, dans le manuscrit d’Upsal, toute cette introduction a 
été retranchée du texte. Mais , quand nous aurons expliqué l’intime 
liaison qu’il y a entre cette histoire de Gefion et le voyage de Gulfi , 
on comprendra que, loin d’être une interpolation , ce premier pa- 
ragraphe fait, au contraire, partie intégrante et nécessaire de l’En- 
cadrement de l’ouvrage de Snorri. 

.\joutons que, dans le paragraphe 5, le texte vulgaire présente 
une transposition d’une partie de phrase, transposition que nous 
avons fait disparaître dans notre traduction, en rétablissant la véri- 
table leçon que nous justifierons dans le Commentaire (voy. 5). 

$ 19. Comment le Gylfa-ginning se trouve dans l’Edda en 
prose. — Si, comme il est probable, la première rédaction du 
Gylfa-ginning a éiê achevée avant 1225, il a dû se passer encore 
quelque temps, jusqu’è ce que l’auteur eût ajouté h son ouvrage les 
paragraphes additionnels. Il parait donc probable que Snorri, de son 
vivant, n’a pas laissé prendre copie de sa première rédaction : car, 
autrement, cette rédaction se serait propagée par quelques copies. 
Or, il ne reste que le texte de la première rédaction, augmentée déjà des 
additions; ce qui fait supposer que cet ouvrage ainsi composé n’a guère 
été publié avant la mort de Snorri en 1241. A cette époque, les ma- 
nuscrits et ouvrages de cet auteur paraissent avoir passé dans les 
mains de son neveu Olafr, fils de Thôrdr. Dans la seconde moitié 
du treizième siècle, on a commencé, en Islande, à former des Recueils 
composés d’ouvrages de même nature. Ce fut sans doute Olafr, sur- 
nommé le Skalde blond (norr. Hvila-skald) , et mort en 1259, qui 
publia les ouvrages de son oncle Snorri, dont probablement il avait 
formé deux Recueils, savoir un Recueil historique, le Heimtkringla, 
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composé des sagas des rois de Norvège, et un Recueil didactique , à 
l'usage des Skaldes, et composé du Gylfa-ginning , du Skaldskapar- 
mdl et du HdUa-ldl. Ce fut sans doute aussi Olafr qui doana à ce 
dernier Recueil le titre de Edda (Aïeule), ce mot pris dans le sens de 
Vieille Narratrice (voy. Chant» de Sàl, p. 20). Il choisit ce titre 
uniquement en vue du traité de Gylfa-ginning , qui , se trouvant en 
Ule de la collection , et racontant les anciennes traditions mytholo- 
giques, justifiait, par cela môme, le choix de ce titre. Ce fut donc 
proprement le Gylfaginning qui , seul, a fait choisir ce titre de Edda, 
jusqu'alors inconnu. Au commencement du quatorzième siècle vivait 
en Islande un clerc érudit , dont le nom est resté inconnu, et qui pu- < 
blia une seconde édition de ï'Edda, en en faisant une copie, et en y 
ajoutant, au commencement, au milieu et à la fin, des morceaux de 
sa composition. Dans ces morceaux, que Rask a intitulés Prologue 
(Formâli), Epilogue (Eptirmôli) et Épilogue de l’Edda (Eptermâli 
Ëddu), l’auteur s’efforça de rattacher l’histoire des Ases à l'histoire 
de l'Ancien Testament (voy. p. 21), et de prouver que les Ases pro- 
venaient des anciens Troyens (voy. p. 29). Le manuscrit de ce clerc 
renfermait, outre ces morceaux, la copie des trois ouvrages suivants: 

1* le Gylfa-ginning, désigné sous le titre de-: Des Ases et d'Ytnir 
p. 32) ; 2° le Skaldskaparmdl , et 3° le Hdtlaldl. Comme Snorri , l’au- 
teur de ces trois ouvrages, était de la famille des Sturlunga, le copiste 
et éditeur ajouta à son manuscrit la généalogie des Sturlungs, et, de 
plus, une Enumération des Skaldes {Skaldatâl), servant de complé- 
ment et au Skaldskaparmdl (Langage skaldique) et au Hdttatdl (Énu- 
mération des modes). Ce manuscrit paraît avoir été terminé vers 
1310, comme le prouvent la Généalogie des Sturlungs et VÉitumé- 
ralion des Skaldes, qui s’arrêtent à cette époque (cf. Sn.Edda, 1848 
H, vu). L’auteur de ce Manuscrit n’a pas imaginé le titre à' Edda -, il 
le reproduit, au commencement de sa copie, comme un titre déjà 
exisUmtet reçu de son temps, car il dit: t Ce /tare est appelé £dda. > 

Il croit même que ce titre a été donné par Snorri, qu'il suppose 
être l'auteur du Recueil. Vers le milieu du dix-huitième siècle, ce 
Manuscrit passa de l'Islande en Suède ; il vint en la possession du 
chancelier Gabriel de la Gardie, qui en fit présent à la bibliothèque 
de l’université d’Upsal , où il est conservé aujourd’hui et connu sous 
le nom de Edda Vpsalienne. 

Vers 1320 fut achevée, en Islande , une autre copie de VEdda. Le 
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copiste suivit un texte autre que celui de YEdda Upsalienne, mais il em- 
prunta à celle-ci le Prologue elles Epilogue», composés par l’auteur de 
ce Manuscrit. Cette copie, faite postérieurement à la précédente, fut 
achetée en 1640parBryniulfr Sveinsson, évêque de Skalholt, et envoyée 
au roi de Danemarc Frédéric III , qui la remit à la bibliothèque royale 
de Copenhague , où elle est désignée sous le nom de Codex Regius. 

Vers 1360 une Iromème édition du Recueil de l’Êdda fut faite, en 
Islande, par un ecclésiastique érudit, dont le nom est également in- 
connu. Au quatorzième siècle, l’fddaétait devenue tellement le Manuel 
par excellence, pour étudier la Mythologie, la Poésie et la Versiûcation 
r anciennes , que, dans le poème intitulé Lilia (Le Lis), composé vers 
1360 par Eystein, fils d’Arngrim , les préceptes de Poésie sont ap- 
pelés simplement Règle» de l' Edda (norr. Eddu-reglur), et que, dans 
un autre poème, composé vers 1370, par Artias, fils de lôn , Part 
poétique est appelé Varl de l'Edda (norr. Eddu-li»t). L’auteur de 
cette troisième édition crut donc perfectionner et compléter ce 
Manuel de YEdda, en y ajoutant encore d’autres écrits philologiques 
sur l’alphabet latin , la grammaire et le langage poétique. Or , il 
existait, sur l’alphabet, deux traités composés p»TdesMaUre»-è»-rû,ne» 
(noTT.Rûna-mei»lari)\ l’un rédigé vers 1160 par Thoroddr, surnommé 
le Maitre-ès-rûnes, l’autre composé vers 1200 par un érudit inconnu. 
Ces deux traités furent ajoutés au Recueil par l’auteur de la troi- 
sième édition , lequel mit en tête de ces traités une préface, par 
laquelle il les rattacha au Skaldekaparmdl et au HdUatdl de l’Edda. 
Il considéra le Prologue et les Epilogue» comme la première partie 
de son édition; le Gylfa-ginning , qu’il désignait sous le nom de 
Récit» {non . Fra»ôgnar), forma la seconde, et le Skald»kapartndl avec 
le HdUatdl, la Iromème partie de l’Edda. Puis, à ces trois anciennes 
parties du Recueil, il en ajouta deux nouvelles, une quatrième et 
une cinquième. La quatrième comprenait les deux Traités des 
Maltres-ès-rûnes avec la Préface. La cinquième se composait égale- 
ment de deux traités; le premier, intitulé Fondement de la Gram- 
maire (norr. Mdl-frcedinnar Grund-vollr), avait pour auteur le neveu 
de Stwrri, Olafle skalde blond (voy. Snorra Edda, Copenhague, 
II, p. 63); le second, intitulé Connamance du Langage orné (norr. 
Mdl-»krûd»-frœdi) , traite des figures de mot et de pensée ; il est la 
continuation du précédent, et a été, sans doute, composé par le 
même érudit qui e.st l’auteur de cette troisième édition de YEdda. 
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Celle copie ou édition , découverte en Islande par Ariigriin , vint 
en la possession du célèbre scandinaviste danois Ole W'orm, dont le 
lils la vendit à Arni Magnusen ; elle se trouve aujourd'hui à la biblio- 
thèque de l’université de Copenhague, et est désignée sous le nom 
de Manuscrit de Worm. Ce manuscrit renferme la collection la plus 
complète des ouvrages dont on a composé l’Edda en prose. 

Aux quatorzième, quinzième et seizième siècles, le nom de Edda 
n'a jamais désigné autre chose que le Uecueil appelé aujourd'hui 
VEdda de Snorri. Le nom de Edda était inconnu à Sœmund et à 
Snorri (voy. Chant» de Sdl, p. 18-22); le premier n’a jamais composé 
le Recueil de poèmes qu’on lui attribue et qu’on appelle aujour- 
d'hui VEdda de Seetnund; le second n’a jamais eu entre les mains 
un tel recueil, composé par Sœmund. En effet, ce Recueil d’anciens 
poèmes mythologiques et héroïques a été formé seulement au com- 
mencement du quatorzième siècle. C’est de cette époque que date 
le plus ancien Manuscrit de ce Recueil. Ce Manuscrit, conservée 
la bibliothèque royale de Copenhague et appelé Codex regius, ne 
porte ni le nom de Sœmund, ni le titre de Edda. Il a été découvert 
en Islande par Bryniulf, fils de Svein et évéque de Skalholt, qui, le 
premier, sans aucune raison sulTisante, mais de sa seule autorité, 
a donné à la copie qu’il en a fait faire , le titre de Edda de Sœmund. 
Si l’on considère l’âge des poèmes renfermés dans ce Recueil , il 
faut avouer qu’ils sont tous antérieurs aux écrits dont se compose 
l’Edda en prose , appelée aujourd’hui VEdda de Snorri. Mais quant 
à la formation même de ce Recueil , il est hors de doute que la 
formation de VEdda de Snorri est antérieure, d’un demi-siècle, à 
celle de VEdda deSœmund. Enfin, quant au titre A' Edda que portent 
aujourd'hui l’un et l’autre Recueils, il faut dire que ce titre a été 
donné, dans la seconde moitié du treizième siècle, à VEdda de Snorri, 
et que c’est seulement au dix-septième siècle, qu’il a aussi été 
attaché, avec le nom de Sœmund, au Recueil qui porte aujourd’hui 
le titre de Edda de Sœmund. 

CHAPITRE IV. 

LE FOSD HISTORICO -MYTHOLOGIQUE ET LA DISP0.S1TI0N DBS MATÉRIAU.K 
DANS LE TRAITÉ DE SNORRI. 

$ 20. Formation du système historico - mythologique de 
Snorri. — Pour composqr un Traité de Mythologie norraine, Snorri 
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pouvait puiser la connaissance des mythes à trois sources, savoir; 
1“ dans les anciens poèmes mythologiques et épiques, composés à 
commencer du septième siècle; H,° dans les poèmes lyrico-épiques 
des Skaldes ; et 3° dans la tradition orale du peuple de son temps , 
tradition qui s’est propagée, en partie, jusqu’à nos jours'. Or, du temps 
deSnom', le Recueil de poèmes mythologiques et épiques, que nous 
possédons sous le litre de Edda de Sœmund, n’existait pas encore. 
Si Sœmund avait laissé une collection semblable, Snorri l’aurait 
connue, d’autant plus racilement, qu’il avait à .sa disposition, chez 
son père adoptif lôn, la bibliothèque provenant de Sœmund, l’aïeul 
de lôn. Mais ce qui prouve que Siiotri n’a jamais eu en main ce que 
nous appelons ÏEdda de Sœmund , c’est que d’abord les citations, 
qu’il fait des anciennes poésies mythologiques, présentent générale- 
ment des leçons toutes différentes de celles qu’on trouve dans ce 
Recueil. Il y a plus ; Snorri ignore même l’existence du plus grand 
nombre des poèmes contenus dans VEdda de Sœmund. Des trente- 
neuf poèmes que nous possédons dans ce Recueil, Snorri n’en 
connaît que six, savoir: 1” Quelques fragments de la Yieion delà 
Louve (norr. Volu-spd) ; 2° le Chanl de Hundla (norr. Hyndlu-liôd) 
ou la Petite l'ision de la Louve (norr. Voluspd hin gkamma); 3° les 
Dits de Sublime (norr. Hdva-mdl)\ i° les Dits de Grimnir (norr. 
Grimnis-mdl)\ô° \esDils de Yafllirûdnir (norr. Yaflhrûdnis~mâl) ; 
et 6" le Yoyage de Skimir (norr. Skirnis-fôr). Enfin Snorri a ignoré 
jusqu’au nom de Edda, qu’on ne trouve dans aucun de ses écrits, 
ni même dans aucun écrit norrain ou islandais antérieur au qua- 
torzième siècle. Ce n’était donc pas la Collection complète de VEdda 
que nous avons aujourd’hui , mais seulement quelques poèmes , re- 
cueillis peut-être par Sœmund, que Snorri put mettre à contribu- 
tion pour composer son Traité de Mythologie. Cependant il connais- 
sait encore quelques poèmes, que nous ne possédons plus dans VEdda 
de Sœmund ; tels sont i° V Incantation de Ileimdall (norr. Heimdallar- 
Galdr) ; 2° un Poème sur les Yanes ; 3° un autre Poème sur Loki. 
Outre les chants mythologiques, Snorri pouvait encore consulter 
les poèmes skaldiques , dont il connaissait un très-grand nombre, 
mais où il ne trouvait que peu de renseignements sur les anciens 
mythes. Enfin Snorri pouvait, en outre, recourir à la tradition orale et 
aux récits en prose, qui, de son temps, avaient encore cours parmi 
I. Voy. MaureVf Mândinekt V(Ak9$ag^i fUir (iegenwari. 1860. 
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le peuple. Mais, de même que, depuis l’introduction du Christianisme, 
beaucoup de poèmes mythologiques s’étaient perdus de la mémoire 
des Norrains , de même la connaissance d’un grand nombre de 
mythes avait disparu chez le peuple du temps de Snorri, de sorte 
que cet auteur n’avait plus tous les documents nécessaires pour 
connaître l’ensemble complet de la Mythologie norraine. Cependant 
les matériaux dont il disposait, tout incomplets qu’ils fussent, étaient 
encore suffisants pour rendre possible à Srwrri la composition d’un 
Traité de Mythologie. 

Comment les matériaux, recueillis par Snorri pour son ouvrage, 
furent-ils conçus par cet auteur, et quel fut, en Mythologie, le 
point de vue, où il dut se placer d’après la science historico-mytholo- 
gique, telle qu’elle lui avait été transmise par ses prédécesseurs, ou 
telle qu’il se l’était acquise par ses propres études et réflexions?. Snorri 
n’avait pas une science supérieure à celle soit de ses prédécesseurs, 
soit des érudits de son époque. Imbu de l’evhémêrisme, comme tous les 
autres savants, il considéra la Mythologie norraine comme l'histoire 
des Ases, et rattacha cette histoire à celle des Suèdes et des Normands. 
Voici les éléments qui lui ont été fournis, soit par la Mythologie, soit 
par les traditions nationales, et qu’il a combinés, d’une manière 
plus ou moins ingénieuse ou arbitraire , pour en former son système 
mythico-historique. 

S 21. D’après Snorri, les Ases sont originaires de l’Asie. — Le 
nom d'Ase était, pour Snorri, la preuve de l’origine atialique d’Odinn, 
et, par conséquent, de la population Scandinave, issue des fils, des 
compagnons et des sujets du roi Odinn. Cependant le mot norrain 
d$, contracté de la forme plus ancienne ans, qui signifiait soutien, 
aide, protecteur, n’avait absolument aucun rapport avec le nom de 
VAsie. En effet, le nom d'Asie, dont l’étymologie ne se trouve dans 
aucune langue asiatique, est évidemment d’origine grecque, et signifie 
Huipide. C’est que, dès le huitième siècle avant notre ère, les lônes 
ont désigné, sous le nom de Humide (gr. Asia), la contrée basse ar- 
rosée par le Kaüstros, et ils font appelée ainsi , par opposition h la 
contrée plus élevée, nommée Pays *ec(pélasge Turs-àbia), qui était 
habitée autrefois par les Pélasges nommés Turrhibes (Ceux de la 
Tursàbie), dont des colonies s’établirent, plus tard, dans quelques 
parties de la Hellade et de l’Italie. Le nom de cette Asie primitive, 
voisine de la Turrhèbie, fut étendu , par les Grecs, peu è peu , d’abord 
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à la Lydie et à l’Iuiiie, puis îi l’Asie mineure en général, et enfin à tuut 
le vaste continent dont l’Europe est l’appendice occidental. D’après 
cela, bien qu’il soit vrai que les ancêtres des Scandinaves sont réel- 
lement originaires de l’Asie, le nom d’Asra ne saurait cependant 
fournir, comme le croyait Snorri, la preuve de cette vérité historique. 

Stwrri admettait, ensuite , comme ses prédécesseurs , que les an- 
cêtres des Scandinaves , c’est-à-dire Odinn et les A»c«, avaient régné 
autrefois, pendant quelque temps, dans Byzance; il appuyait cette 
assertion sur une preuve aussi singulière que l’était cette assertion 
elle-même. En effet , dans son ouvrage d'histoire Le Cercle du 
Monde, il dit que les statues, qui, dans la Grand" Ville (norr. Mikli- 
gardr, Constantinople) ornaient le Padreim (p. Hip-podrome), étaient 
les effigies des A»es, c’est-à-dire des anciens héros, qui auraient régné 
autrefois dans cette ville, et dont les fils émigrés seraient ailés se faire 
adorer dans le Nord. Cependant Snorri ne donne, nulle part dans ses 
écrits, à ces ancêtres des Ases ou des Scandinaves, le nom de Thrdkes 
ou de Grecs (v. p. 22). Mais, chose remarquable, il les désigne sous 
le nom de Tyrkir , qui , dans sa pensée , désignait évidemment les 
Turcs. Car, comme, de son temps, les Turcs ne s’étaient pas encore 
emparés du Bas-Empire, cet auteur n’a pas pu employer ce nom 
comme nom géographique substitué à celui de Grecs, à peu près 
comme Dante a désigné Virgile, le Mantouan, par le nom géographique 
anticipé de Le Lombard. Ensuite, Snorri {Ynglinga-saga, chap. 5) dit 
qu’Ddinn avait de grandes possessions en Turquie (norr. Tyrkland)\ 
et il se figurait ce pays, vaguement, comme situé à l’est de Mikli- 
gardr (Constantinople), et à l’ouest du Pays des Vanes (norr. Vana- 
land). Or, avoir des possessions en Turquie était, dans le langage 
emprunté au système féodal , synonyme de régner en Turquie ; et 
régner en Turquie signifiait , dans le langage des chroniqueurs ev- 
héméristes du Nord, régner sur des Turcs, être le père, la souche 
des Turcs, et être Turc soi-même. Aussi un chroniqueur norrain 
donne-t-il directement à Odinn le titre de Aoi des Turcs (\oy.Langebek, 
I, p. 3); et d’après cela, Snorri pouvait également désigner comme 
Turcs Odinn et les Ases. C’était donc dans la Turquie d’Asie que 
Snorri supposait placé primitivement V Enclos des Ases (norr. Asgardr); 
et comme on donnait à la Turquie , à cette prétendue patrie primitive 
des Ases, le nom archaïque et savant de Scythie (norr. Cythia, voy. 
p. 25), Snorri semble vouloir indiqueT (Ynglinga-saga , chap. 15) que 
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les Scythes, au moins en partie, étaient originaires de la Turquie. Mais, 
sous le nom de Scylhie, on comprenait, du temps de Snotri, encore 
la Sarmatie et la Slavonie , pays que les Suèdes (qui , dans l’origine, 
les avaient habités, avant de passer en Scandinavie) appelaient 
Grande - Suide (norr. Sid-thiod hin mikla), c’est-à-dire la Suide- 
Mère, par opposition à la Suède proprement dite, considérée, en 
quelque sorte , comme la /*chtr-Suède ou la Suède-F///r. Voilà pour- 
quoi Snorri emploie encore le nom de Grande-Suide , comme syno- 
nyme à la fois de Turquie, de Scylhie et d'Ancien Enclos des Ases 
(norri fom As-gardr). 

S 22. L’âge, où les Ases ont vécu. — Pour s’expliquer, ensuite, 
comment les Ases, originaires du Pays lurc en Asie, sont parvenus 
à se faire adorer en Scandinavie , Snorri admettait que les Fils des 
Ases asiatiques, après avoir succédé à leurs pères et les avoir imités 
en tout , au point de prendre, eux aussi, les noms propres d’Odinn, 
de Thôr, de Freyr, etc., sont sortis de la Scythie sous la conduite de 
leur chef Odinn , le successeur de l’Odinn primitif, et se sont établis 
successivement en Saxe , en Danemark et enfin en Suède; que ces 
Ases, magiciens et imposteurs comme leurs pères, dont ils sui- 
vaient en tout les errements, ont régné en Scandinavie, principale- 
ment à Upsal; qu’ils y ont établi leur résidence, et se sont fait adorer 
en Suède; qu’ils y sont morts et ont transmis leur domination et 
leur religion à leurs descendants, les rois de Suède, appelés les 
Ynglings (Issus d’AnguI, Petit-Fils de Sublime). Cherchant, enfin, à 
déterminer ['époque, à laquelle les Ases ont quitté l’Asie, pour 
s’établir dans le Nord de l’Europe , Snorri crut pouvoir arriver à le 
faire par la combinaison historique suivante. 

Sachant que, d’après les traditions nationales, les rois des peuples 
Scandinaves tiraient leur origine d’Odinn et de ses fils , et prenant, 
comme tous les chroniqueurs du Moyen âge, ces généalogies my- 
thico-épiques pour des généalogies historiques , il en fit la base de 
ses calculs chronologiques. En conséquence, calculant approxima- 
tivement la durée du règne des rois , en remontant des princes de 
son époque jusqu'au roi Odinn, considéré comme leur père et leur 
souche , Snorri trouva que ce chef des Ases a dfi vivre du temps de 
la naissance de Jésus-Christ. Ensuite la tradition norraine , ayant 
signalé le règne du roi Prôdi (Sage) , d’un des successeurs d’Odinn , 
à la fois comme un règne heureux, par une longue paix, et comme 
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une époque de grands bouleversements dans la nature , Siwrri crut 
trouver, dans les données de cette tradition, une indication chrono- 
logique encore plus précise. En effet , il s’imagina que Frôdi a dû 
être le contemporain de l’empereur Auguste, parce que, pendant le 
règne de ce prince, le monde entier, d’un côté, a joui d’une longue 
paix, à laquelle pouvqjt correspondre ce qu'on appelait, dans le Nord, 
la Paix de Frôdi (norr. Frôda-fridr), et qu’il a éprouvé, de l’autre, 
(du moins è ce qu’on croyait au Moyen âge) de grandes catastrophes, 
savoir les bouleversements, qui sont arrivés le Vendredi-Saint, le 
jour, où Jésus mourut sur la croix (Cf. Dante, Inf. 12, 12). .Frôdi 
ayant été, d’après cela, le contemporain d’Auguste, Odinn, l’aïeul de 
Frôdi, devait avoir vécu du temps de Jules César. Snorri s’imagina 
donc que ce chef des Ases a dû avoir été chassé de l’Asie, et dépossédé 
de son royaume par le capitaine romain Pompejus. Les Ascs, vaincus, 
mais grands sorciers, arrivèrent, par leurs sortilèges, à découvrir 
que leur puissance serait rétablie plus forte dans le Nord. C’est pour- 
quoi ils quittèrent l’.Asie et allèrent s’établir en Scandinavie. 

Telle était la combinaison historique , par laquelle Snorri parvint 
h s’expliquer l’arrivée des Ases dans la Suède, et à rattacher les tra- 
ditions mythico-épiques des Scandinaves sur l’origine de leur race, 
è ce qu’il savait de l’histoire ancienne ou de l’histoire du monde. 
Si,' d’un côté, d’après ses idées evhéméristes, Snorri considérait la 
Mythologie comme faisant partie de l’Histoire, il dut, d’un autre 
côté , d’après le dogme chrétien , n’y voir qu’un récit trompeur, ou 
l’histoire mensongère des actions accomplies, soit par les Ases du 
INord, soit par leurs ancêtres, les .Ases du Pays turc en Asie. Aussi 
n’avait-il pas à s’embarrasser beaucoup des nombreuses contradic- 
tions qu’il devait nécessairement rencontrer entre les mythes nor- 
rains et sa manière historique de les concevoir ou de les expliquer. 
Il se sentait , du reste , d’autant moins engagé è lever ou à concilier 
ces contradictions (si, toutefois, elles se sont présentées à son 
esprit) que, de son temps, et surtout dans son pays , la Critique, ou 
la science historique et philosophique, était chose inconnue, et qu’au- 
cun de ses contemporains n’était à même, ni de présenter des ob- 
jections sérieuses à son système mythico-historique, ni de redresser 
les erreurs qu’il commettait dans la conception et l’explication des 
mythes. 

i 23. Snorri expose les mythes dans lenr succession pré- 
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tendue historique. — La disposition des inatériau.x, dans un 
ouvrage, tient à la foi.s du fond, ou de la science impliquant un 
ordre naturel, et de la forme ou de l’arrangement choisi pour mettre 
ce fond en lumière. Si la Science consiste dans l’intelligence profonde 
et complète qu’on a et de la nature de ses éléments et des rapports de 
ceux-ci entre eux, la disposition des matériaux, dans le but d’exposer 
cette science, sera la reproduction de l’ordre et de la suite, dans les- 
quels se sont produits soit les phénomènes, s’il s’agit d’une science 
phytique, soit les faits, s’il s’agit de l’histoire, soit les rapports et 
les idées, s’il s'agit de philosophie. La disposition des matériaux, 
c’est-à-dire le plan, le dessin et l’ordonnance, sera d’autant plus 
scientifique et conforme à la vérité et à la nature, que l’auteur pos- 
sédera une connaissance plus profonde et plus étendue du sujet qu’il 
traite, .\ussi cet ordre et cet enchaînement naturel» des matières, 
qui sont l’expression de la science consommée, ne sauraient être 
appliqués, ni même entrevus, aussi longtemps que la Science est 
encore superficielle et incomplète. Si donc l’intelligence scientifique 
de la nature soit de la Mythologie, en général, soit de la Mythologie 
norraine , en particulier, avait été possible du temps de Snorri, cet 
auteur aurait disposé les matériaux dans le même ordre naturel d’a- 
près lequel ils se sont produits successivement dans la réalité. 

Cet ordre naturel , génétique et historique, aurait, en même temps, 
expliqué la nature des mythes, en montrant de quelle manière ils se 
sont formés les uns des autres. Mais Snorri n’était pas en mesure 
de donner une explication , tant soit peu scientifique de la Mytholo- 
gie norraine, pas plus que les philosophes et savants hindous ou grecs 
n’ont été en état de le faire par rapport à la Mythologie de l’Inde ou 
de la Grèce. C'est que dans l’Antiquité, et jusqu’au Moyen âge, la 
Mythologie, lorsque la Science s’en est occupée, s’était déjà telle- 
ment transformée , qu’on n’y soupçonnait plus ce qu’elle avait ren- 
fermé dans l’origine, savoir des Intuitions, des Notions et des Idées, 
(voy. § 5-8), mais qu’on y voyait seulement des fait» traditionnels, 
un vaste tableau de l’histoire des dieux et des choses religieuses. 
A moins que la signification ne fût par trop évidente , Snorri ne soup- 
çonnait pas même que les mythes, sous leur forme épique ou narrative, 
exprimassent un sens oymbolique. Il est vrai que déjà l’étymologie des 
noms propres mythologiques aurait pu le mettre sur la voie , pour lui 
faire entrevoir la signification primitive d’un grand nombre de ces 
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conceptions symboliques. Mais la connais.sance exacte de la signi- 
ficalion primitive des noms propres ne s’acquiert que par les études 
profondes et difficiles de la Haute Philologie; et cette Science, on 
le conçoit, est restée une lettre close pour l’Antiquité, l’Urient et 
le Moyen âge, tout comme elle l’est encore aujourd’hui , générale- 
ment, pour la plupart des lecteurs et même pour le plus grand 
nombre des savants. 

Les Mythographes anciens avaient envisagé la Mythologie comme 
une grande Épopée avec d’innombrables épisodes. Snorri n’y voyait, 
également, qu’un Ensemble de fables ou du moins do faits historiques 
défigurés par le mensonge ; et il a cru devoir, en conséquence , la 
traiter comme une espèce de grande Saga (Histoire traditionnelle). 
Dès lors n’ayant pas , d’après ce point de vue , à expliquer les mythes 
(parce qu’il les prenait pour des faits, et non pour des symboles), 
mais seulement à les expoter, Snorri, avec le talent de narrateur, et 
avec l’esprit historique qu’il possédait, ne pouvait être incertain sur la 
meilleure manière de disposer les matériaux de sa narration, ni sur le 
meilleur ordre à suivre dans le récit de cette grande Saga mytholo- 
gique. Aussi, après avoir brièvement retracé l’histoire qui fait l’En- 
cadrement de son ouvrage (voy. § 30), a-t-il suivi, dans son Traité, 
l’ordre chronologique, c’est-à-dire, non pas l’ordre chronologique 
de la formation et de l’flge relatif des mythes, mais l’ordre présumé 
chronologique des événements , supposés réels , exposés dans ces 
mythes. C’est pourquoi Snorri, au lieu de commencer par les mythes 
les plus anciens, c’est-à-dire par ceux concernant les Divinité», qui 
sont ce qu’il y a de plus primitif dans toute religion, et dont la con- 
ception est bien antérieure aux idées de création et de cosmogonie, 
commence .son Traité par lesmythes sur l’origine du Monde, et sur les 
premiers Êtres cosmiques; puis il passe aux mythes qui racontent les 
actions, les aventures, les œuvres des Dieux, et il termine par les 
mythes sur la fin et le renouvellement du Monde. Si Snorri n’avait 
pas trouvé, par lui-même, cet ordre chronologique, celui-ci lui aurait 
été suggéré et indiqué par l’exemple du poème intitulé La Vision de 
la Louve. En effet, ce poème eddique, qui, par son origine, appartient 
à une époque où la Mythologie norraine avait déjà dépassé son apogée, 
et avait pris, au détriment de sa signification primitivement symbo- 
lique, une forme purement épique, était un premier essai de retracer, 
dans son ensemble, le tableau prétendu historique de cette Mythologie. 
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Mais l’ordre chronologique, pour être logique el naturel en histoire, 
n’est pas encore VoTAre génétique, lequel est l’ordre scientifique par 
excellence , tant dans le domaine des faits que dans celui des idées. 
Snorri , qui ne savait s’élever au-dessus du point de vue réputé 
historique, en fait de Mythologie, n’en savait pas, non plus, dis- 
poser les matériaux dans leur ordre génétique, mais dut se con- 
tenter de les exposer dans un ordre présumé chronologique. 

% 24. But plutôt scientifique que littéraire du Traité de 
Snorri. — L’ordonnance *c/c«/;^9ne, qui est basée sur l’intelligence 
complète et parfaite du sujet, diffère, non-seulement, de l'ordre chro- 
nologique, appliqué è des faits réputés historiques, elle diffère aussi et 
du plan qui convient dans la Poésie , et de la disposition qui serait 
bien choisie dans un but oratoire. En effet , tandis que la Science , 
visant uniquement au Vrai , tend à comprendre la vérité , et à l’ex- 
poser dans l’ordre génétique , la Poésie vise plutôt au Beau et préfère 
représenter les choses, non pas tant, comme elles sont, mais comme 
elles pourraient ou devraient être ; enfin, V Eloquence, tenant le milieu 
entre la Science et la Poésie , quant au fond et quant à la forme, ne 
vise pas au Vrai quel qu’il soit, mais seulement au Vrai que l’orateur 
juge être utile à sa cause. 

L’ordonnance est donc faite, dans la Science, au point de vue du 
Vrai, en Poésie,_au point de vue du Beau , et en Eloquence, au point 
de vue de Y Utile. Il se pourrait donc qu’un auteur, tel que Snorri, 
ne suivit pas l’ordonnance strictement scientifique , non parce qu’il 
l'ignorerait , mais parce qu’il croirait devoir l’abandonner ou le sa- 
crifier à son intention de produire une œuvre de Poésie ou d’Élo-, 
quence. Mats le but de.S’norri , en rédigeant La Fascination de Gulfi , 
n’était pas de composer une œuvre de Poésie ou d’Éloquence; il ne 
voulait pas, en poète épique, exposer la Mythologie norraine sous 
forme d’épopée ou de roman, ni établir, en orateur, sa thèse sur des 
moyens de persuasion : son but était essentiellement scientifique ; il 
voulait conserver les traditions qui allaient se perdre de la mémoire 
du peuple et des érudits, et faire connaître, dans son Exposé, ce 
qu’il croyait savoir de cette Mythologie. Si donc , travaillant dans ce 
but , il n’a pas adopté , dans son Traité, la disposition véritablement 
scientifique des matériaux, c’est que, n’ayant pas la connaissance 
vraie, approfondie et complète du sujet, il était aussi impuissant de 
trouver et d'appliquer cette ordonnance scientifique. Comme il est 
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bien plus facile il’arranger les choses au gré de l’imagination, et de les 
placer, à la façon de certains poètes, dans un ordre logique, il est vrai , 
mais arbitraire et systématique , que d'en concevoir l’ordonnance natu- 
relle et les rapports réels , il se fait que, partout et toujours, dans les 
ouvrages de Philosophie et de Science, on suit longtemps une dis- 
position de matériaux arbitraire et artificielle, avant qu’on n’arrive 
à trouver enfin le système véritable et naturel des choses. L’Intelli- 
gence se développant après les Passions et après l’Imagination , la 
Science demande beaucoup plus de maturité d’esprit, et de fermeté 
de tète, que les arts d’imagination et de sentiment. Comme en géné- 
ral, la majorité des hommes vit plutôt de la vie de l’Imagination et du 
Sentiment, que de celle de l’Intelligence et de la Science, la plupart ne 
s’intéressent guère à lae/riY^pour elle-même ; et, à toutes les époques, 
on a préféré les littérateurs et les artistes aux savants et aux philosophes . 
.\ toutes les époques les auteurs ont tiré vanité plutôt de leur habi- 
lité d’artiste que de leur puissance et de leur génie de savant, et ont 
souvent caché, par des dehors littéraires et oratoires, leur impuis- 
sance scientifique. Y a-t-il h s’étonner,, si le Traité de Snorri, comme 
beaucoup d’ouvrages semblables del’Antiquité, de l’Urient, du^oyen 
Age et des Temps modernes, bien qu’il dût être, d'après l’intention 
de l’auteur, un ouvrage essentiellement scientifique, ressemble ce- 
pendant , dans la disposition des matériaux et dans sa forme exté- 
rieure, plutôt à une oeuvre liUéraire de son époque, qu'à un ouvrage 
de science. 


, CHAPITBE V. 

FORMES LITTÉRAIRES, ENCADREMENT ET TITRE DU TRAITÉ DE SNORRI. 

$ 25. La Poésie et la Science confondues ensemble. — Dans 
l'Antiquité, en Orient, au Moyen âge, et, en général, à toutes les 
époques , et chez tous les peuples qui ne sont pas encore parvenus 
à reconnaître les caractères différentiels qui séparent le Vrai du 
Beau , la Science et la Poésie se trouvent plus ou moins confondues 
et mêlées ensemble , de sorte qu’il est impossible de dire , de cer- 
tains ouvrages, s’ils appartiennent plutôt à la Science ou à la Poésie 
de leur temps. Dans les ouvrages de cette espèce, le but de l’auteur 
est quelquefois purement sdentifique , puisqu’il s’y propose d’ex- 
poser ses idées-, ses vues, son système, en un mot, ce qu’il croit 
éfTe la Vérité; mais l’exécution et surtout la forme de l’ouvrage se 
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rapprochent encore de l’exécution et de la forme poétiques, parce que 
l'auteur, semblable au poète, ne donne, pour de la Science, que les 
conceptions de son imagination. Tels sont généralement , aux époques 
indiquées, les ouvrages de Théogonie , de Cosmogonie, de Philoso- 
phie et de Science, et même plus tard encore, par imitation, les 
œuvres appartenant au genre appelé la Poésie didactique, genre qui, 
par son caractère ambigu , se maintient dans le domaine littéraire 
jusqu’à ce qu’on parvienne enfin à reconnaître que l’enseignement 
poétique , par son hermaphrodisme impuissant , ne saurait ni rem- 
plir les conditions sévères de la Science, ni satisfaire aux exi- 
gences artistiques de la Poésie. 

La forme d’un ouvrage étant déterminée par le fond , soit scienti- 
fique, soit littéraire, on conçoit que cette forme ne saurait être en- 
tièrement pure, comme elle devra l’être, qu’autant qu’on aura séparé 
nettement, l’une de l’autre, la Science et la Poésie. Aussi le mélange 
de l’une avec l’autre aura toujours pour conséquence l’emploi de 
formes impropres, ambiguës et même discordantes. 

Le but de la Science étant d’exposer ou d’enseigner ce qu’on croit 
être vrai , la meilleure forme d’exposition ou d’enseignement scienti- 
fique, c’est la forme directe ou discursive, employée déjà par Aris- 
totélès exposant les résultats de la Science, par opposition à la forme 
indirecte et dialoguée ou à la discussion , employée par Platon e.xpo- 
sant la méthode de la Science. La Science se compose non-seulement 
de la connaissance des choses, des faits et des phénomènes visibles, 
mais aussi d’idées générales et de raisonnements plus ou moins 
abstraits; elle aura d’autant plus de valeur qu’elle sera plus complète,, 
quant aux faits et quant aux idées expliquant ces faits. L’enseignement 
vraiment scientifique, s’adressant à des esprits mûrs , sera donc direct 
et complet, et ne supprimera rien d’essentiel dans les faits, ni dans 
les idées générales et abstraites, pas même sous prétexte ou par 
crainte de n’être plus agréable aux esprits faibles. En effet, la Science , 
ne devant plaire et intéresser que par les vérités qu’elle renferme, 
et ayant à s’adresser principalement à la Raison et à l’Intelligence , 
n’hésitera pas de se servir même d’une forme sévère pour faire res- 
sortir et saisir ces vérités; elle s’abstiendra de recourir, comme 
doivent le faire la Poésie et l’Éloquence , aux moyens de plaire 
à l’Imagination ou de flatter la Sensibilité et la Passion. Mais ces 
formes, essentielles à l’Enseignement scientifique, n’ont pas pu 
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se produire aux époques , où la Science était encore trop superfi- 
cielle et incomplète, où, par cela même, elle était confondue avec la 
Poésie, et où l’Enseignement, s’adressant à des esprits peu mûrs, 
avait encore besoin d’amuser l’Imagination pour captiver l’attention 
et pour intéresser, de cette manière, la Raison et l’Intelligence. 
Dans ces temps, on dut donc généralement s’en tenir, dans les ou- 
vrages scientifiques, ë une forme plus populaire, plus concrète et 
plus rapprochée de celle des ouvrages littéraires proprement dits. 
On dut surtout employer, au lieu de la forme directe ou discursive, 
la forme dialoguée, laquelle était empruntée à la manière même 
dont la Science s’était formée et transmise dans l’origine. 

$ 26. Le Dialogue, la Discussion et les Joutes scientifiques. 
— Avant de pouvoir songer à exposer, directement et continûment, 
un Ensemble systématique de connaissances , il fallait trouver d’abord 
cet ensemble, rassembler les matériaux pour construire, en quelque 
sorte, l’édifice de la Science. Or, la Science fut créée peu à peu par 
la communication qu’on se faisait réciproquement des faits, des 
observations et des idées qu’on avait recueillies; elle fut donc créée 
par l’entretien et la discussion; et , par conséquent , la forme dia- 
loguée, employée dans les ouvrages didactiques, n’était au fond que 
l’imitation du dialogue, qui , dans l’origine , avait réellement mis au 
jour et transmis les faits et les idées de la Science. Ajoutons que la 
manière dont on envisageait la Science, par rapport ë celui qui la 
possédait, devait aussi contribuer ë donner, encore pour longtemps, 
la préférence ë la forme dialoguée sur la forme akroamalique. En 
effet, la Science, telle qu’elle doit être, et envisagée comme elle doit 
l’être, semblable ë l’Intelligence dont elle est l’expression formulée, 
est, de sa nature, essentiellement impersonnelle et désintéressée; 
ainsi que la Raison et le Langage, elle appartient, non ë l’individu, 
mais ë Vespêce humaine; elle est le produit de l'Intelligence géné- 
rale ou des efforts intellectuels de l'humanité, plutôt que le produit 
de l’individu, lequel, par son travail personnel, et moyennant un 
instrument qui n’est pas individuel , savoir la Raison ou l’Intelligence , 
ne fait, tout au plus, qu’agrandir le domaine de la vérité , dont il a pu 
profiter par suite de sa communication intellectuelle avec ses contem- 
porains et avec les générations qui l’ont précédé. La Science , étant 
impersonnelle, n’a donc de signification et de valeur, qu’autant 
qu’elle se communique au plus grand nombre d’intelligences ; d’après 
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cette idée, elle devrait, comme la vie physique, être reçue et duimée 
gratuitement. Celui qui la possède, peut , sans doute, légitimement 
la faire tourner à son avantage individuel, mais elle ne saurait de- 
venir, raisonnablement, ni un privilège, ni une propriété. Si, de nos 
jours , la Science est encore considérée comme un avantage personne/, 
que celui , qui la possède, exploite à son profit, avec plus ou moins 
de bonne foi , et quelquefois môme avec plus ou moins de charlata- 
nisme, et si l'on fait valoir ce fonds, comme un capital, un bien ou une 
qualité, en un mot, comme une propriété qu’on n'obtient et qu’on 
ne donne pas gratis, il faut se rappeler que, dans l’Antiquité, la 
Science avait, sous tous les rapports, un caractère encore de beaucoup 
plus personnel et égoistique, parce qu’elle était encore plus étroite- 
ment liée à la Pratique, qui est toujours moins désintéressée que la 
Théorie. C’est pourquoi, bien que la Science soit essentiellement con- 
ception, par la pensée, de ce qui est, ou de la Vérité, et qu’elle porte, 
par cela môme, un caractère purement théorique, étranger à toute 
application et à tout but pratique et utile, cependant, dans l’Anti- 
quité, on ne s’y est généralement intéressé, que parce qu’on y 
cherchait et trouvait soit un moyen A' action, soit des résultats pratiques 
et des avantages matériels. Aussi, dans les Langues anciennes, le mot 
savoir était-il originairement synonyme de /wueotr'; et encore, chez 
les Grecs, la différence entre la Science ou la Théorie , et l’Art ou la 
Pratique, était si peu tranchée, que le même mot Technè (art, pra- 
tique) désignait, le plus souvent aussi bien la Science pure que 
r.Art proprement dit. Dès lors la Science, étant considérée comme 
un pouvoir, on la recherchait aussi et on l’estimait, pour les mêmes 
raisons, pour lesquelles l’on recherchait et estimait la Force et la 
Puissance; par conséquent, chose digne de remarque!, elle donnait 
sur l’ignorant les mêmes droits, que la force physique donnait sur le 
faible, savoir le droit du plus fort, lequel pouvaitaller jusqu’au droit de 
vie et de mort. De là les luttes , les joutes, les assauts de science, d’éru- 
dition et de sagacité, tels, par exemple, que se les donnaient, entre 
eux, suivant la tradition arabe, Soleïmân (Salomon le Sage), le roi 
Hiram, de Tyr , et la Peine de Saba; de là les combats scientitiques 
à outrance , où celui qui succombait était mis à mort par le vainqueur, 

1. Exemple. En sanscrit, rf;a« (pouvoir) cl rf/wa (savoir), en latin yna/tia (produiti 
Pt jnrftMA (connn) , en .illcin.ind, knnnrn (pouvoir) cl kennen (savoir), dérivent de 
la même racine. 
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comme un ennemi à la guerre, ou un adversaire vaincu dans un 
champ clos. 

Les Hindous avaient une si haute opinion des droits que conférait 
la supériorité scientifique, c’est-à-dire de la puissancejet de l’em- 
pire absolu que donnait la Sagesse ou la Science, qu’ils étaient con- 
vaincus qii'Indras mème^ le Chef des dieux inférieurs , serait obligé 
de céder son trône céleste au Philosophe pénitent qui lui serait 
supérieur par l’Intelligence. Or, on croyait que par la pénitence 
contemplative (sansc. lapa» , ferveur) oq parviendrait à la Sagesse 
suprême. C’est pourquoi les terribles austérités que s’imposèrent 
certains Sages-pénitents (sansc. mounaias) faisaient trembler, pour sa 
puissance, le Dieuindras; et pour ne pas perdre son Empire, il eut 
souvent recours au moyen extrême. Ce moyen était d’envoyer au 
Mouni une charmante Apsaras, espèce de Naïade, de Nymphe ou de 
Houri du ciel ou paradis hindou, laquelle, en inspirant à ce sage un 
amour violent , le détournait de sa pénitence et de ses contempla- 
tions, et lui faisait ainsi perdre le fruit et les droits de sa Sagesse 
(voy. Le» Chant» de Sdl, p. 156 - 158). 

% 27. Joute entre Vafthrûdnir et Odinn ; Guerre de la Wart- 
bourg. — Suivant la Mythologie norraine , Odinn n’était pas moins 
jaloux qu’Indras de la sagesse et du savoir d’autrui ; il craignait la 
supériorité d’esprit des Vanes (voy. Comm. § 95) , qui étaient les 
rivaux des A»e», et celle des lotne» (voy. Comm. § 25), qui étaient leurs 
ennemis. Ces derniers surtout lui inspiraient, sans cesse , de vives in- 
quiétudes. C’est pourquoi, pour renforcer sa Science, il allait boire 
souvent à laFontaine de Sagesse, gardée parl’Iotnc J/im«r(voy. Comm., 
§ 74), et, plus tard, il allait consulter la Tête de ce géant dans les circon- 
stances difliciles (voy. /'oémea isf.,p. 202). Il faisaitde fréquents voyages 
dans le Pays des lotnes, pour mettre leur Sagesse à l'épreuve , et 
afin de constater, par lui-même, sa supériorité intellectuelle. Dans ces 
épreuves, il y allait toujours de la vie de celui qui était vaincu. Telle 
était la lutte ou l’assaut de science auquel nous fait assister le Poème 
eddique intitulé: Dit» de Vafthrûdnir (VaflhrOdnismàl). Voici l’ana- 
lyse rapide de ce poème qu’il importe de connaître particulièrement, 
parce qu’il a servi de modèle à Snorri, pour la composition de l’En- 
cadrement de La Fa»cination de Gulfi. 

Odinn , s’entretenant avec son épouse Frigg , lui exprime le désir 
il’aller voir Vafthrûdnir, et il lui donne à entendre qu’il a résolu de 
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faire ce voyage, pour se mesurer, avec ce puissant lolne, dans la Science. 
Frigg voudrait retenir son mari; car elle connaît, sinon la supério- 
rité intellectuelle, du moins la grande force corporelle de Vaflkrûd- 
nir. Mais Odinn persiste dans sa résolution; et, pour tranquilliser son 
épouse , il lui rappelle , qu’il est toujours resté vainqueur dans ces 
joutes périlleuses. Frigg, voyant qu’elle ne pourra pas détourner 
Odinn de son projet, consentà ce qu’il parte; mais, dans ses adieux, 
elle trahit son inquiétude , par les vœux qu’elle fait pour le succès 
et le retour heureux de son mari. 

Odinn, déguisé en voyageur, et ayant pris le nom de Pourvoit-au- 
royage (norr. Gâng-rddr) synonyme de Voyageur, se présente dans 
la demeure de Vaflhrûdnir; il se lient debout dans l’allée (norr. gôlf), 
et dès qu’il se trouve en face de cet lotne, il lui déclare qu’il est 
venu exprès pour éprouver son savoir. Vaflhrûdnir , étonné qu’un 
étranger doute de sa science, et vienne le provoquer brusquement 
dans sa propre demeure , accepte le défi , en déclarant , avec colère , 
que l’étranger ne sortira plus de chez lui , à moins qu’il n'ait prouvé 
sa supériorité en sagesse. Odinn, pour apaiser la colère de son hôte, 
le rappelle aux devoirs de l’hospitalité , en faisant connaître son nom 
de Pourvoit-au-voyage et sa qualité de voyageur. Vaflhrûdnir, fidèle 
à ces devoirs sacrés , dit à l’étranger de monter sur l’estrade et d'y 
prendre place. Mais Pourvoil-au-voyage , avant de jouir des avan- 
tages de l'hospitalité, voudrait donner une preuve de son mérite et 
de son savoir, et gagner ainsi, tout d’abord, sinon la bienveillance, 
du moins l’estime et le respect de son héte. Car, comme tous les 
étrangers, sans distinction, a valent droit à une réception hospitalière, 
les hommes supérieurs , pour ne pas être confondus avec la foule , 
tenaient à se faire connaître comme hommes de mérite , dès leur 
entrée dans une maison , et à mériter le respect de leur hôte par la 
sagesse de leurs discours. C’est pourquoi Pourvoil-au-voyage garde 
sa place dans l’allée, et, à l’invitation de son hôte, qui l’engage à 
monter sur l’estrade , il répond qu’un étranger doit avant tout se faire 
estimer, surtout s'il est pauvre et s’il se trouve chez un homme, qui 
n’est pas précisément prévenu en sa faveur. Vaflhrûdnir, voyant que 
Pourvoil-au-voyage ne veut jouir des droits de l’hospitalité qu’après 
avoir prouvé qu’il n’est pas un homme ordinaire , et, se doutant qu’il 
s’agira d’une lutte de science , lui adresse succe.ssivemeijt quatre 
questions, dont la dernière est la plus dillicile, parce qu’elle .«o rap- 
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porte aux choses t» venir. L’étranger sachant répondre à toutes ces 
questions, Vafthrûdnir lui témoigne de l'estime, le fait asseoir au- 
près de lui , et l’engage à commencer le grand assaut d’érudition , 
auquel il l’a provoqué , et où il y ira de la vie du jouteur vaincu. 
Comme Pourvoit-au-voyage a provoqué cette joute , c’est à lui h 
interroger son héte ; il lui adresse trois séries de questions, chacune 
renfermant six demandes, soit en tout dix-huit questions, toutes plus 
difliciles les unes que les autres; les deux premières- séries, ou les 
douze premières questions, se rapportent à l’origine de différents 
Êtres mythologiques, ou au passé du Monde; la troisième série, au 
contraire, soit les six dernières questions, se rapportent à l’avenir ou 
à la destinée future des Dieux et des hommes et'à la fin du Monde. 
Vafthrûdnir ayant su répondre aux dix-sept premières questions, 
Pourvoit-au-voyage lui adresse, enfin, la dix-huitième, à laquelle, 
comme il en est convaincu, l’Iotne ne saura pas répondre, parce 
qu’elle se rapporte à un mystère qui n’était connu que d’Odinn et 
de Baldur. En même temps qu’il propose cette question fatale, Pour- 
voit-au-voyage sort de son déguisement. L’Iolne intelligent recon- 
naît Odinn, non-seulement ù sa figure, mais aussi ù la question qu’il 
vient de lui adresser; car il n’y avait qu' Odinn qui pût faire cette 
question, concernant un mystère dont lui-même était l’auteur et le 
seul initié vivant. Vafthrûdnir avoue donc qu’il est vaincu ; il déplore 
son imprudence d’avoir voulu rivaliser avec le plus sage des héros , 
et il se soumet , avec résignation , à son sort malheureux. 

Comme dernier exemple de ces luttes à outrance, nous citerons 
encore la tradition moitié historique, moitié légendaire, sur la joute 
poétique qui doit avoir eu lieu, de l'année 1206 â 1207, dans la 
résidence des Marçraves de Thuringe, au château deWartbourg, 
près de Eisenach. Cette joute est célébrée dans deux poèmes frag- 
mentaires, soudés ensemble et connus sous le titre de Guerre des 
Poètes à la Wartbourg (Der Singerkriec uf Wartburc). La première 
partie du poème ressemble à un Toumoyement, c'est-à-dire à une 
composition poétique, où plusieurs poètes-jouteurs prennent, chacun 
à son tour, la parole pour soutenir, en vers, leur opinion sur une 
question litigieuse. 

Heinrich <r Ofterdingen commence par élever, au-dessus de tous 
les princes, son Maître, le généreux Léopold, septième duc d’Au- 
triche. .Après lui, Walther de la Vogelweide, loue, au contraire, le 


Di:’L cd by Google 


LES JOUTES DE SCIENCE. 57 

roi de France ; et Heinricb de Hiebach donne la palme au Margrave 
Herrmann de Thuringe , leur hôte à la Wartbourg. Comme la lutte 
se dessine entre Risbach et üfterdingen, celui-ci engage le combat 
il outrance , et désigne juges de la lutte lieinmar de Zweler et Walther 
delà Yogelweide. Alors Biierolf entre dans le Tournoyement , en 
chantant la louange du Comle deHenneherg; Ofterdingen fléchit dans 
son plaidoyer pour Léopold, et se met à louer, outre le duc d’Autriche , 
encore le Prince de Brandebourg. Mais le puissant poète Wolfram de 
Eechenbach, ayant pris la parole, se déclare hautement pour le Mar- 
grave Herrmann; Otterdingcn faiblit dans la lutte poétique, et tous 
les assistants , juges et jouteurs, le déclarent vaincu, et, conformé- 
ment .aux conditions du combat, décident de le livrer à Maître 
Stempfel, le bourreau d’Ëisenach. Mais sur les instances de la Land- 
grave Sophie , on permet à Ofterdingen , de se faire remplacer, dans 
la lutte, par Klingsor de Hongrie, et l’on arrête que la question de 
la préférence à accorder à Léopold d’Autriche ou à Herrmann de 
Thuringe , soit décidée par l’issue de la lutte poétique ou de l’espèce 
de Teneon , qui va avoir lieu entre Klingsor et Wolfram d'Eschen- 
bach. Wolfram, quoique laïque , est le plus pieux, le plus mystique, 
et le plus savant des poètes de son temps. Klingsor, quoique clerc, 
hait le clergé ; il est négromant, et a pour protecteur le démon Basiant 
ou Nasian, de Constantinople. Tous deux illustres poêles, luttent, 
cette fois-ci , puissamment l’un contre l’autre , non en chantant la 
louange des Princes, qu’ils admirent personnellement, mais en se 
proposant réciproquement des énigmes à résoudre (voy. Les Chants de 
Sôl, p. 159). Ces énigmes plus ou moins difllciles, proposées sur des 
sujets appartenant à la Philosophie ou Théologie allégorico-mystique 
de l’époque, sont expliquées avec une sagacité victorieuse par l’un et 
par l’autre jouteur, de sorte que, à ce qu’il semble (car le poème, qui 
est tronqué à la fin, ne l’énonce pas directement), la joule a dû 
être considérée comme une partie remise. 

Ces combats scientifiques à outrance , dont nous venons de citer 
des exemples, bien qu’ils soient en partie fictifs, prouvent cependant 
que, dans l’Antiquité, la Science était considérée comme un moyen de 
puissance et de domination ; aussi , ü ce titre, était-elle à la fois objet 
d’ambition et de jalousie; on .s’en réservait, autant que possible, la 
propriété exclusive, et on ne la communiquait qu’à regret à d’autres. 
Voilà pourquoi il est dit qu’il fallait contraindre, par la force. Isolée, 
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les Sibylle» , les Pythie» à Delphes , les Vola» Scandinaves , elc. , à 
rendre leurs oracles. La Science, au lieu de tendre à se divulguer, 
se changea, au contraire, en une espèce de Doctrine tecrèle, qu’on 
gardait soigneusement, et qu’on transmettait seulement, ainsi qu’on 
le faisait pour la richesse et la propriété , aux membres de sa famille, 
et à ceux qu’on aimait ou qu’on favorisait spécialement. C’est ainsi 
que, dans l’origine, l’initiation aux Mystères chez les Grecs, était 
considérée comme une faveur extrême, qui ne fut accordée qu’à 
des hommes privilégiés , et après de longues épreuves. C’est ainsi que, 
selon la Mythologie norraine , Odinn , sous le nom de Grimnir, com- 
munique sa science à son protégé (voy. Grmniemdl); que 

Hundla revèle ses secrets à Oltar (voy. Byndlu-lioth) , son favori ; 
que Gripir donne des instructions à Sigurd (voy. Gripi»-tpd) , son 
neveu , etc. 

S 28. La forme catéchétiq[ae de l’Enseignement. — En même 
temps que la jalousie donna à la Science le caractère d’une Doctrine 
»ecrète, elle lui donna également la forme du Myztère, en évitant, 
dans l’Enseignement, l’exposition claire et intelligible pour tout le 
monde , et en affectionnant , dans la Tradition , les formules mysté- 
rieuses, mystiques et énigmatiques. Telle est la cause principale de 
l’obscurité , dans laquelle les Sibylles, les Pythies, les Valas enve- 
loppaient leurs oracles. Voilà pourquoi, chez les Scandinaves, le mot 
rune(hrûna, rûna; sansc. cravand, audition, auscultation, com- 
munication, tradition), qui, dans l’origine, signifiait simplement 
tradition , prit , de plus en plus , à mesure que la tradition devenait 
mystérieuse, la signification de Tradition secrète et de Mystère. Voilà 
pourquoi enfin, la forme obscure, alambiquée, énigmatique, qui 
aurait dû répugner à l’Enseignement, fut néanmoins employée, de 
préférence, dans la Tradition , de sorte que, dans l’Antiquité et au 
Moyen âge, l’.én(gme (goth. frisahis, épreuve d'attention; norc.getur, 
devinations; vieux-allem. tunchlt, obscurité; moyen-all.Aa/î(, retenue) 
devint une forme littéraire très-usitée , favorisée encore , en Occi- 
dent, par le genre allégorique , introduit par l’Exégèse et la Théologie 
mystique des docteurs chrétiens. 

De même que les Mystères ne furent communiqués qu’à des 
hommes privilégiés , de même la Science proprement dite ne fut 
transmise, par le Maître, qu’à ceux qu’il considérait comme ses dis- 
ciples. ses enfants spirituels. Aussi l’Enseignement était-il géiiéralc- 
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menl é»otérique , ei , encore, le Maître ne communiquait-il , directe- 
ment, ni sans retenue, sa Science, pas même à ses disciples; il ne la 
réTéla que d’une manière plus ou moins aphoristique , et seulement 
lorsqu’il était sollicité et provoqué à l’enseignement par les ques- 
tions, que les disciples lui adressaient en lui indiquant les points 
qui, seuls, les intéressaient spécialement ou sur lesquels ils dési- 
raient particulièrement avoir des éclaircissements. C’est ainsi que 
l’alternance des questions du Disciple êt des réponses du Maître est 
devenue la forme didactique la plus ancienne, et celle qui fut employée, 
soit dans les discussions, soit dans les ouvrages philosophiques et 
scientifiques , longtemps avant la forme directe ou discursive. 

Cette forme dialoguée de l’Enseignement se retrouve jusque dans 
la Poésie épique et dans l’exposé didactique des anciennes tradi- 
tions. C’est ainsi que, dans \e Mahdbhdrata et le Hamdyana, le récit 
n'est pas supposé se faire directement et d’une manière continue 
par le po^U tout seul, comme cela se voit dans l’Iliade et dans 
rOdyssée, mais les histoires, dont sq composent les épopées hindoues, 
sont racontées successivement par différents personnages, qui sont 
censés avoir été invités, par leurs interlocuteurs, à faire ces récits, 
de sorte que , malgré la longueur dej discours ou des récits , ces 
poèmes ressemblent à un Entretien ou à un long et gigantesque 
Dialogue. Comme les traditions épiques sont antérieures aux tradi- 
tions scientifiques, on doit même admettre que la forme dialoguée 
a existé dans les ouvrages épiques , avant d’avoir été employée dans 
les ouvrages philosophiques ou scientifiques. 

La forme dialoguée se trouve dans la plupart des plus anciens 
livres philosophiques des Chinois , depuis les Lun-yu (Sentences) de 
Kkong-fou-tsô (Confucius), jusqu’aux Entretiens de Ueng-tsô (Men- 
cius). Elle se fait remarquer dans les discours philosophiques, 
insérés, sous forme d’épisodes, dans Je Mahdbhdrata, tel que, par 
exemple, le dialogue, connu sous le nom de Chant du Bienheu- 
reux (sansc. Bhagavad-gttd), et qui est supposé avoir eu lieu entre 
Bhagavan et Ardjounas. La forme dialoguée se trouve généralement 
adoptée dans les Dialogues philosophiques de Platon , d’autant plus 
qu’elle était exigée à la fois par la méthode socratique et par la méthode 
dialectique , adoptée par ce philosophe '. Par imitation des dialogues 
de Platon , cette forme passa également dans les ouvrages philoso- 

1 Voj. P. Janet, Essai sur la Dialeclique de Plaloii 
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phiques de Cicéron , iiotaininent dans les Quœstione* Academica , 
les Quœstiones Tugculanœ, le De finibus bonorum et malorum , etc. 
Aristolélès lui-m6me descendit à cette forme dans les développe- 
ments exotériques, qu’il adressa aux gens du monde, bien qu’il se 
servit de la forme directe , discursive ou akroamatique dans l’En- 
seignement ésotérique, qu’il adressait h ses disciples, plus avancés 
dans la Science. 

La forme dialoguée, parce qu’elle était plus populaire et plus 
appropriée à l’Enseignement élémentaire, donna naissance à la 
Méthode catéchétique , qui, dès le troisième siècle de notre ère, fut 
adoptée, par l’Eglise, pour l’Enseignement religieux. Plus tard, au 
Moyen âge , la forme dialoguée catéchétique fut encore employée dans 
toutes sortes d’ouvrages scientifiques, se rapportant au Trivium (Gram- 
maire, Dialectique et Rhétorique) et au Quadrivium (Musique, .\rith- 
métique. Géométrie et Astronomie). La méthode catéchétique prit, 
dans ces ouvrages, selon la capacité et l’avancement de l’élève, 
soit la forme répétitoire , quand l’élève ne faisait que répéter ver- 
balement les paroles du Maître, comme, par exemple , dans le Credo 
et dans la Rénonciation', soit la forme e.raminatoire, quand le Maître 
interrogeait l’élève pour savoir, s’il avait retenu les matières de 
l’Enseignement , soit , enfin , la forme catéchétique proprement dite 
ou la îormo socratique , quand, discutant avec le disciple, le Maître 
l’amenait à trouver , par lui-mème , les vérités qu’il fallait apprendre. 

5norrt voyait la forme dialoguée (dont nous venons d’indiquer, 
ici, l’origine, la raison d’ûtre et les caractères essentiels), usitée de 
son temps, non-seulement dans l'Enseignement oral , mais encore 
dans les ouvrages didactiques et même dans les ouvrages de poésie. 
11 la voyait adoptée également dans les quelques poèmes de VEdda 
qu’il connaissait (voy. p. i2), tels que les Dits de Grimnir, les Dits 
de Vafthrûdnir, le Voyage de Skimir. Il jugea donc aussi conve- 
nable de l’adopter, h son tour, dans son ouvrage scientifique sur la 
Mythologie norraine. C’est pourquoi , au lieu d’exposer cette Mytho- 
logie sous forme narrative ou directe , comme l’a fait, par exemple, 
pour la Mythologie grecque, Apollodôros ,. fils d’Asklèpiadès , dans 
son ouvrage intitulé Sur les dieux et appelé aujourd’hui sa Biblio- 

1. Exemple. Dem. : Crois-tu en Pieu, le Père tout-puissant? Bép. : Je crois en 
Pieu, le Père tout-puissant, — Dem. : Renonces-tu au diable? ftép. : Je renonce 
au diable , etc 
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Ihèqut, Snorri rédigea son Traité sous forme catéchétique , ou sous 
forme de questions et de réponses. Mais il lui répugnait d’employer 
1.1 forme entièrement abstraite d’un Questionnaire, c’est-à-dire de 
présenter les questions et les réponses, sans désigner les person- 
nages par lesquels les unes et les autres étaient faites; il ne se con- 
tenta pas même, comme cela se voit dans une foule d’écrits du 
Moyen âge, d’établir le dialogue entre deux personnages, pour ainsi 
dire, stéréotypes , nommés l’un le Mattre (Magister), l’autre le Dis- 
eiple (Discipulus) ; Snorri voulut donner au dialogue à la fois une 
forme plus animée et un à propos plausible plus direct. Il l’attribuait, 
par conséquent, à des personnages, supposés réels ou historiques, et 
ayant un intérêt particulier et immédiat , à se faire des questions et 
des réponses sur la Mythologie Scandinave. Voilà pourquoi il imagina 
une histoire, dans laquelle l’exposé des mythes fût, en quelque 
sorte, enchâssé, ou qui pût servir A' Encadrement , pour y placer le 
dialogue ou le fond même de son ouvrage. 

Nous sommes donc amené, maintenant , à traiter, d’abord, des En- 
cadrements littéraires qu’on trouve dans la plupart des ouvrages de 
l’Orient, de l’Antiquité classique, du Moyen .Ige, et, même, par imi- 
tation, dans plusieurs ouvrages des temps modernes. Nous expli- 
querons, ensuite, en détail, comment s’est formé l’Encadrement 
dans lequel Snorri a enchâ.ssé son e.xposé de la Mythologie norraine. 

S 29. Origine et raisons des Encadrements littéraires. — 
Nous avons vu (§ 26) qu’anciennement on envisageait généralement 
la Science non comme impersonnelle, mais comme inféodée, en 
quelque •sorte , à la personne du savant. Il y avait donc aussi ten- 
dance de lui donner, pour base unique, VanioTûé personnelle. La 
vérité n’était pas jugée en elle-même , et pour elle-même , mais 
d’après la foi qu’on avait en celui qui l’énonçait; et au lieu d’exa- 
miner quelle était la puissance intrinsèque de la Science pour com- 
mander notre conviction ou notre approbation, abstraction faite de 
• toute autorité et même contrairement à toute autorité, on s’enquit, 
généralement, de tout ce qu’on considérait comme pouvant lui im- 
primer ce caractère d’autorité personnelle. De là, ce soin puéril 
d’indiquer la personne qui avait dit telle ou telle chose , plus ou 
moins sensée, et de rappeler les circonstances dans lesquelles cette 
chose avait été dite, ainsique toute la série des personnes qui l’ont 
tenue, l’une de l’autre, par tradition orale. De là dans les livres des 
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Arabes, celle formule si fréquente : tel a dit (kâla), lequel l’a appris 
de tel, qui le tenait de tel, etc.; de là, dans la théologie rabbinique, 
et surtout dansleTalmoud, celle énumération si ridiculement mini- 
tieuse de toutes les circonstances, dans lesquelles un fait, une idée 
ont été exposés; de là encore, chez les Hindous, cette manie de 
rapporter la valeur d'une règle médicale ou juridique , à l'autorité 
d'un dévarchis (Saint céleste) , ou la valeur d’une règle de gram- 
maire, à l’aulorilé du grammairien céleste Panini. Or , de celte ha- 
bitude d'appuyer la vérité sur des raisons d’autorité extérieure, est 
résulté l'usage, généralement adopté par les auteurs, de rattacher le 
sujet de leur ouvrage à l’exposé des circonstances, dans lesquelles 
ce sujet est censé avoir été traité. Dans la plupart des cas, ne 
pouvant rappeler des circonstances réelles , on en imagina de fictives, 
et l’on lâcha ensuite de rendre ces tictions aussi intéressantes, cir- 
constanciées et vraisemblables que possible; de sorte que l’histoire 
fictive, qui était ainsi racontée en tète d’un livre, d’abord unique- 
ment pour l’accréditer auprès du lecteur, devint encore, et surtout 
dans les ouvrages de littérature, un Encadrement, ayant pour but 
de rendre cet ouvrage d’autant plus intéressant ou amusant. 

Comme, en littérature, on a d’abord composé des ouvrages expo- 
sant des faits plus ou moins historiques , avant de composer des 
ouvrages exposant des notions plus ou moins scientifiques , les En- 
cadrements se font remarquer, d’abord, dans \s poésie épique; aussi 
les Irouve-t-on généralement dans les épopées de l’Inde. C’est ainsi, 
pr exemple, que, dans le Mahdbhârata, le récit du Déluge est en- 
châssé dans un encadrement , consistant en une histoire épique tra- 
ditionnelle ou fictive , d'après laquelle les fils de Pandous ou les 
Pandouldes (sansc. Pdndavds), savoir les cinq frères Youdhischthiras , 
Bhimas, Ardjounas, ^akoulas et Sahadaivas, vivaient exilés dans une 
forêt solitaire, où le Brahmane Markhandéyas est venu les visiter, 
et pour leur faire oublier leurs chagrins, leur a raconté d’anciennes 
histoires ou traditions épiques. Un jour l’ainé des frères, Youdhisch- . 
thtras, l’ayant prié de leur raconter la vie de Manous, fils de Vivas- 
van, le Brahmane leur ût le récit du “Déluge. Ce récit est donc 
renfermé dans l’encadrement formé par l’histoire du Séjour des 
Pandouldes dans la Forêt, et il se trouve dans la troisième partie 
du Mahâbhârata, intitulée, d’après cet encadrement même, le Cha- 
pitre de la Forêt (sansc. Vana-parman). Les encadrements furent , 
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i plus forte raison , adoptés aussi dans presque tous les ouvrages 
diiacliques des Hindous. Comme e.xemple nous citerons l'ouvrage 
intitulé Enseignement salutaire (sansc. Hitaupadaicas). C'est pro- 
prement un Recueil d'apologues ou de fables. Mais ces apologues 
ne nous sont pas présentés, l'un après l'autre, sans lien extérieur 
entre eux, comme, par exemple, les fables d'Esope, de Lokmdn , de 
Phidre ou de La Fontaine. Tous ensemble sont enchâssés dans un 
Récit général , qui expose comment cette collection s'est successi- 
vement formée , et dans lequel s'emboîtent d'autres narrations par- 
ticulières, qui font voir, dans quelles circonstances les différents 
apologues ont été débités. Ainsi l'Encadrement général de ce livre 
consiste dans un récit exposant que Soudarçanas, roi de Patalipoutra , 
sentit la nécessité de faire instruire ses fils ignorants et méchants; 
que, pour trouver un précepteur, il assembla les brahmanes; que 
Vichnousarmas .s'offrit d'instruire les princes en six mois, et qu'ef- 
fectivement, après ce laps de temps, ce sage présenta à leur père les 
princes complètement changés quant à leur conduite et à leur in- 
struction. Dans cet Encadrement général se trouvent emboités les 
encadrements particuliers, qui consistent à exposer comment le pré- 
cepteur s y prit , pour instruire les princes ; comment il leur a 
débité des vers, renfermant des maximes de morale et des allusions 
â des fables , et comment, sur le désir exprimé par ces princes de 
connaître ces fables , auxquelles le Maître avait fait allusion , celui-ci 
les leura ensuite racontées. Ce même système d'encadrement et d'em- 
boitement se trouve dans la plupart des ouvrages narratifs et didac- 
tiques des littératures persane et arabe. 

Nous ne parlerons pas des ouvrages philosophiques de Platon , ni 
de ceux de Cicéron, dans lesquels on trouve une histoire fictive, 
servant d'Encadrement au dialogue, et destinée à faire connaître les 
interlocuteurs, le temps, le lieu, les circonstances et les incidents 
de ces discussions philosophiques. Quant aux ouvrages appartenant 
au Moyen âge de l'Orient et de l'Occident , nous rappellerons seule- 
ment les Contes des mille et une nuits et le Uécamerone de Boccacio, 
deux Recueils de contes , qui appartiennent déjà presque aux temps 
modernes, mais qui résument , en quelque sorte , le système d'en- 
cadrement usité dans la plupart des ouvrages narratifs et didactiques 
du Moyen âge, en .\sie et en Europe. La Scandinavie, elle aussi, 
avait adopté cet usage littéraire , presque dès le commencement de 
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la littérature norraine. C’est ainsi, par exemple, que l'auteur du 
poème eddique Vafthrûdnismdl s’est servi du Mythe sur la lutte entre 
Odinn et l'iotne Vafthnldnir, comme d’un cadre, dans lequel il a 
enchèssé l’exposé sommaire de plusieurs traditions mythologiques. 
Le même procédé a été suivi, dans un but semblable, par l’auteur 
du poème eddique, intitulé Dits de Grimnir (norr. GrimnismdP). 
Ajoutons encore que l’auteur du poème eddique, intitulé Dits d'Al- 
vt* (norr. Alvis-mdl) a formé également , du Mythe sur Tbùr trom- 
pant le DvergAlvis, l’Encadrement dans lequel il a renfermé un 
petit Traité du Langage poétique, qui est, en quelque sorte , legerme 
du Skaldskaparmâl dans l’Edda de Snorri (voy. p. 31). 

On le voit, l’usage des Encadrements littéraires était généralement 
adopté pour la plupart des ouvrages narratifs et didactiques, dans 
l’Antiquité et au Moyen flge, en Orient et dans l’Occident. Ces En- 
cadrements ne servaient pas seulement à réunir, entre elles , par un 
lien extérieur, des productions littéraires de la même espèce, telles 
que, par exemple, des fables ou des contes, comme cela se voit 
dans VHitaiipadaica , ni à motiver , en quelque sorte , les dialogues , 
en indiquant les interlocuteurs et les circonstances qui les ont fait 
naître, comme cela s’est fait dans les Traités philosophiques de 
Platon, ils servaient encore, et surtout dans les ouvrages litté- 
raires proprement dits, comme, par exemple, dans le Décamerone , 
à ajouter un agrément de plus, celui d’une histoire intére.ssante qui 
encadrait tout l’ouvrage. Aussi, pour renforcer l’intérêt, qui, de la 
forme extérieure d’un ouvrage, rejaillissait naturellement sur le fond 
même , on employait souvent l’Encadrement comme un moyeu propre 
h produire ce résultat. Ensuite, pour donner un intérêt plus drama- 
tique à cette histoire servant d’Encadrement , on y représentait quel- 
quefois le dialogue , non pas comme un simple entretien ou une 
discussion scientifique, mais comme une lutte d’esprit, une tenson, 
un tournoiement, une joute de science , un assaut d’érudition et de 
sagacité (voy. p. 54). Puis , pour augmenter encore l’intérêt drama- 
tique qui s’attachait à une telle joute , on en agrandissait , dans cer- 
tains cas, l’importance qu’elle avait, par son issue, en montrant que 
cette issue n’entraînera pas seulement l’humiliation morale, mais la 
mort du vaincu, lesjouteurs ayant mis leur vie en enjeu. Enfin, pour 
rendre la joute encore plus difiicile, plus chanceuse et par conséquent 
plus remplie d’émotion, les questions que s’adressaient lesjouteurs 
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étaifnt quelqiinfois présenlées sous forme iVénigme*, comme par 
exemple, dans la joute poétique ii la Wartbourç (voy. § 27). 

S 30. Origine de l'Encadrement dn Traité de Snorri. — 
Comme ces différentes espèces d’encadrements se faisaient remar- 
quer dans la plupart des ouvrages littéraires et didactiques de son 
temps, S»iorri songea aussi, naturellement, ii revêtir son ouvrage scien- 
tifique de cette forme si généralement admise. Il s’agissait donc, pour 
lui, de trouver une histoire qui pût servir à' Encadrement h son Exposé 
de la Mythologie norraine. Cet Encadrement pouvait être, soit une 
histoire fournie directement par la Mythologie elle-même, comme, 
par exemple, dans le Vaflhrûdnt»màl, le Grimnwndl et VAlvUmdl, 
soit une histoire imaginée par l’auteur, et arrangée avec des éléments 
empruntés h la tradition mythologique, comme, par exemple, dans la 
Tradition de F Hôte de» Nomes (norr. Noma Gest* Saga), où l’histoire 
mylhico-épiquedeSigurdetdes Volsungs est supposée être racontée, 
au roi Olaf, par VHôte de» Nornes, qui est dit Agé de 300 ans, et dont 
les aventures forment l’Encadrement de cette Saga. 

Snorri ayant adopté, pour exposer la Mythologie norraine, la forme 
de dialogue, il fallait, pour que les questions et les réponses fussent 
convenablement motivée», que l’histoire, qui devait servir d’Encadre- 
ment , mtt en scène, principalement, deux Interlocuteurs, l’un inter- 
rogeant , parce qu’il ignorait complètement la Mythologie norraine, 
et l’autre répondant, parce qu’il la »avait à fond. Or, comme, chez 
les Norrains, tout le monde était censé connaître celle Mythologie, 
depuis que l’Odinisme se fut répandu dans le Nord, il fallait, pour 
Hoiiver quelqu’un qui pût l’ignorer, remonter à l’époque où , selon les 
idées evhéméristes de Snorri (v. § 22) , Odinn venait seulement de 
quitter l’Asie, et après s’être établi, successivement, dans VEmpire 
de» Enceinte» (norr. Garda-riki) en Russie , puis au Pag» de Saxe 
(noTT.Saxland), s’était enfin fixé, depuis peu, h Odinsey, en Fionie. 
A celte époque, qui, d’après le calcul de Snorri , corre.spondait à 
peu près au commencement de notre ère (v. §22), Odinn et ses 
sectateurs , c’esl-ë-dire les Peuples Scandinaves proprement dits , 
n’avaient pas encore pénétré en Suède. Ce pays était donc encore 
uniquement occupé par des peuples finne», qui, n’ayant pas adopté 
la religion d’Odinn, ignoraient complètement la Mythologie Scandi- 
nave. C’est donc parmi les personnages mythiques des Finne», établis 
en Suède, que Snorri choisit le personnage dont il ht le premier In- 
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terlocnteiir dans le dialogue de son ouvrage. Ce personnage choisi 
était le roi mythique Gulfi (norr. Gylfi). Poursecoiul Interlocuteur, qui 
avait à répondre aux questions faites par Gulfi, Snorri dut naturelle- 
ment choisir Odinn lui-méme, le contemporain de Gulfi, l’anteur 
de la religion Scandinave, celui qui , d’après la Mythologie norraine, 
passait pour le plus savant, le plus intelligent et le plus rusé des Ases, 
et qui était déjà représenté, comme tel, dans le poème eddique: Les 
Dits de Yafthrûdnir, (v. p.55), que5no/rf prit précisément, comme 
modèle, pour composer certaines parties de l’Encadrement de son 
Traité. D’après les idées evhéméristes de Snorri (v. p. 45), Odinn 
était à la fois Roi et Père des Scandinaves ; par des supercheries , et 
moyennant des pratiques de magic, il était parvenu à faire passer, 
lui et les siens, pour des dieux. Avant qu’il eût pris possession de 
tous les Pays du Nord et qu’il y eût introduit son culte, il était, comme 
le supposait Snorri, établi en Danemark, et résidait à Odim-ey (Ile 
d’Odinn ; danois Odenso), en Eionie (norr. Fiôn-, cf.gaël. ^o«n, brillant, 
oriental). C’est là qu’eut donc lieu, selon Snorri, l’entrevue et le 
dialogue entre Gulfi, le roi fmne, venu de la Suède, et Odinn, le 
roi de la Marche dane (norr. Dan-mork). 

Pour amener ensuite, et pour motiver, en quelque sorte, l’entrevue 
et le dialogue en question, Snorri imagina ou dut supposer que Gulfi 
avait un intérêt tout particulier d’apprendre à connaître la Mytholo- 
gie norraine. Ce ne pouvait être un intérêt purement , qui 

l’eût poussé à venir en Fionie ; puisque, dans ces temps, on ne s’inté- 
ressait pas à la Science pour elle-même, mais seulement pour les avan- 
tages qui en résultaient (v. p. 53). Gulfi voulait donc connaître la re- 
ligion d’Odinn, uniquement, parce qu’il espérait y trouver le moyen de 
SC maintenir comme roi de Suède, ou le moyen des’opposer à l’envahis- 
sement dont le menaçait Odinn. En effet, Gulfi avait appris à con- 
naître la puissance prodigieuse des Ases, par un événement extraor- 
dinaire, qui, rapporté par la tradition mythologique, fournit à Snorri 
un récit qu’il fit entrer, comme partie intégrante, dans la composition de 
l’Encadrement de son Traité. Cette tradition , que Snorri a encore ra- 
contée dans son ouvrage historique, le CercleduMonde ( Ynglinga-saga, 
chap. 5), énonçait qu’0d/n«, après avoir soumis beaucoup de princi- 
pautés, dans le Gardariki et en Saxe, et après les avoirdonnées à gouver- 
ner à ses nombreux fds, s’établit à Ddinscÿ en Fionie. Mais comme il lui 
restait encore d’autres (ils à établir, il dut songer à faire de nouvelles 
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coiiquêles dans le Nord, principalement en Suède. Il envoya donc, 
pour reconnaître ce pays, Gàfion, l’épouse de Skiôldr, la déesse 
adorée en Fionie. Cette femme d’Ase, ou Asynie, pourbién remplir 
son rôle d’espionne, et alin de ne pas éveiller les soupçons du roi 
Gulfi, prit, moyennant la magic, dont elle disposait en sa qualité 
d'Asynie, l’extérieur d’une Femme ambulante (norr. farandi kona), 
c’est-à-dire d’une Devineresse (norr. Spdkona), ou d’une Prophétesse 
ou Mag icienne, appelée aussi Fille de Loup chez lesSlaves (si. Volchova) 
et chez IcS Scandinaves (norr. Vôlva). Ce déguisement lui facilita 
beaucoup sa mission; car il était d’usage, dansl’.Antiquité et au Moyen 
3ge, d'envoyer enambassade des Prophétesses, aussi bien quedesDevins 
et des Poètes (v. Les Gèles, p. 128). Ces femmes étaient donc toujours 
et partout bien reçues, et d’autant mieux accueillies, que non-seule- 
inent elles étaient à même de prédire l’avenir aux personnes qui les 
recevaient, mais aussi de les amuser, soit en leur racontant les 
histoires des pays qu’elles avaient parcourus, soit en chantant des 
poésies mythologiques (noir, kviedi; gr. mulhot; sansc. çrouti), ou des 
traditions épiques (norr. sogu liôlh; ÿr.logoi; sansc. smrti). Aussi ce 
fut par ses récits et ses chants que la déesse Gâfiçn, déguisée en 
femme ambulante, gagna la faveur du roi Anne Gulfi, lequel, pour 
la récompenser du passe-temps (norr. skemlun) ou du divertissement 
qu’elle lui avait procuré, lui concéda, suivant la tradition, dans son 
domaine , quatre journaux de terre , c’est-à-dire autant de terrain 
qu’elle en pourrait labourer en quatre journées , avec une charrue 
attelée de deux bœufs, ou bien autant qu’elle en labourerait avec 
quatre bœufs, en deux journées, c’est-à-dire en un jour et une nuit. 
Gâfion, acceptant cette concession, et usant de ruse (laquelle pas.sait 
pour très-légitime dans l’Antiquité; voy. Les Gètes, p. 115), se rendit 
dans le Séjour deslotnes, au Nord de la Finlande ou de la Suède. Elle y 
conçut d’un lotne et mit au monde quatre fils, qui avaient la force 
litanique de leur père; elle les mét.imorphosa en taureaux, moyen- 
nantla magie qu’ellesavaitpratiquer, comme Asynie et commeFemme 
de vision ; puis, les ayant attelés à une charrue gigantesque, elle en- 
leva, du sol de la Suède, en un tour de labour, une partie du ter- 
rain, qu’elle poiis.sa dans la mer, et dont elle forma son domaine, l’île 
continentale appelée aujourd’hui la Sélande, entre la Fionie et la 
Suède. C’est, par ce faitprod/ 17 /etf.r, qu’elle donna à Gulfi, une haute 
opinion de la puissance de la race des Ases, à laquelle elle apparte- 
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nait, et éveilla en lui la crainte de se voir enlever son royaume de 
Suède, par l’envahissement de ces puissants voisins. Gulfi avisa donc 
aux moyens de leur tenir tète, en prévenant le danger; et il jugea 
qu’il serait naturellement aussi puissant qu’eux, s’il pouvait disposer, 
comme eux , de ce qui était la cauu de leur supériorité. Or , selon 
l’opinion des peuples polythéistes, la puissance des hommes avait 
pour cause ou bien leur nature supérieure, en tant qu’ils étaient issus 
de quelque divinité, ou bien le culte des dieux qu’ils adoraient, et 
qui , pour prix ou en échange de cette adoration , leur donnaient la 
grandeur et la puissance, ou bien, enfin, les moyens ou pratiques de 
magie dont ils savaient user, et par lesquels ils pouvaient se rendre 
les égaux des dieux, ou même se passer d’eux (voy. Le* Gèle*, p. 151). 
D’après ses idées evhéméristes, Snorri dut penser que G«//i prenait, 
comme lui-mème, les Ases pour des mortel* , et qu'il ne supposait 
pas que leur puissance extraordinaire pût provenir de leur nature 
divine, h laquelle, lui-mème, ne croyait pas. D’un autre cOté, 
Gulfi dut se croire capable de lutter , en fait de magie, avec les Ases, 
puisqu’il appartenait â la race des Finne*, qui, de tout temps, excel- 
laient dans ces pratiques , au point que leurs voisins , les Scandi- 
naves, ont .appris d’eux cet art, et que les Russes leur ont donné le 
nom de Merveilleux (Tchoud), ou de Magicien* (russ. Tchoukhonei). 
Gulfi dut donc supposer que la puissance extraordinaire des Ases leur 
venait uniquement des dieux qu’ils adoraient et auxquels ils sacri- 
fiaient , et il pensa que s’il parvenait à connaître ces dieux , il poumiit, 
en les^adorant, obtenir d’eux une puissance égale à celle des Ases, 
ses rivaux. C’est donc pour apprendre à connaître ce» divinité* et la 
manière de le* adorer, qu’il entreprit le voyage au nouvel Enclo*- 
de*-A*e* (voy. p. 45) , situé à Odintey , en Fionie , où résidait alors 
Odinn et sa bande. 

La connaissance des dieux, de leurs noms, de leur caractère, de 
la manière traditionnelle de les adorer, et des prières qu’il fallait 
leur adresser, dans les différentes circonstances, où l’on avait besoin 
de leur intervention et de leur secours, constituait une partie prin- 
cipale et essentielle de ce qu’on appelait, dans le Nord, les My*tère*, 
ou Secrets traditionnel* (norr. rûnar , voy. p. 58) ou les Antiquités 
(norr. fomir »tafir ; sansc. pouràna ; lat. antigua). Comme la con- 
naissance de ces Mystères procurait de si grands avantages à ceux 
qui la possédaient, on ne les révélait guère qu’à ses meilleui's amis, 
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OU à ceux qu’oil voulait particulièrement favoriser (voy. p. 58). Gul/i 
n'étant pas l’ami des Ases , ne pouvait pas espérer qu’ils voulussent, 
par une faveur spéciale , lui apprendre ces mystères ; il ne pouvait 
pas, non plus, contraindre Odinn, par la force (voy. p. 57), à lui révéler 
ses secrets ; il ne lui restait donc , pour arriver à ses fins , d’autre 
moyen que d’avoir recours à la nue. En conséquence , il s’avisa de 
l’expédient suivant. En allant provoquer Odinn à une joute acienti- 
^qne, au sujet de la Mythologie, il était sûr, en piquant d’honneur 
cet Âse, de se faire donner par lui des réponses à toutes les ques- 
tions qu’il lui adresserait; et ainsi, sans rien savoir lui-mème des 
matières sur lesquelles il interrogeait, seulement en se posant comme 
examinateur d’Odinn, et comme son rival dans la connaissance de la 
Mythologie , il pouvait se faire révéler par cet Ase tous les secrets 
qu’il jlui importait de connaître. Mais pour réussir dans l’exécution 
de ce plin , il était nécessaire que Gulfi restât parfaitement inconnu 
aux Ases , afin qu’ils ne soupçonnassent pas qu’il fût leur rival et 
que son but pQt être de se mettre en possession des secrets, qui 
étaient la cause supposée de leur puissance. Aussi , pour ne pas être 
reconnu par Gàfion et par les Ases , Gulfl , parle moyen de la magie , 
qu’il possédait par suite de son origine finne , revêtit l’extérieur d’un 
vieillard, ayant l’air d’être plein de science, de sagesse et d’expérience, 
et capable de se mesurer , en cela , avec les plus savants et les plus 
expérimentés. Ensuite, suivant l’usage des magiciens, qui quelque- 
fois allaient en espions (norr. niosnar menn , hommes d’exploration), 
•reconnaître certains pays, et qui s’y transportaient, d’une manière 
surnaturelle, en un clin d’œil (norr. svip.), à travers les airs, Gulfi 
se rendit également, en un instant, par le transport instantané 
(norr. svip-fôr) , du lieu de sa résidence en Suède , à Odinsey , où 
résidait Odinn. Ce qui lui arriva , en entrant dans cette résidence , 
Sjwrri le raconte en imitant quelques traits qu’il copie en partie des 
Dits de Vafthrûdnir, en partie du récit populaire de l’arrivée de Thôr 
chez Loki de F Enclos-Extérieur , récit que Snorri a reproduit encore 
dans le corps même de son ouvrage LaFapcinationdeGulfi (voy. Comm. 

U 145). Ainsi, de même que, dans les Dits de Vafthrûdnir, Odinn, qui 
vient dans la demeure de cetlotne pour lutter avec lui, se fait passer 
pour un voyageur nommé Pourvoit-au-voyage (norr. Gangrddr), de 
même Gulfi s’annonce aussi comme un voyageur nommé Piélonneur 
(norr. Gangleri)', et, dans le paragraphe 5, Snorri confond même ' 
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tîangrddr a\ec Gangleri. Ensuite, de même que Loki de l' Endo»-Ex- 
térieur, à l’approche do Thôr, prépare, pour fasciner sou hôte, 
toutes sortes d'illusions magiques , de même ici, dans l’Encadrcnient 
du Traité , les Ases, prévoyant, par suite de leur science surhumaine, 
l’arrivée de 6’ »//î, préparèrent, par la magic, des moyens de fascina- 
tion, qui mirent cet hôte tout d’abord dans rétonnement cl dans la 
perplexité. 

Piélonneur ayant provoqué le Maître des Ases à une joute scicn- 
tihque, le dialogue (yoy. p. 52) commence, et les questions et les 
réponses se suivent de côté et d'autre. Comme l’intention réelle de 
Gulfi est de s’informer sur la Mythologie, le dialogue est proprement 
du genre interrogatoire-, mais, comme Gulfi a besoin de se donner 
l’air d’un e.xarainateur savant, le dialogue a, exlérieuremeul, la forme 
examinatoire (voy. p. 00). Ce dialogue, bien qu’il présente quelquefois 
ce qu’on appelle un intérêt dramatique, n’est cependautjamaisdrama- 
tigueh proprement parler. En effet, ce qui distingue essentiellement 
le dialogue du drame, des dialogues tels que nous les trouvons dans 
les ouvrages didactiques et narratifs de l’Antiquité , de l’Orient et 
du Moyen âge, c'est que, dans le rframe, nous sommes censés enten- 
dre directement les paroles de la bouche même des interlocuteurs, 
tandis que , dans l'ouvrage de Snorri, comme dans tous les ouvrages 
du même genre , nous n’avons qu’un dialogue rapporté, c’est-ü-dire 
que nous entendons seulement la relation, ou, en quelque sorte, le 
procès-verbal des paroles échangées entre les interlocuteurs. Voilà 
pourquoi, dans les narrations épiques, par exemple, des Hindous, 
le discours ou le récit des différents interlocuteurs, est toujours 
précédé des mots : Tel dit (sansc. ouvdtclta). Dans la Divine Comédie 
de Dante, qui est un poème essentiellement didactique, et où il y a 
un grand nombre de dialogues, ces dialogues .sont tous relatés. Dans 
le poème eddique, intitulé Les Sarcasmes de Loki (voy. Poèmes is- 
landais), et qui est entièrement dialogué, les paroles de chaque in- 
terlocuteur sont aussi relatées après la formule : Tel dit (norr. krad). 
Il en est de même ici dans l’ouvrage de Snorri, où les questions et 
les réponses sont relatées après les formules usitées et, en quelque 
sorte, stéréotypes de; Alors Piélonneur dit; alors Sublime répond 
etc. Aussi , comme le dialogue do La Fascination de Gulfi n’est pas, 
à proprement parler, dramatique , mais est toujours ralüiché à la 
forme narrative, les paroles des Inlerloeuleurs sont, eji (pielqiie 


Digitized by Google 


KKs TITKKS 1) OllVUAliKS. 


71 


sorte, lies ciUUionx l'iiiles par l'auteur, et c’est puuri|uui nous avons 
i.ru devoir les guilleineter, coninie cela se fait toutes les lois qu’on 
rapporte les paroles d’autrui. 

Le Ctief des Ases sachant toujours répondre au.\ questions qui 
lui étaient adressées, et Gutfi pouvant toujours adresser de nou- 
velles questions iudélininient, la victoire ne {louvait se déclarer, non 
plus, ni pour l’un ni pour l’autre des deux jouteurs. La joute devait 
donc être considérée comme une partie remise, et c’était à celui qui 
répondait, à terminer brusquement l’examen, qui, sans cela, se serait 
prolongé ii l’infini. Les Ases finirent, comme ils avaient commencé, 
par un acte de magie, ou d’enchantement; et c’est à cet acte du 
magie, opéré au commencement et à la fin de l’histoire qui forme 
l’Encadrement du Traité, que se rapporte le titre de Fascination de 
Gulfi, choisi par Snorri pour cet ouvrage scientifique. 

$ 31. Titres d’ouvrages dans l'Antiquité, en Orient et au 
Moyen âge. — Dans l’Antiquité , au Moyen dge et en Orient , les titres 
qu’on donnait aux ouvrages n’exprimaient que rarement le contenu 
ou la nature du livre : le plus souvent c’étaient des titres de fantaisie, 
empruntés à différentes circonstances fortuites et accessoires. Quel- 
quefois, comme, par exemple, pour plusieurs écrits de l’Ancien 
Testament, le titre n’était autre que le premier mot par lequel l’ouvrage 
commençait; ainsi lieréschil (Au commencement) désignait la Genèse 
ou le premier livre du Pentateuque ; Vayikrd (Et il appela) devint le 
titre du Lévitique ou du troisième livre du Pentateuque, etc. Quelque- 
fois les ouvrages étaient nommés d’après l’endroit où ils étaient censés 
avoir été composés : tels étaient les Contes Milésiens {%r. Milèsiaka; 
lat. Milesii sermones), composés par Aristidès de MUet; les al- 
tiques {Nocles attica). Mélanges rédigés par Aulus Gellins, à Athènes, 
durant les longues veillées d’hiver; les Disaissions Tuscutanes {Quœs- 
liones Tusculanœ), entretiens philosophiques, qui sont supposés 
avoir eu lieu à la maison de campagne de Cicéron, h Tusculum. 
Quelquefois au.ssi le litre étaitunc allusion iiunecirconstancctoulà fait 
fortuite, rapportée dans le livre. Ainsi, parexemple, un drame sanscrit, 
attribué à Soudrakas, roi d’Ûudjaïni, vers 180 de notre ère, est in- 
titulé : Chariot de glaise (s<insc. Mrilchakatikà) , parce qu’il y est dit, 
par hasard , que la femme Vasantaséna a fait cadeau d’un joujou, d’un 
petit cliariotdeglaisc,à l’enfant de sa rivale. Tantôt le litre de l’ouvrage 
lait allusion, en guise de charade, au nom propre del’auleuf; c’est 
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ainsi, par exemple, qu'uii poème idyllique dialogué, dans lequel, comme 
dans le Nuage Meseager (sansc. ilegha-doula), de Kàliddsas, une jeune 
femme regrette l’absence de son mari volage, est iulitulé Cruche brisée 
(Gliala karparam), par la raison que Ghala karpara» était le nom 
de l’auteur, qui vivait à la cour du roi Vikramûdityas. A la fin de ce 
poème, l’auteur énonce son nom, en disant qu’il s’engage, envers 
celui qui le surpasserait dans l’artifice du langage poétique , à porter 
de l’eau dans une cruche brisée, ou, comme aurait dit un Grec, à remplir 
le tonneau des Danaldes. Néanmoins Ghatakarparas, à ce que rapporte 
la tradition, fut vaincu, dans cette Joute poétique (voy. p. 5b), par 
son collègue, le poète Kdliddsas, l’auteur du poème épique intitulé La 
Spletideur de Nalas (sansc. Nalaudayas). Quelquefois le titre désigne , 
par une expression exagérée , l’étendue et la grandeur de l'ouvrage. 
Ainsi, par exemple, un Recueil de contes, composé par Saumadaivas, 
porte le titre de 3fer des fleuves du récit (sansc. Kdtha-sarit-sdgara). 
lin dictionnaire arabe, renfermant bO,tX)U mots et composé par 
Uedjd-eddin-ilohammed, né àVirouzabéd, en l'erse, et mort en 1411 de 
notre ère, porte le titre pompeux de Océan (arab. Al-Kdmous) ; et le 
dictionnaire persan, que le sultan d’Oude a fuit imprimer eu 18:2:^ et 
qui comprend 7 tomes, porte le titre plus pompeux encore de l'O- 
céan septuple (pers. Heft kolsoum). Un livre classique des Chinois , 
renfermant à peu près 1U,U0U mots, est intitulé le Livre des 10,000 
mots (chin. Wan-yen-yu). Quelquefois le titre est l’expression exa- 
gérée de ïe/l'et que doit produire l’ouvrage sur le lecteur. Ainsi, par 
exemple, une comédie attribuée à Kdliddsas, et qui est un persif- 
fiage des Princes et de leurs parasites les Brabiiianes , est intitulée 
Mer du rire (sansc. Hdsyarnava). Ou bien le titre est l’expression 
indirecte de l’utilité et du mérite du livre; ainsi, par exemple, un 
Recueil bien connu de sentences murales et de fables, en sanscrit, 
est intitulé Enseignement salutaire (smxsc. Uitaupadaiças). Un ouvrage 
de murale de Sankaras Alcharyas est intitulé hlon de l'Ignorance 
(sansc. Mauha- moud garas; cf. Int. Maliens hœrelicorum). Une dis- 
sertation pbilosopliique, en peblevi, sur l’origine du mal et sur les 
devoirs moraux , est intitulée Destruction du doute (pehl. Chekend- 
gotimuni). Un dictionnaire d’extraits des différents auteurs chinois, 
porte le litre de Précieux Miroir pour éclairer l'esprit (chin. Ming- 
sing-pao-kien). Un ouvrage sanscrit sur la .Mythulugic hindoue , est 
intitulé Miroir des trois inondes (sansc. Tra'ilôk ya-darpanas). L’en- 
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qclupêdie cuiupuséu, au treizième siècle, par le savant Üüiuiiiicaiii 
Vincent de Beauvais, porto le titre de Grand miroir {Spéculum majus). 
Le Recueil de contes moraux et allégoriques, composé par Moin- 
Eddin- ei - Djouvaïni , vers 1660, est intitulé Galerie de» image» 
(pers. Sigarulan). Enfin, pour citer un dernier exemple, l’édition 
complète des œuvres du poëte persan Cheikh 3lo»lih Eddtn Saadi, 
a été publiée à Calcutta , en 1 791 , sous le titre de Salière poétique. 

9 32. Titres d'ouvrages norrains et du Traité mytholo- 
gique de Snorri. — Les dilTérentes manières d’intituler les livres 
se retrouvent également dans la littérature norraine. En langue nor- 
raine, le mot Mit (v.h.all. bôh; anglos. MA:,* goth.MAra), qui signifie 
livre, dérive de bôka (v.h.all. bôha; anglos. bece; %r.fégo»; \iA,fagu»; 
cf. sansc. bhourdja»; pol. brzoza; russ. bereza), signifiant hêtre ou 
bouleau, parce que, originairement, on traçait des caractères sur le bois, 
ou sur l’écorce ou le béer de cet arbre. Or ce mot bâk est du genre fé- 
minin. C’est pourquoi la plupart des livres norrains portent un nom 
ou un titre féminin. Ainsi le neveu de Snorri, Olaf, surnommé le 
Poëte blanc (norr. Hvita-skald) , a donné au Recueil des écrits de 
son oncle, qu’il avait composé, et dont leprcmier exposait d’anciennes 
histoires mythologiques , le titre de Grand-mère (norr. Edda ; voy. 
p. 39), parcequecepremierécrit,quiestleCy//'o. 9 mnin( 7 , renferme des 
récits comme en faisaient ordinairement les personnes âgées. Le plus 
ancien Code de lois des Islandais, recueilli d’abord en 1118 par 
l’homme de loi (norr. Lag-madr) Berglhàr, fils de Rafn, et ensuite 
revu et augmenté , de 1123 à 1135 , par le successeur de Bergthôr, 
le savant Gudmund, fils de Thôrgeir, fut intitulé VOie gri»e (norr. 
Grd~gd»), parce que ce recueil renfermait, à ce qu’on prétendait , des 
lois et des coutumes très-anciennes , et que l’oie grise , à laquelle on 
attribuait, dans le Nord, une longévité p\os grande encore qu’au cor- 
beau , y passait naturellement pour le symbole de la vieillesse ou de 
l'ancienneté. La courte biographie des cinq premiers évêques rési- 
dant à Skalholt, en Islande, {ai \n\\la\ée Excile-appétit {norr. Hungr- 
vaka), parce que cet ouvrage devait, en quelque sorte, donner 
envie de connaître la suite de cette histoire (voy. Bi»kupa-»ogur 1, 57 - 
86). Un recueil encyclopédique du douzième siècle, renfermant des 
curiosités physiques et géographiques , ut des règles de conduite 
pour les hommes de cour, porte le titre de Miroir royal (norr. Ko- 
nungn-fkuggsid). L’ouvrage historique de Snorri, ipii traite des rois 
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fie Suède et des rois de Norvé};e, depuis les temps mylliiqiies jiisqu'â 
Magnus, fils (l'Krliiig, vers 117(5, et qui, dans les manuscrits, porte 
le litre de Vies des Rois de Norvège {Æfi Noregs konungà), ou His- 
toires des Rois de Norvège (Noregs konunga sôgur), a reçu plus tard, 
peut-être du neveu de Snorri, le titre de Heimskringla (Cercle du 
3tonde), soit parce que cet ouvrage, après In préface, commence 
par les mots : « Il est dit que dans ce Cercle du Monde, etc., » soit 
•pi’on voulftt exprimer, parce titre, que cet ouvrage renfermait une 
grande partie de l’iiistoire du Monde. 

Le titre de Fascination de Gulfi. , que porte le Traité mythologique 
de Snorri, ne se rapfiorte pas au fond de l'ouvrage, mais seulement 
à une particularité de V Encadrement. Les Ases étant , selon l’opinion 
de Snorri, des imposteurs et de grands magiciens (voy. p. 46), ils 
purent prévoir, par leur science surnaturelle, l’arrivée de Gulfi et en 
connaître d’avance le motif véritable. Aussi se mirent-ils en mesure 
de lui en imposer et de se jouer de lui, en le recevant dans un château 
merveilleux, qu’ils créèrent exprès par enchantement. Gulfi, dès 
son entrée dans ce château, et jusqu’à la fin de son entretien avec 
Odinn (Sublime), éUiit fasciné et dans une complète illusion sur la 
réalité des choses merveilleuses qu’il y voyait. Mais ce qui lui prouva, 
à la fin , qu’il avait eu à faire à la magic et a l’enchantement, et qu’il 
avait été dans l'illusion ou dans la fascination, c’est que, tout 5 coup, 
les objets et les personnes, dont il avait été entouré jusqu’alors, dispa- 
nirent en un clin d'œil. C’est à cette fascination, à laquelle Gulfi 
avait été en butte, que se rapporte le titre de Fascination de Gulfi. 
Ce titre a été choisi probablement par Snorri lui-même; cependant 
il n’a pas été transmis par tous les manuscrits, ni même connu gé- 
néralement au quatorzième siècle, puisque le Manuscrit d’Up.sal , 
qui date de ce siècle, désigne le Traité de Snorri vaguement par les 
mots Des Ast'n et d’ïinir, bien que, du reste, il renferme aussi le titre 
de La Fascination de Gulfi (voy. p. 32). C’est sans doute déjà dans ce 
même siècle, ipi’on a ajouté d’abord, comme second litre, etsubstitué 
ensuite exclusivement, au litre primitif de La Fascination de Gulfi, un 
anlretilre,savoirceluideJ/enj«m. 7 frf«.Sit 6 /im<;(norr.//dr)(/ÿÿij.Ceder- 
nier ne se rapportait pas,conimeceliiido/,«f’fiMc/nfl/ion(/e 6 ’K/^,àrEii- 
cadremeiit, mais au fond même du traité et aux mythes qui y étaient ex- 
posés. C’est que le dogmatisme théologiquc de cette époque s’expliqua 
l’aneieii titre, i lioisi par .S’/iorr/', comme exprimant , non pnsVillusion 
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i laquelle Gulfi uvait êlé en bulle dans l’Enclos-des-Ases à üdiiisey , 
mais plutôt la rascinatiun diabolique dans laquelle le tenait le inap- 
lien Odinn , surnommé le Sublime (norr. Hdr), fascinalion qui fui 
cause que Gulfi a ajouté foi aux mensonges abominables de la Mytho- 
logie païenne, ou aux mensonges débités par Sublime. Aussi a-t-on cru 
devoir encore donner n ces mythes le titre de Mensonge de Sublime. 

Si l’on appelleFo^/ea des récits inventés exprès dansunbutdidacti(|ue 
ou littéraire , les Mythes, qui expriment des Intuitions et des Con- 
ceptions qu’on croyait vraies, ne sauraient être appelées des fables 
(bien qu’on leur ait donné faussement ce nom); ils sont plutôt des In- 
tuitions et des Conceptions plus ou moins erronées, ou des Erreurs 
qu’on supposait être des vérités. La Fable, autrement appelée V Apo- 
logue, diffère de la Parabole ou Similitude , en ce que la Parabole est le 
récit d'un fait imaginé, qui , par .snressmè/aflcraveclefaitou la vérité à 
enseigner, doit d'autant mieux faire ressortir les caractères de ce fait 
ou de celte vérité. C'est ainsi, par exemple, (\uc Jésus, pour faire res- 
.sortir les résultats divers de l'Enseignement, montre la ressemblance 
qui existe entre l’enseignement et l’ensemencement , et , ü cet effet , il 
raconte la Similitude ou la Parabole du Semeur. L’Apologue, au con- 
traire, ne repose pas sur la conclusion à tirer de la «jmj/iVude existant 
entre deux faits , mais sur la morale il tirer, en général, du récit d’un 
fait particulier. U ne faut pas croire les flatteurs, voilà la vérité 
rale à tirer du fait particulier raconté dans l’apologue : Le Kenard et 
le Corbeau. La Parabole diffère encore de l’Apologue en ce que le 
récit de la Parabole a toute la vraisemblance de la vie réelle, tandi.s 
que le récit de l’Apologue est loin de rejeter le merveilleuæ ou 
d’e.xclure le surnaturel et l’impossible. 

Les anciens peuples de la branche gèle, les Germains et les Scan- 
dinaves, distinguaient, au moins quant aux termes, entre les J/ÿ/Aes 
et les Fables. Les Scandinaves employaient encore le nom de Mdl 
(Dit) pour désigner une tradition mythologique en prose, et le 
nom de Sôguliàlk (Chant do tradition) pour désigner un Mythe en 
rer*. Les Fables, soit Apologues ou Paraboles, étaient désignées, par 
les Golhs, sous les noms de Ga-jnko (Con -jointe, Coin -parée. 
Semblable), qui signifiait Similitude, et de Fris-ahts (Épreuve d’al- 
Icnlion), qui signifiait Ëiiigmo et Parabole. 

Après rintrodiiction du Cliristianisine dans les pays du Nord, la 
Paraixde, dont on trouvait plusieurs exemples parfaits dans le Non- 
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veau Testament, absorba presque entièrement rApologue pruprenieni 
(lit, de sorte que, dans la langue norraine, le nom de Dami-taga 
(Récit-Exemple) , qui désignait originairement la Parabole ou la Si- 
militude, devint un nom générique, servant à désigner également 
{'Apologue ou la Fable. Or, comme, depuis la Renaissance, les éru- 
dits de l'Europe méridionale avaient appelé Fcü)lea (lat. Fabula) la 
Mythologie classique , il arriva que , dans le Nord , on désignait aussi 
la Mythologie Scandinave sous le nom de Dœmi-sôgur (Récits-Fables); 
et c’est pourquoi, dès le seizième siècle, on donnait aussi au Traité 
de La Faecination de Gulfi, ou du Mensonge de Sublime, le titre plus 
général et plus abstrait de Dami-sôgur (Récits fabuleux ; Mythes). 
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II. 

DEUXIÈME PARTIE DE L’OUVRAGE. 


LA FASCINATION DE GULFI. 


1 . Un roi, Gulfi (norr. Gylfi), gouverna des contrées Hi où est 
ce qu’on appelle maintenant la Nation-Svie. On rapporte de lui 
qu’a une Femme-ambulante, il abandonna, en récompense de son 
divertissement , autant de terre labourable, dans son domaine, que 
quatre bœufs laboureraient en un jour et une nuit. Or, cette femme 
en était une de la race des A»es; elle est nommée Gàfion (norr. Gc- 
/!«n, Aime - l’Abtme) ’ ; elle prit au Nord, au Séjour-deit-Iotne» 
(norr. lôtun-heim), quatre bœufs, issus d’un folne et d’elle-même, 
et les attela à la charrue. Mais la charrue alla si fortement et si pro- 
fondément, que le terrain fut arraché. Les bœufs entraînèrent ce 
terrain dehors, dans la Mer, vers l’oue.st, et ils firent balte dans un 
détroit. Là, Gàfion fixa ce terrain et lui donna un nom, et l’appela 
Bocage-de-ifer (norr. Sœlund). Et à l’endroit où le terrain avait été 
arraché , il y eut , après, de l’eau ; c’e.st ce qu’on appelle maintenant 
le Lac (norr. Lôgr) chez la Nation-Svie; et, dans ce lac, les enfon- 
cements correspondent aux promontoires dan» Docage-de-Mer. Voici 
ce qu’énonce le skalde liragi le Vieiu; : 

•A Gulfi, libéral de .son Roux de l’Abîme, Gâfiiin , enleva, joyeuse, 

• L’Accrue de la Marche-Dane, si bien qu’ardents à courririls fumaient, 
•(En trottant devant la vaste Dépouille, matière de l’Ile agréable) 

«Ces bœ.ufs. portant, avec huit lunes-frontales, quatre têtes.* (1) 

I. Notre traduction, devant être la repio<lui;tinn fidèle du texte norrain, évitera, 
par rapport i l'explication des noms propres, de faire paraître Snorri ni plus savant, 
ni moins savant qu'il n’a été réellement. C'est pourquoi toutes les fois que nous 
jugeons que cet auteur a connu la .signification d'un nom propie, nous mettons l'ea:- 
pHcation de ce nom dans notre traduction, et nous ajoutons, entre parenthèse, le 
nom norrain. Au contraire , lorsque nous avons lieu de croire que Snorri a ignoré la 
s'ignifiralion d'un nom propre , nous maintenons à sa place le nom noriain et nous 
ajoutons, entre parenthèse, notre explica^ion de ce nom. 
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2. Le roi Gulfi élnil nii liomme avisé et versé en magie. Il s’é- 
tonnait lieaucoiip (]ue la bande des Ase» fût tellement versée , que 
toutes choses leur allaient à souhait. Il examina en lui-même si cela 
tenait à leur propre nature, ou si les Divinités puissantes, auxquelles 
ils sacrifiaient, en étaient la cause. 11 entreprit un voyage à Enclon- 
(le»-A*eit (norr. Asgardr), et il partit en secret, et revêtit l’extérieur 
d’un homme vieux, et se déguisa ainsi. Mais les Ases étaient d’au- 
tant plus prévoyants qu’ils usaient de divination , et ils s’aperçurent 
de son voyage avant que lui-même ne fût arrivé; et ils préparèrent 
contre lui des illusions de vue. Aussi, quand il entra dans l’Enceinte, 
il y vit une halle tellement haute, qu’à peine il put voir jusqu’au- 
dessus d’elle; le toit en était formé de boucliers d’or, à l’instar d’un 
toit de bardeau. Voici comment ThiôdAlf de Hvin énonce que la 
Halle-des-Oceis (norr. Valhôll) était couverte de boucliers : 

«Alta(|iiés, qu'ils étaient à coups de pierres, les Héros préeaiitionnés, 

«Firent reluire , sur leur dos , les Ecorces de. Bouleau de la Salle de 

Sra/tdr.n (2) 

Gulfi vit, sous la porte de la Halle, un homme qui jouait avec des 
couteaux à main, dont il avait en l'air sept à la fois. Celui-ci, tout 
d’abord, lui demanda son nom. Il déclara se nommer Viélonneur 
(norr. Gangleri) et arriver des Sentiers dHournés (norr. liœfilssligur). 
Il demanda qu’on lui assignat un gîte pour la nuit, et il s’informa à 
qui appartenait cette halle. L’autre répond : que c’était à leur Roi. 
t Je puis même t’accompagner pour te le faire voir; alors, toi-même, 
«tu pourras lui demander son nom.» Là-dessus, cet homme, se 
retournant, alla, devant lui, dans l'intérieur de la halle, et l’autre le 
suivit; et aussitôt les portes se fermèrent sur .son hdon. Là, celui- 
ci vit mainte allée et mainte bande; les uns jouaient, les autres bu- 
vaient, quelques-uns étaient en armes et combattaient. Alors il 
examina tout, autour de lui; et maintes choses, qu’il vil, lui parurent 
incroyables; alors il se dit : 

«Toutes les entrées, avant qu’on n’avance, 

« Doivent être explorées ; 

«Car on ne peut savoir , pour sftr, s’il n’y a pas d’ennemis 
« Embusqués dans la demeure. » (3) 

Il vil trois sièges élevés et placés l'un au delà de l’antre, et trois 
boinmes y siégeaient, un dans chacun. Alors il demanda quels étaient 
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lt»s noms (le ces Chefs. Celui (|iii rintrodiiisit répond : (|ue celui (|ui 
esl assis dans le sié^'e élevé le plus proche, élail le Hoi; qu’il se 
nomme Sublime (norr. Hdr) ; que celui qui est le plu.s près de lui 
se nomme Kçui-Sublime (norr. lafnhdr), et que le plus éloigné .se 
nomme Tromème (norr. Thridi). — .41ors Sublime demande à l’Ar- 
rivéquelle est, principalement, son aflaire, puisque le mangerel le boire 
lui reviennent de droit comme & tout le monde, ici dans la Halle du 
Trèn-haut (norr. Hdvi). Celui-ci déclare qu’il veut .surtout c.\aininer 
s’il y a ici quelque homme savant. Sublime lui déclare qu’il ne sor- 
tira pas sain et sauf, à moins qu’il no soit le plus savant, et; 

«Tiens-toi debout, pendant que tu interroges; 

«Celui qui répond restera assis.» (4) 

3. Pidtonneur commence ainsi son interrogation : 

« Quel est le plus grand et le plus ancien des dieu.v? » 

Sublime répond : 

« 11 se nomme Pire Univereel (norr. AU finir), dans notre langage; 
«mais dans l'ancien Encloe-deg- A»e» , il avait 12 noms: le premier 
«en est Père Univemel, le second flerran ou IJerian (Aime-Troupe), 

« le troisième est yUcar ou llitikar (Hennisseur) ; le quatrième est 
tSikus ou //n/Arudr (Vent-Hennissant); le cinquième Fiiilnir (Ca- 
« ché) ; le sixième Oski (A-souhait); le septième Omi (Chuchoteiir); 

« le huitième Bif-lidi ou //l/■-/<M<//(Léger-Frémissement); le neuvième 
nSeidur (Fascination); le dixième Svidrir (.Magicien) ; le onzième 
< \idrir (Tempétueux) ; le douzième lalg ou lalkr (Eiïervescent j. » (5). 

Alors PMonneur demande : 

«Où est ce dieu"?; et que peut-il?; et quelles anivres de distinction 
«a-t-il accomplies?» 

Sublime répond : 

«Il vit dans tous les âges et gouverne tout son Empire, et prend 
« soin de toutes choses grandes et petites. » 

Alors Equi-Sublime ajoute : 

« Il a confectionné le ciel et la terre et l’air, et tout ce qui leur 
« appartient. » 

Alors Troigième ajouta ; 

«Le principal est qu’il a fait l'homnie, et lui a donné l’ùme qui 
«vivra et jamais ne périra, bien que le corps se dissolve en pous- 
«.xière ou soit brûlé .h rendre: et tous les hommes convenablement 
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« moraux vivront, et seront, auprès de sa personne , là où est ce ipie 
* qu’on appelle VElincelant (norr. Gimli) ou Y Allée Agréable (norr. 
« Yingolf); mais les hommes intraitables descendent chez Hel, et, de 
«là, dans le Hel-Brumeux (norr. Nifllicl), qui est, en Iws, dans le 
« neuvième Séjour. » (6) 

Alors Piélonneur demanda : 

t De quoi s’occupait-il avant que le ciel et la terre fussent faits?» 

Alors Sublime répond : 

« Il était alors avec les Thurgeg-Givreuæ (norr. Hrimlhurgar.)* (1 ) 

4. Piélonneur demanda : 

« Quel était le Commencement?; et comment cela a-t-il commencé?; 
«et qu’y avait-il antérieurement?» 

Sublime répond : 

« Ainsi qu’il est dit dans la Vision de la Louve (noi r. Viiluspd) : 

«•C’était à l’Aurore des âges que Rien n’était ; 

««Il n’y avait ni Sable, ni Mer, ni Ondes fraîches; 

««Il ne se trouvait pas de Terre ni de Ciel élevé; 

««Il y avait le Bâillenicnt-des-Mârhoires, niais de l’herbe nulle part.»» 

Alors Equi-Sublime ajouta : 

«Maints âges avant que la terre fut créée, il existait déjà le Sé- 
•.jour-Iirunuux (norr. Niflheimr), au milieu duquel se trouve le Puits 
«qui est appelé Baggin-nruyanl (norr. llver Gelmir), et de là se 
«projettent les Eaux qui .sont ainsi nommées: Svôl (Froide), Gun~ 
« /Ara (Belliqueuse), Fibrm (Chargée), Fimbul (Étourdissante) , ThuJ 
«(Murmurante), Slidur (Lente), et Hrllh (Bru.sque), Sylgur (En- 
« gloiitissante) et Ylgur (Hurlante) , V!d (Large) , Leiptnr (Jaillis- 
« santé) et GiSll (Retentissante), laqueHje est le plus près des Griltes 
« de Bel (norr. Belgrind). » 

Alors Troisième ajouta : 

« Antérieurement, cependant, existait dans la Section du sud, le 
« Séjour qui est nommé Uuspell (Gâte-Monde) ; il est brillant et 
« chaud , au point qu’il est flambant et brûlant : aussi est-il inacccs- 
« sible b ceux qui lui sont étrangers et n’y ont pas leur séjour héré- 
« ditaire. C’est le nommé Surfur (Noirci) qui réside à l’extrémité du 
« Pays, pour la défense du Pays; il a une épée flambante; et , à la Fin 
« du monde, il s’avancera pour tout ravager et pour vaincre tous les 
« Dieux et consumer le Séjour entier par le feu : ainsi est-il dit dans 
« la Vision de la Louve : 
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«tSortur s’élance du Sud avec le Feu des glaives, 

««Le soleil resplendit sur l’épée des Héros d’occision; 

««Les montagnes de roche s’écroulent, les Géantes se précipitent ; 

« « Les Ombres foulent le chemin de Hel ; puis , le ciel se fend. »» (8) 

5. Piéiontuur demanda : 

« Comment cela était-il arrangé avant que les Races eussent pris 
« naissance et que la foule des hommes se fût multipliée ? » 

Alors Sublime répondit : 

« Les Eaux qui sont appelées Vagues Tempétueuses (norr. Elivd- 
« gar), lorsqu’elles se furent tellement éloignées de leur source que 
«le ferment venimeux liquide, qui s’y trouvait, s’endurcit, il s’en 
« forma de la glace ; et quand cette glace se fixa et ne coula plus , alors 
« l'humidité qui provenait du venin, se répandit par-dessus, et se 
« congela en givre ; et les givres s’amoncelèrent les uns au-dessus 
«des autres, dans le BdiUemerU-des-Mdchoires (Ginnunga-gap). » 

Alors Équi-Sublime ajouta : 

« Le BdillemetU-des-Mdehoires, ducôtétournéversia région duNord, 
tse remplit d’une masse épaisse et lourde de glace et de givre, et, 
«en dedans, d’humidité et de vents froids; ensuite la partie méri- 
« dionale du Bdillement-des-Mdchoires se dégela à la rencontre des 
«étincelles et des paillettes qui s’envolaient du Séjour-de-MuspeU 
« (norr. Muspellsheimr , Séjour de Gaie-Monde). » 

Alors Troisième ajouta ; 

«De même que du Séjour-Brumeux provenait le Froid et toutes 
«les Choses glacées, de même, ce qui était tourné vers le voisi- 
< nage de Muspell (Gâte-Monde) , était chaud et luisant. Aussi le 
« Bdillement-des-Mâchoires était-il tiède, comme l’air calme, là où le 
«souffle de la chaleur atteignit le givre, de sorte qu’il s’amollit et 
« se fondit en gouttes ; et par ces gouttes vives il fut vivifié avec la 
« puissance du souffle qu’envop la chaleur , et il se forma une figure 
« d'homme ; et ce fut le nommé Ymir (Murmurant), le même que les 
« Thurses-Givreux appellent Or-Gelmir (Très-Bruyant); et les races 
« des Tkurses-Givreux en sont provenues , ainsi qu’il est dit dans la 
« Petite Vision de la Louve : 

«•Toutes les Louves proviennent de Loup-du-Bois (Vid-olfr); 

«•Tous les Sorciers de Bois-de-Malheur (Vil-ineidr); 

«•Mais les Porte-Crible de Téte-Noire (Svarl-hôfthi), 

**Et tous les Jotnes de Ymir.»* ... 

.# ® 
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(Voici encore ce que répondit l’Iotne Fa/7/iHldntr, lorsque Mar- 
( cheur (Gangleri) lui demanda : 

«D’où est-il venu, Ôr-Gelmir, parmi les Fils des lotnes, 

«Au commencement? lotne savant I»: 

««Lorsque des Vagues-Tempétucuses jaillirent les Gouttes de venin , 
««Ceia grandit jusqu’à ce qu’il en sortit un lotne ; 

«« A lui remontent ensemble toutes nos Races; 

««C’est pourquoi , toutes, sont toujours par trop féroces.»» (9) 

Alors Piélonneur demanda : 

«Comment les Races s'augmentèrent - elles ensemble après? 
« Comment s’est-il fait qu’il y eût plusieurs individus? — et le crois- 
(tu Dieu celui dont tu viens de parler?» 

Alors Sublime répondit ; 

« D’aucune façon nous n’aflirmons qu’il soit Dieu ; il était mécliant , 
«de même que tous les individus de sa race, que nous appelons 
« Thurses-Givreux ; et il est dit que, lorsqu’il dormit, il lui prit une 
«sueur; alors il lui naquit, sous la main gauche, un Homme et une 
« F emme ; et un pied engendra , avec l’autre , un Fils ; et de là pro- 
« vinrent les Races; ce sont les Tburges-Givreux; le vieux Thuree- 
« Givreux, c’est celui que nous appelons Ymir (Murmurant). >(10) 

6. Alors Piélonneur demanda : 

«Où s’établit Ymir? et de quoi vivait-il?» 

Alors Sublime répondit : 

< Lorsque le Givre fondit en gouttes, il arriva aussitût qu’il en na- 
« quit la Vache qui est appelée Aud-humla (Bourdonne-du-Désert) ; 
« quatre torrents de lait coulèrent de ses trayons, et elle nourrit Ymir 
(Murmurant). >(11) 

Alors Piélonneur demanda : 

« De quoi se nourrissait la Vache ? » 

Sublime répond : 

«Elle léchait les roches de givre qui étaient salées ; et, le premier 
«jour qu’elle lécha ces roches, il sortit d’une roche, sur le soir, la 
«chevelure d’un homme; le jour suivant, la tête de l’homme ; le 
« troisième jour, il y avait l’homme tout entier: c’est le nommé 
eBuri (Manant); il était beau de visage, grand et puissant. Il en- 
«gendra le fils qui s’appelait Bôr (Fils); celui-ci épousa la femme 
«qui s’appelait Beiltla (Pousse-Grain), la fille de l’iotne Bôl-Thom 
« (Épine Malfai.sante; Malespine); et ils eurent ensemble trois fils: 



83 


audhumla; bdri; bOr et ses fils. 

< l'an s’appelait Oéinn (Agitant), l’autre Vili (Désiré), le troisième Vf 
i (Sacré) ; et c’est là ma croyance que cet Odinn-ci, avec ses frères , 
«va être le Gouverneur du Ciel et de la Terre; nous pensons qu’il 
« puisse être ainsi appelé ; ainsi est appelé l’Homme que nous con- 
« sidérons comme le plus grand et le plus illustre; — et on peut bien 
« lui laisser ce nom. » (12) 

7. Alors Piitonneur demanda : 

( Qu’est-ce qui maintint alors la paix entre eux?; ou bien lesquels 

< furent les plus puissants ? > 

Alors Sublime répond : 

< Les Fils de Bor frappèrent à mort l’Iotne Fmtr (Murmurant) ; et 
« lorsqu’il tomba , il découla de ses blessures tant de sang , qu’ils y 

< noyèrent toute la race des Thunet-Givreux , à l’exception d’un seul, 
«qui échappa avec sa femme; les lotnes le nomment Ber-Gelmir 

• (Entièrement-Bruyant) ; il monta sur une outre, avec sa femme, et 

< se sauva là-dessus, si bien que de lui sont provenues les Races des 

< Thvrue-Givreux , ainsi qu’i) est dit ici : 

«Dans la rigueur des hivers, avant que la terre fût formée, 
««Ber-Gelmir fut engendré ; 

«Mon plus ancien souvenir, c’est que cet lotne intelligent 
««Fut placé sur une outre.»» (13) 

8. Alors Piitonneur reprend : 

« Qu’entreprirent alors les Fils de Bôr, si tu crois qu’ils sont des 
« dieux ? » 

Sublime dit : 

< Il n’y a pas peu de choses à dire d’eux : ils prirent \'mir (Mur- 

• murant) et le traînèrent au milieu du Bdillement-dee-Mdchoires, 
« et firent de lui la Terre , et de son sang la Mer et les lacs ; la terre 
(fut faite de sa chair, les rochers de ses os; les pierres et les mo- 
« raines , ils les firent de ses dents, et de ses molaires , et de ses os qui 

< avaient été brisés. » 

Alors Equi-Sublime ajouta : 

( Du sang qui s’échappa des blessures et coula librement , ils en 

< firent la Mer , avec laquelle ils ceignirent et continrent ensemble 

< la Terre; et ils placèrent cette Mer en anneau autour d’elle; à la 
« plupart des hommes il doit paraître impossible de la franchir. > 

Alors Troisième ajouta : 

(Ils prirent aussi son crâne et en firent le Ciel, qu’ils placèrent 
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f nu-dcssus de la Terre, sur quatre bouts; et, dans chaque coin, ils 
«placèrent un Dverg (Nain); ceux-ci se nomment ainsi : Oriental 
«(Austri), Occidental (Vestri), Septentrional (Northri), Méridional 
€ (Suthri). Alors ils prirent les paillettes et les étincelles qui volti- 
«geaient librement et avaient été lancées du Séjour- de -Mnepell 
€ ( Muspelê-heimr , Séjour de Gâte-Monde), et ils les placèrent vers 
(le milieu de l'Abtme, au ciel, tant en haut qu'en bas, pour 
« éclairer le Ciel et la Terre. Ils assignèrent une demeure è tous ces 
«Feux; à quelques-uns dans le ciel; d’autres erraient librement 
« sous le ciel ; ils leur assignèrent aussi une demeure et détermi- 
« nèrent leur course. Ceci est dit dans les anciens documents que , 
« par Ib , les journées et le nombre des années furent distingués ; 
< ainsi qu’il est dit dans la Fiston de la Louve : 

• «S6I ne le savait pas où elle avait sa demeure ; 

««Mùni ne le savait pas, qnei côté il occuperait; 

• «Les Étoiles ne le savaient pas où eiles auraient leur place.»» 

« Voilà comme c’était avant qu’on n’eût arrangé la Terre.* (14) 

Alors Piétonneur dit : 

« Ce sont de grandes Merveilles que je viens d’entendre; c’est une 
« Œuvre prodigieusement grande et faite avec habileté. » 

«Comment la Terre fut-elle arrangée? » 

Alors Sublime répond ; 

«Elle est circulaire extérieurement, et autour d'elle se trouve la Mer 
«profonde; et les pays près de la rive de la mer, ils les donnèrent 
« à habiter aux races des lotnes ; mais en deçà , sur la terre , ils con- 
«struisirent, autour du Séjour, une Enceinte contre l’hostilité des 
« lotnes; et pour cette Enceinte ils employèrent les sourcils de l’Iotne 
« Ymir (Murmurant); et ils appelèrent cette Enceinte l'Enclos Mi- 
ttogen {Mid-gardr). Ils prirent aussi sa cervelle et la jetèrent dans 
« l’air , et en tirent les Nuages, ainsi qu’il est dit ici : 

««De la chair d’Ymir, la Terre fut formée; 

««Du sang, la Mer; 

««Des os, les Rochers; des cheveux, les Arbres; 

•«Et du crâne , le Ciel ; 

**Mais de ses sourcils, les Grandeurs bénignes firent 
tiL’Enclos-Mitoyen , pour les fils des hommes ; 

««£■< de sa cervelle, ces sombres Nuages 
• ■Furent tons formés. (15) 
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9. Alors Piétomteur dit : 

«Il me semble qu’il y avait alors une grande besogne de faite 
« quand la Terre eut été créée , et que le Soleil et les Astres du ciel 

• eurent été placés, et les journées distinguées. — 

< Mais d’où sont venus les hommes qui habitent ce Séjour-ci ? > 
Alors Sublime répond : 

« Lorsque les Fils de Biir marchèrent le long de la rive de la Mer, 

• ils trouvèrent deux troncs d’arbre ; et ils relevèrent ces troncs, et 
« en formèrent des hommes. Le Premier donna l’âme et la vie ; le 
«Second, l’intelligence et le mouvement; le Troisième, la parole, 
« l’ouïe et l%vue; ils leur donnèrent des habits et des noms. L’homme 
«fut nommé Axk (Frêne), et la femme Embla (Orme); et d’eux na- 

< quit le Genre humain , auquel fut donné une habitation au dedans 
« de l’Enclos-Mitoyen (Uid-gardr). 

«Après cela ils se construisirent, au milieu du Séjour, une En- 
« ceinte qui est appelée Enclos-dee-Atee (A»-gardr). Lü se sont établis 
« les Dieux et leurs races; et là eurent lieu beaucoup d’aventures et 
«de disputes, tant sur terre que dans l’air. Il y a un Endroit qui est 
« nommé Hlid-tkialf (Chaumineaux Portes) ; et toutes les foisqu’O- 
«dmn était assis là , dans le siège élevé, il voyait tous les Séjours, 
«et l’occupation de tout homme; et il savait toutes les choses qu’il 
« avait vues. Sa femme s’appelait Frigg (Pluie), la fdle de Fiôrg-vin 
« (Aime- Pluie) ; et de leur race est provenue cette Génération que 

< nous appelons les Familles des A$es (Soutiens), qui ont habité l’an- 
« ûtn Enclo»-de»-Ases et les Empires qui en font partie; et toute cette 

• Famille est de race divine. Aussi mérite-t-il qu’on l’appelle Père 
« Univertel , puisqu’il est le Père de tous les Dieux, des hommes et 

«« de tout ce qui a été accompli par lui et par son énei^ie. Cette Terre 
« (fôrd) était sa fdle et sa femme; et il se fit d’elle son premier fils, 
« qui est Tkôr-dee-Ase» ; il fut doué de force et de vigueur ; par 
« là il vainc tous les vivants, x (16) 

10. eNôrvi ou Narvi (Crépusculaire) était le nom d’un lotne qui 
« habitait les Sèjour»-det-lotne». Il avait une Fille qui s’appelait Nuit 

< (Nétt). Elle était noire et sombre comme la race dont elle prove- 
« venait ; elle fut mariée à l’homme qui s’appelait Naglfari (Au Ma- 

• vired’Ongles); leurfilss’appelaiti4«dur(Incultc). Après cela, elle fut 
« mariée à un nommé Onar (Épouvantable) ; Terre (lôrd) était le nom 
« de leur fille. En dernier lieu elle épousa Dellingr (Issu de l’Arbre), 
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«de la race des Ase»; leur fils était Jour (Dagr); il était luisant 
«et beau, par son père. Alors Père- Universel prit Afu»< et le Fils 
« de celle-ci , Jour , et leur donna deux chevaux et deux chariots , et 
« les plaça au ciel , afin qu’ils fissent, chaque fois , en un jour et une 
« nuit, le tour de la terre. Nuit chevauche au devant, sur le cheval qui 
< est nommé Crin-Givreux (Hrimfaxi), et qui, chaque matin , arrose la 
(terre des gouttes de son mors. Le cheval que Jour possède est 
« appelé Crin-Luisant (Skinfaxi) , et ü éclaire de sa crinière l’air 
( entier et la terre. > (17) 

11. Alors Piétonneur demanda: 

(Comment dirige-t-i7 la marche du soleil et de la lune?» 

Sublime répond : 

< L’homme qui est nommé Mundilfôri (Faisant le Tour), avait deux 
(enfants. Ils étaient si beaux et si agréables, qu’il appela l’un Mdni 
((Lune) et sa fille (Soleil), et fiança celle-ci è l'homme qui 
« s’appelait Glenr (Bijou). Mais les Dieux furent irrités de cette ou- 
( trecuidance ; et ils prirent le frère et la sœur et les placèrent au 
( ciel. Ils chargèrent S6l de pousser les chevaux qui traînaient le 
( char du soleil , que les Dieux, pour éclairer les Séjours, avaient 
(formé d’une paillette qui s’était envolé du Séjour de Sfuspell 
« (Gâte -Monde). Ces chevaux s’appellent ainsi: Matinal (Ar-vakr) 
(et rouZ-jl/erte (Al-svidr); et, sous les épaules de ces chevaux, les 
(Dieux placèrent deux soufflets pour les rafraîchir; et, dans quel- 
(ques documents, cela est nommé Fer- W<^/'nÿ<^ron< (Isarn-kol). 
( Mdni dirige la marche de la lune, et préside aux Renouvellements 
( et aux Décours. Il enleva de la terre deux enfants, qui s'appelaient 
(ainsi: Bit (Nuée) et Hiuki (Neigeux), lorsqu’ils revinrent du PiiiLs 
( qui est nommé Byrgir (Assuré), et qu’ils portèrent sur leurs épaules 
(le seau appelé 5(i://r (Affluence) et la perche 5»muf (Joug). Vidfinn 
• (Finne des Bois) est le nom de leur père : ces enfants suivent 
( Mdni, ainsi qu’on peut le voir de la terre. » (18) 

12. Alors Piétonneur dit : 

tS6l court vite, et presque comme si elle était effrayée; et elle 
(craindrait sa mort, qu’elle ne pourrait accélérer davantage sa 
( course. » 

Alors Sublime répond : 

«C!cla n'est pas étonnant qu’elle coure précipitamment; Celui qui 
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<la poursuit est peu éloigné; et elle n’a pas d’autre moyen que 

< d’échapper en courant. > (19) 

Alors Piétonneur demanda : 

«Qui est-ce qui lui cause ce désarment?» 

Sublime répond ; 

« Ce sont deux loups ; et celui qui court après elle s’appelle SküU 
«(Ricaneur); elle le redoute, et il l’atteindra; mais c’est le nommé 
*Hati (Haineux), le fils de Hrôd-vitnir (Présage de Dévastation), qui 
« court devant elle , et il veut atteindre la lune ; — et cela arrivera 
« ainsi. > (20) 

Alors Piélonneur demanda : 

« Quelle est la race de ces Loups? » 

Sublime dit : 

«Une Gygur (Ensorcelée) habite à l’orient de V Enclos-Mitoyen , 
«dans la Forêt qui est nommée Boü-de-Fer (larn-vidr). Dans cette 
«Forêt habitent ces Femmes-Fantêmes (norr. TrôU-konur), qu’on 
«nomme Celles du Bois- de- Fer (laenvidiar). Cette vieille gygur 
« eut pour fils beaucoup d'iotnes, tous avec des corps de loup ; et 
« c’est d’elle que sont aussi provenus ces loups-lé ; et il a été prédit 
«que, de cette race, celui qui est appelé Mdna-Garmur (Hurleur 
«de Hâni) sera le plus puissant. Il se goi^e de la vie de tous les 

< hommes qui dépérissent ; et il avale la Lune, et aspei^e de sang le 
« Ciel et l’Air entier : par là le Soleil perd son éclat, et les Vents sont 
« alors déchaînés et mugissent à gauche et à droite. Ainsi il est dit 
« dans la Vision de la Louve : 

«( A l’Orient habite la Vieille dans le Bois-de-Fcr, 

««Et y engendre des parents de Fenrir; 

(«Parmi eux, se distingue, entre tous, 

««L’Avaleur du Disque, sous la dépouille de loup. 

««Il se gorge de la vie des hommes Idches : 

<« il rougit de sang rouge les Habitations des Grandeurs ; 

«(Les splendeurs du Soleil deviennent sombres, l’été suivant; 
«(LesTempêtesseronltoutesféroces.Savez-vousencorequoi?»»(21) 

13. Alors Piétonneur demanda ? 

« Quel est le chemin de la terre au ciel ? » 

.\lors Sublime répond en souriant : 

« Ce n’est pas là questionner en sage. — Ne t’a-t-on pas dit que 
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des Dieux ont fait un Pont, de ia terre au ciel, et qu’il est nommé 
tBif-rÔst (Voie-Tremblotante)? Tu dois l’avoir vu; peut-être que, 
ctoi, tu l’appelles Arc-en-ciel. Il a trois couleurs; et il est trës-so- 
« lide , et fait avec plus d’art et d’habileté que les autres ouvrages : 
cet, bien qu’il soit solide, il se rompra pourtant, quand les Fils de 
c Muspell (Gftte-Monde) y passeront à cheval ; leurs chevaux traver- 
c sent aussi, en nageant, les grands Fleuves; c’est ainsi qu’ils poussent 
c en avant a 
Alors Piétonneur dit : 

c Les Dieux , ce me semble , n’ont pas construit de bonne foi ce 
c pont , puisqu’il pourra se rompre , eux qui peuvent faire comme 
< ils veulent, a 
Alors Svblitne dit : 

c Les Dieux ne méritent pas ce reproche pour cet ouvrage. Bif- 
c réel est un excellent pont; mais, dans ce Séjour, il n’y a rien sur 
c quoi l’on puisse faire fond , lorsque les Fils de Muspell feront ir- 
c ruption. a (22) 

14. Alors Piétonneur dit : 

cQu’a entrepris /*érc-fAimerae/quandr£fu;/oadr«A»eafulacbevé?a 
Alors Sublime dit : 

c Au commencement, il établit des Gouverneurs, et leur ordonna 
ede décréter la Destinée des hommes, et de se concerter sur l'ar- 
c rangement de cette Enceinte. Cela se fit dans ce qu’on appelle la 
€ Plaine d’Idi (Ida-vOllr), au milieu de l’Enceinte. Leur premier 
c ouvrage ce fut de construire un Temple (norr. Hof), où sont placés 
fleurs sièges, douze, outre le siège élevé qu’occupe /'é/'r-f/nioersef. 
c Cet édifice est ce qu’on a fait de mieux, sur terre, et de plus grand : 
c on dirait que tout en est, extérieurement et intérieurement , rien 
c que de l’or; c’est dans l’Endroit que les hommes appellent Sé- 
t jour- Joyeux {Gladsheimr). Ils construisirent une seconde Salle; 
f a’était là un Sanctuaire (norr. hôrgr) , qu’occupèrent les Déesses ; 
celle était aussi toute belle. Cet édifice, les hommes l’appellent 
c Allée- Agréable (Vin-golO- Ce qu’ils firent après cela , c’est qu’ils 
c placèrent des fours; et, en même temps, ils fabriquèrent des 
c marteaux, des tenailles et des enclumes, et, moyennant cela, 
c tous les autres instruments ; ensuite ils façonnèrent le métal , les 
c pierres et le bois, et, en si grande quantité, le métal qui s’ap- 
c pelle or, qu’ils eurent, en or, tous les ustensiles de ménage; aussi 
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( cet Age est-il nommé tAge <Tor, jusqu’à ce qu’il fut gflté par l’ar- 

< rivée des Femmes qui vinrent des S^oun-det-htne*. 

f Après cela les Dieux se placèrent sur leur sièges et prononcèrent 
I leurs jugements : ils se rappelèrent aussi par quoi les Dvergs (Mains) 

< avaient été vivifiés dans la poussière et en bas dans la terre , comme 

< des vers dans la chair. Ces Dvergs avaient d’abord pris forme et vie 
«dans la chair d’Ymir (Murmurant), et ils étaient alors des vers. 

< Mais , par décision des Dieux , ils furent doués d’intelligence hu- 
«maine, et ils eurent la forme humaine. Ils habitent cependant en- 
«core dans la terre et dans les rochers. Modsognir (Moraine) fut le 

< Premier f>verÿ,etZ>urtnn (Sommeillant) le Second. Voici ce qui est 
« dit dans la Vision de la Louve : 

«■Alors les Grandeurs allèrent toutes aux Siéges-nébuleux; 

••Les Dieux très-saints ceci encore se rappelèrent, 

• •Qu’il fallait former le Peuple des Dvergs, 

• •Du sanglant Brimir (Frémissant) et des cuisses de Blainn (Bleui). 

• •Alors mainte forme humaine fut achevée, 

• •Les Dvergs, dans la terre, comme Ourinn l’avait indiqué. 

« Elle énonce aussi les noms de ces Dvergs : 

(Renouvelé), Nidi (Décursif), Nordri (Septentrional), Sudri (Méri- 
dional), 

**Austri (Oriental), reiért (Occidental), Âltkio/r (Très-voleur), Dvalinn 

(Défaillant), 

• •.Vdr (Incliné), Ndinn (S’inclinant), A'fpfnÿr (Issu de Nep), Ddtnn (As- 

soupi); 

••Bivorr (Bièvre), Baturr (Favre), Bumburr (Bombé), i\ori (Crépuscu- 
laire). 

••//»(Peiné),,ynar(Deuxième),y#inn(CraintiO,Af<éi(f-etrn/r(lndiqueMiel), 
••Fefÿr (Vigueur), Gand-a{fr (Alfe-Sorcier), Vind-alfr (Alfe-Vent), 

Thorinn (Osé), 

(Caché), Kili (Frappé), Fundinn (Trouvé), Fait (Mortuaire), 
••Thrâr (Soutenant), Thrditm (Persistant), Thekkr (Accepté), Litr 

(Couleur), Fitr (Prévoyant), 

• •iVÿr (Nouvel), iSyradr (Renouvelant), Regin (Puissance), Rddsvidr 

(Prompt-Conseil.)»» 

< Voici encore des Dvergs; et ceux-ci habitent dans des rochers , 
« nuis les précédents dans la terre : 
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«• Draupnir (Dégoullant), Dolg-thvari (Repousse-Ennemi). 

«•//dr(Sublime),Waitÿ*port(Foule-BuUe),W/«pangr(Pré-Clair), GloSnn 

(Luisant), 

• tüori (Endormi), Ori (Nouveau), Dû/r (Plongeur), Àndvari (Vigilant), 

• •yyqatf (Piège), (Trompeur), Wanor (Enchanteur), .Vp/'arr (Ra- 

pide).»» 

c Voici ceux qui sont venus de la Dutie-de-Svarinn jusqu’à Aur- 
€vangs (Prés Humides), dans la Plaine de lora; et de là ils sont 
« venus à Lofarr ; voici leurs noms ; 

.•5/Krrfr(Skirvire), f'/rrtr (Virvire), .ŸAa^dr (Façonné), y/MAquatique), 
(Brillant), Ingi (Issu de Sublime), Eikin-skialldi (Habile-Chêne), 
«•/=ïa/ar (Montagnard), frosti (Froidure), f'/nnr (Finne), Ginnarr(Fasci- 

nateur). (23) 


15. Alors Piétonneur dit ; 

« Où est le Lieu principal et le Lieu sacré des Dieux ? » 

Sublime répond : 

«C’est auprès du Frêne A' Yggdratill ; là les Dieux prononceront 
« leurs jugements tous les jours. > 

Alors Piétonneur dit : 

« Qu’y a-t-il à dire de ce lieu ?» 

Alors Équi-Sublime ajoute: 

« Ce frêne est de tous les arbres le plus grand et le meilleur : ses 
« branches s’étendent par-dessus le Séjour entier, et s’élèvent au- 
« dessus du ciel. Les trois racines de cet arbre le soutiennent, et 
« s’étendent bien au large. L’une est chez les Ases, l’autre chez les 
« Thurtes - Givreux , là où antérieurement était \o Pdiltement-dee- 
« Mâchoire», et la troisième se trouve au-dessus du S^our-Drumeux : 
«et sous cette racine est le Hassm-druyan/ (Hver-Gclmir), et 
« Nid-hôgg (Frappe de Colère) ronge en bas cette racine. Mais sous 
«la racine, qui est dirigée vers les Thurset-Givreux , se trouve la 
« Fontaine de Mimir, où l’Intelligence et la Sagesse humaine sont 
« renfermées ; et celui qui possède cette Fontaine s’appelle Mtmir 
« (Ruisselant) ; il est plein de connaissances, parce qu’il boit , à cette 
«Fontaine, dans la Corne appelée Corne de CtùV/ (Giallar-horn). 
« Père- Universel y vint aussi et demanda à boire un coup de cette 
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c Fontaine ; mais il n’obtint rien avant qu’il n’eût placé en gage son 
«œil. Voici ce qui est dit dans la Vision de la Louve: 

xJe sais tout , Odinn ! où tu as caché l’œil , 

«•Dans cette illustre Fontaine de Mimir; 

• •Chaque matin Mimir boit l’hydromel 

«•Dans le gage du Père-des-Occis. Hais savez-vous encore quoi? ■•(24) 

« La troisième racine de ce Frêne se trouve au ciel ; et sous cette 
«racine est la Fontaine qui est éminemment sacrée et qu’on appelle 
« la Fontaine <f Urdur. C’est là que les Dieux ont leur Lieu de Juge- 
« ment. Chaque jour les Ases s’y rendent à cheval par Bi front (Voie- 
« Tremblotante), qui est encore nommé Pont-den-Anes. Les Chevaux 

• de ces Anes sont ainsi nommés : Sleipnir (Coulant) est le meil- 
«leur; il appartient à Odinn, et il a huit jambes; le second est 
« Joyeux (norr. Gladr) ; le troisième Doré (norr. Gyllir) ; le quatrième 

• Clair (norr. Gler)-, le cinquième Skeid-britnir (Frémit-à-Courir); 
« le sixième Queue d’ Argent (norr. Silfrin-toppr) ; le septième Sinir 

• (Nerveux); le huitième Ginl (Fouet); le neuvième Fal-hôfnir (Sa- 

• bot-Jaune); le dixième Quetu Dorée (norr. Gull-toppr)-, le onzième 
nPied Léger (norr. Lett-feli)] le cheval de Baldur fut brûlé avec 
«lui; et Thôr va à pied au Tribunal; et il traverse à gué les Eaux qui 
« sont ainsi nommées : 

< Kormt et Ôrmt et les deux Bains de Bassin , 

« ThOr doit les passer à gué , 

« Qiaque jour, qu’il ira siéger 

< Auprès du Frêne d’Yggdrasill; 

« (iir le Pont-des-Ases jette partout des flammes; 

« Les Eaux sacrées bouillonnent.» 

Alors Piétonneur dit : 

« Un feu brûle-t-il sur Bif-rôst (Voie-Tremblotante) V » 

Sublime répond : 

(Ce que tu vois de rouge dans l’Arc-en-ciel, c’est du feu brûlant. 
« Les Thurses-Givreux et les Géants des Montagnes (noir. Bergrisar) 
«monteraient au ciel, si le passage était libre, sur Bif-rôst, à tous 
« ceux qui voudraient passer. Il y a , au ciel, beaucoup de beaux En- 
« droits; et tout y est bien garanti. Il y a là une belle Salle , sous le 
« Frêne, près de la Fontaine ; et de cette Salle sortent les trois Vierges 
«qui s’appellent ainsi :Po«<de (norr. Urdr), Présente (norr. Vërdandi), 
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( Future (norr. Skuld). Os Vierges déterminent aux hommes la durée 
( de la vie ; nous les appelons Nome» (Salutaires). Il y a différentes 
c Nornes ; elles se rendent auprès de chaque homme qui vient de 
« naître, pour déterminer la durée de sa vie ; et les unes sont de la race 
*des Dieux; les autres, de la famille des Alfet; les troisièmes, de la 
« famille des Dvergt; ainsi qu’il est dit ci-dessous : 

«t Les Nornes , je pense, sont très-différemment nées; 

«t Elles n’ont pas, ensemble, la même famille; 
v*Qui sont parentes des Ases; qui sont parentes des Alfcs; 

(f Qui sont filles de Dvalinn.»» 

Alors Piétonneur dit : 

« Si les Sortie» président aux destinées des hommes , elles font le 
« partage immensément inégal, puisque les uns ont la vie opulente 
t et considérée , les autres ont un Cef et un renom petits ; les uns, la 
t vie longue , les autres , brève. » 

Sublime répond : 

» Les Nomes bienveillantes et d’une race bonne, procurent la vie 
«bonne; mais quand les hommes tombent dans le malheur, alors les 
« Nomes malveillantes en sont la cause. » (25) 

16. Alors Piétonneur dit ; 

«Y a-t-il encore d'autres Meneilles è raconter du Frêne?» 

Sublime répond : 

« Il y en a beaucoup à raconter. Un Aigle est assis, solitaire, sur les 
« branches de ce Frêne ; et il sait mainte chose ; et entre ses yeux 
« lui est assis l'Autour qui est nommé Vethur-folnir (Redouté des 
«Tempêtes). L’Écureuil, qui est nommé fîotalroa/r (Camarade du Rat), 
« monte et descend le long du Frêne, et rapporte les paroles haineuses 
« entre l’Aigle et Nidhôgg (Frappe de Colère). De plus, quatre Cerfs 
« courent sur les branches du Frêne, et en broutent le feuillage. Us 
«s’appellent ainsi: Ddinn (Assoupi), Dvalinn (Défaillant), Dunn-eir 
« (Apaise-Bruit), Dura-thrôr (Somnolent). De plus, il y a des Ser- 
I pents tellement nombreux dans Hvergelmir (Bassin-Bruyant) , au- 
«près de Nidhôgg, qu’aucune langue ne saurait les compter. Voici 
« ce qui est dit : 

««Le Frêne d’Yggdrasil endure une souffrance 
«« Plus grande qu’on ne le sait; 

««Le Cerf le broute d’en haut, do plus il pourrit sur les côtés; 
«« Nidhôgg l’endommage d'en bas. »» 
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« Il est encore dit ainsi : 

ctSous le Frêne d’Yggdrasil gisent plus de Serpents 
ccQue ne l'imagine quelqu’un des fous ignorants: 

«« GAinn et MAinn, qui sont les fds de Graf-vitnir, 
tf Dos-gris et Peau-grise, 

« « Ofnir et Svafnir rongeront , j'imagine , toujours 
«» Les rameaux de l’Arbre. »> 

« Il est encore dit que les Nomes, qui habitent auprès de la Fon- 
< taine-de- Passée, prennent, chaque jour, à cette Fontaine, de l’eau, 
«ainsi que l’humidité qui se trouve autour de la Fontaine, et les ré- 
« pandent sur le Frêne, afin que les branches n’en dessèchent et ne 
« pourrissent. Et cette eau est si sacrée que toutes les cho.ses , qui 
« entrent dans cette Fontaine, deviennent aussi blanches que la pel- 
«licule appelée périgone, qui recouvre intérieurement la coque des 
« œufs. C’est ce qui est dit ici : 

(«Je sais un Frêne nommé d’Yggdrasil, 

««Un saint Arbre blanchi par l’humidité brillante ; 

««De là proviennent les rosées qui tombent dans les vallons; 

«« Ilsedresse, toujours vert, au-dessus de la Fontaine-de-Passée.»» 

< La rosée qui en tombe à terre , on la nomme la Tombée de miel 
« (norr. Hunangs-fall) , et les mouches à miel s’en nourrissent. 

«Deux oiseaux sont nourris dans la Fontaine-de-Passée; on les 
« appelle Cygnes; et de ces oiseaux provient cette espèce d’oiseau 
« qui s’appelle ainsi. (36) » 

17. Alors Piélonneur dit ; 

«Tu sais donner beaucoup de renseignements sur le ciel : y a-t-il 
« encore d’autres Endroits principaux outre celui près de la Fontaine- 
tde-Passéel s 
Sublime répond : 

« Il y a là plusieurs Endroits célèbres ; tel est l’Endroit particulier 
« situé dans ce qu’on appelle le Séjour des Alfes (norr. Aipieimr) ; 
« là habite lePeuple qui se nomme Al fes-Lumineux {norr. Lios-alfar); 
«les Alfes-Sombres (norr. Dôck-alfar), au contraire, habitent plus 
«bas, dans la terre; et ils difTèrent des autres par l’extérieur ; ils en 
« durèrent plus encore par les talents. Les Alfes- Lumineux ont un 
«aspect plus beau que le .soleil, mais les Alfes-Sombres sont plus 
« noirs que la poix. 
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«Il y a là principalement un Emiroil qu’on appelle Large-Éclat 
« (norr. Breidablik) ; et nul endroit n’y est plus beau. 

« Il y a encore celui qui est nommé Etincelant (norr. Glilnir) ; et 
« les parois et les étais et les piliers en sont d’or rouge , et le toit en 
« est d’ai^ent. 

« n y a encore l’Endroit qui est nommé Roche» du Ciel (norr. Himin- 
« biôrg)\ il se trouve à l’extrémité du ciel , près de la tète du poni , 
« là où Bif-rôsl (Voie-Tremblotante) touche au ciel. 

« Il y a encore un Endroit considérable qui est nommé Vala-skialf 
«(Chaumine deVali); cet Endroit appartient à Odinn; les Dieux l’ont 
«construit et couvert d’argent pur; c’est encore dans cette Salle 
«que se trouve Bli d-ski al f (Chaumine aux Portes), ce siège élevé 
« qui porte ce nom ; et quand Père-Univer»el est assis sur ce siège , 
« il a vue sur le Séjour entier. 

« A l’extrémité méridionale du ciel est la Salle la plus belle de 
« toutes, et qui est plus brillante que le soleil; elle est nommée 
« (Brillant) ; elle restera debout encore que le ciel et la terre auront 
« passé; et les hommes justes et de bonne conduite habiteront cet 
« Endroit , pour toujours. Voici ce qui est dit dans la Vision de la 
« Louve : 

««Je sais une Salle qui s’élève, plus brillante que le Soleil 
«• Et plus riche que l’or, dans le sublime Gimli : 

«• Là des Peuples vigoureux devront habiter, 

(( Et , pour l’éternité , jouir d’agréments. >» 

Alors Piélonneur dit : 

« Qu’est-ce qui préserve cet Endroit quand la Flamme de Surli 
« (Noirci) brûle le ciel et la terre? » 

Sublime répond : 

« Il est dit que, à côté de ce ciel-là, il y a un second ciel, et que 
«ce ciel-ci est nommé And-lang (Allongé); et qu’il y a encore, à 
« côté de ceux-ci, un troisième ciel, et que celui-ci est nommé Ytd- 
« à/oinn (Bleu-au-Large); et dans ce ciel-ci nous pensons que se 
« trouve cet Endroit ; et nous pensons que les Al fe»- Lumineux seuls 
« habitent maintenant ces lieux. » (‘il) 

18. Alors Piétonneur dit ; 

« D’où vient le Vent ? — il est tellement fort qu’il remue de grandes 
« mers et qu’il excite le feu; et tout fort qu'il est, personne ne peut 
«le voir, parce il est merveilleusement ronformé. » 
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Alors Suilime répond : 

( Je sais bien te dire cela. A l’extrémité septentrionale du ciel est 
«assis ïlotne qui se nomme //r<e-»«>e/ÿr (Dévore-Charogne) ; ilestre- 
« vêtu de la robe d'aigle ; quand il renforce les coups de penne, alors 
« les vents sortent de dessous ses ailes. Voici ce qui est dit ici : 

«« Hræsvelg est nommé celui qui est assis à l’extrémité du ciel, 
<( L’Iotne en robe d’aigle : 

««De ses ailes passe, dit-on, le Vent 
««Sur tous les hommes.*» 

19. Alors Piétonneur dit : 

« Par quoi s’est faite une différence telle que l’Été soit devenu 

< chaud , et l’IIiver froid ? » , 

Sublime répond : 

« Un savant ne ferait pas cette question, puisque tous savent ex- 

< pliquer cela. Mais, bien que tu sois si peu instruit que tu n'aies pas 
« compris cela , je tiens cependant à honorer ceci que tu préfères 
«adresser une fois une question peu sage, plutôt que de rester plus 
« longtemps ignorant sur ce qu’on devrait savoir. — Souffle-Doux 
« (norr. Svas-udr) est nommé celui qui est le pèred’£W(norr. Snmar); 

• et il mène une vie heureuse, au point que, d’après son nom, on 

< appelle doux (norr. svasligt) ce qui est agréable. Mais le père d’I/iver 

• (norr. Velr) est différemment appelé , ou Me$$ager de» Vents (norr. 
« Yind-li6nï)on Ven/-FroM (norr. Vind-tvalr); il est le fils de 

« Frai» (norr, Vasudr) ; et tous ceux de cette race sont violents et ont 
« l’halcine froide ; et VHiver a aussi leur caractère. » (28) 

20. Alors Piétonneur dit ; 

« Quels sont les /(ses (Soutiens) en qui les hommes doivent croire?» 
Sublime répond : 

« Il y a douze Ases de race divine. » 

Alors Équi-Sublime dit : 

< Les /4mies-des-/lses (Asyniur) ne sont ni moins saintes ni moins 
« puissantes. » 

Alors Troisième dit : 

« Odinn (Agitant) est le premier et le plus ancien des Ases ; il pré- 
«side à toutes choses, et, bien que les autres Dieux soient puissants, 
« ils le servent comme des enfants leur père. Frigg (Pluie) est sa 
« femme ; et elle connaît les destinées des hommes , bien qu’elle ne 


Digitized by Google 



% LA FASCINATION DE GCLFI. 

( procl.ime pas scs visions. Voici comme il est dit qu'Odinn lui-même 
c parla à VAte qui se nomme Loki : 

««Tu es fou, Loki! et hors de sens; — 

«« Pourquoi ne cesses-tu pas, Loki ! : 

««Les destinées, Frigg les connaît, je pense, toutes, 

««Bien qu'elle ne les proclame pas elle-même.*» 

« Odinn est nommé Père- Universel, parce qu’il est le père de tous 
«les Dieux. Il est aussi nommé Père-des-Occis (norr. Val-fSdr), 

« parce que tous ceux, qui tombent dans l’occision, sont ses Fils- 
« Adoptifs ; il leur assigne la Halle-des-Occis (norr. Yal-hôlf) et V Allée 
e Agréable {non. Yin-gôlf), et alors ils sont nommés Troupiers- Utii- 
tques (norr. Einheriar). Il est aussi nommé Dieu-des-Suspendus 
« (norr. Ilanga-gud) , Dieu-desfLiens (norr. Hapta-gud ) , Dieu-des- 
« Cargaisons (norr. Farma-gud), et il s’est encore nommé de diffé- 
« rentes manières , lorsqu’il fut venu chez le roi Geirrôdur : 

«(J’ai été appelé Effrayant (Grimr), Piétonneur (Gangleri), 

«« Troupier (Hérian), Porle-Heaume (Hialm-beri) , 
««Aÿr/aè/c(Thekkr), 7’ro«»é»»«(Thridi), Ca/m«(Thudr),/fetmid«(Udr), 
«« Ténébreux comme Hel (Ileiblindi), Sublime (Hâr). 

< tÉquUable (Sannr), Farouche (Svipall), Devine-Juste (Sanngelall), 
*<tJoyeux-des-Troupes (Herteitr), Hnikar (Hennisseur), 

«« ®7-iVtMiÿeitx(Bileygr), Œil Enflammé (Bale^gr), Malfaisant {Bo\- 

verkr), Multiple (FiOlnir), 

«« Sanglier (Grimnir), Prompt-à-Tromper (Glapsvidur). 

**. Chapeau -Rabattu (Sidhôttr), Barbe- Pendante (Sidskcggr), Pêre- 

de- Yicloire (Sigfôdr) , 
Père- Universel (AlIfOdr), Décisif (Atridr), Hnikudr (Vent- 

Hcnnissant) , 

«« Oski (A-Souhait), Omi (Bruyant), Bqui-Sublime (lafnhar), 

(Frémit-doux), 

isGundler (Embrouillant), Barbe-Velue (Harbardr). 

«« Fascinant (Svidur), Fascinateur (Svidrir) 

<«. . . lalkr (Vigoureux) . . . 

«« Kialar (Tire-Traineau) .... 

«« Tbrôr (Persévérant) .... 
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«4 Yggr (Omlirageux) .... 

«c Cuirassé (Thundr) .... 

€4 Alerte (Vakr), Escrimeur (Skilfiiigr), Agile (Vafudr), Dieu d' Alarme 

(Hropla-lyr), 

44 Perspicace (Gaulr), Dieu des Guerriers (Véra-tyr). »» (29) 

44 

Alors Piétonneur dit : 

•4 Vous lui avez donné prodigieusement beaucoup de noms; et je 
4 sais , ma foi !, que ce doit être une grande érudition que celle qui 
4 en connaît la raison, et explique quels événements ont occasionné 
4 chacun de ces noms, i 
Alors Sublime répond ; 

4 II faut beaucoup d’intelligence pour s’expliquer cela exactement; 
4 cependant on peut très-rapidement te dire ceci, que la plupart des 
4 noms ont été donnés par suite de cette circonstance, que, selon 
4 les nombreuses difTérenccs des langues qu’il y avait dans le monde, 
4 tous les peuples ont cru nécessaire, h l’invocation et à la prière 
4 pour leur pereonne, de changer le nom de Celui-lù d’après leur 
4 propre langue ; quelques occasions pour ces noms se sont encore 
4 produites dans ses voyages ; cela est rapporté dans les histoires; et 
4 tu ne saurais passer pour un homme savant, si tu ne sais pas ra- 
4 conter ces grandes aventures. > 

21 . Alors Piétonneur dit : 

4 Quels sont les noms des autres et de quoi s’occupent-ils; 
4 — et qu’ont-ils fait pour se distinguer? » 

Sublime répond : 

4 Thôr (Tonnerre) est le plus distingué d’entre eux; c’est lui qu’on 
4 appelle Thôr-des-Ases et Tliôr-au-Char (norr. Oku-Thôr)\ il est le 
4 plus fort de tous, des Dieux et des hommes. Il possède son Empire 
4 à l’Endroit nommé Thrùd-vdngar (Champs-d’Energie), et sa Halle 
4 est nommée Bil-skimir (Eclaircit-Grain). Dans cette Salle, il y a 
4 cinq cents et quarante allées; et cet Édifice est le plus grand que 
4 les hommes sachent avoir été construit. Voici comment s’énoncent 
4 les Dits de Grimnir: 

44 Cinq cents plus environ quarante allées 

«4 Sont , je pense, dans Bilskirnir, avec des voûtes; 

44 De tous les Couverts, que je connais, lambrissés, 

44 Je tiens celui du Eils pour le plus grand. »» 


Digilized by Google 



98 


U FASCINATION DE GLLFI. 


« Thôr a deux Boucs, dont les noms sont Tann-gniostiir (Craque- 
« Dent) et Tann-grisnir (Grince-DenI), et une voiture dans laquelle 
fil s’avance; les Boucs traînent cette voiture; c’est pourquoi il est 
«appelé Thùr-au-Char. Il possède aussi trois objets précieux : l’un 
« d’eux est le Marteau Meunier (norr. Miolnir) , que connaissent les 
« Thurges-Givreiix et les Géants des Montagnes, quand il est lancé dans 
«l’air: et cela n’est pas surprenant; il a fracassé maint créne de leurs 
« ancêtres et de leurs parents. Comme second objet de grand prix il 
«possède la Ceinture de force (norr. Megingiardar) \ quand il la 
«serre autour de lui , sa force d’/l«r s’accroît du double. B possède 
« un troisième objet de grand prix : ce sont les Ganlelets-de-fer (norr. 
t lam-glôfar) , dont il ne peut pas se passer, vu le manche du Mar- 
«teau. Mais personne n’est si savant qu’il puisse raconter tous ses 
«hauts faits. Cependant je saurais te raconter de lui tant d’histoires 
«que les heures s’écouleraient avant que j’eusse dit tout ce que j’en 
« sais. » (30) 

22. Alors Piétonneur dit : 

« Je voudrais avoir des renseignements sur les autres Ases. » 

Sublime répond : 

«Le second fils d'Odinn est lialdur (Distingué); et il y a sur lui 
«beaucoup à dire. Il est le meilleur de tous, et tous l’aiment. Il est 
« si beau de visage et si brillant, qu’il en resplendit au loin : aussi 
« une seule herbe est si blanche qu’elle soit comparable aux sourcils 
« de Baldur; c’est la plus blanche de toutes les herbes; et d’après 
« cela tu peux juger de sa beauté , tant pour la chevelure que pour le 
« corps. Il est le plus sage des Ases, et le plus beau parleur, et le plus 
« clément. Mais la particularité qui lui est attachée, c’e'st que rien de 
« ce qui est décidé sur lui, ne saurait être fléchi. Il habite l'Endroit 
< nommé Large-Eclat (norr. Breidablik) et qui est au ciel ; dans ce 
« lieu, rien ne saurait être impur: voici ce qui est dit ici : 

«« Large-Eclat est nommé l’Endroit où Baldur 
««S’est préparé ses demeures, 

«« Dans ce pays, où je sais qu’il existe 

«« Le moins de choses pernicieuses. »» 

23. « Le troisième Ase est celui qui est appelé Siôrdur (Jaillis- 
«sant); il demeure au ciel, à l'Endroit nommé Enc/o.s-d«-iYôi (norr. 

« Nôa-tûn). Il préside au mouvement du Vent, et modère la Mer cl le 
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«Feu; c'est lui qu'il faut invoquer pour la navigation et la pfiche. Il 
«possède tant de propriétés et tant de richesses, qu’il peut donner 
(des propriétés territoriales et des biens mobiliers h ceux qui 
«l'invoquent pour cela. Il a été élevé dans le Séjour-des-Yanes (norr. 

< Vanaheimr)-, mais les Vanes l'ont envoyé en étage aux Dieux, et ont 
«pris en échange, comme Otage des Ases, le nommé //««ir (Utile); 
«il servit à la réconciliation des Dieux avec les Vanes. Niôrdurz 

< épousé la femme qui est nommée Skadi (Pernicieuse) , la fille de 
«riotne Thiassi (Querelleur). Skadi veut avoir sa résidence là où 
«l'a eue son père, à savoir sur certaines montagnes, à l'Endroit 
« appelé Séjour-du-Iirumement (norr. Thrymheimr) ; mais Niôrdur 
«veut être près de la mer. Ils sont convenus ensemble de ceci, qu’ils 
« passeraient neuf nuits à Séjour-de-Iîrumement , et les trois autres 
« à Enclos-de-Mi (Enclos dû Nocher). Lorsque Niürdur revint des 

< montagnes , il prononça ceci ; 

««Les Montagnes me déplaisent; j’y ai été trop longtemps, 
«« Neuf nuits consécutives; — 

««Le hurlement des loups ma’ semblé détestable 
««Auprès du chant des cygnes. »» 

« Alors Skadi prononça ceci : 

«« Je ne pouvais pas dormir aux lits près de la Mer, 

««A cause des cris d’oiseau ; — 

«« Elle m’éveille, quand elle vient de la plage , 

«« Chaque matin, la mouette. v» 

« Alors Skadi remonta dans les Montagnes, et résida à Séjour-de- 
* Bmissemenl. Elle court beaucoup sur les ftarrea et avec l’arc, et elle 
« tire sur les bêtes; on la nomme Dirinité aux Barre» (norr. Ondur- 
« gui), ou Dée»»e-aux-Barre» (norr. Ôndur-dts). Voici ce qui est dit : 
«« Séjour-de-Bruissement est nommé le lieu qu’habitait Thiassi, 
«« Cet impétueux lotne. 

«« Mais maintenant Skadi , la brillante fiancée des Dieux, habite 
««Les anciens Enclos du père.»» 

24. « Niôrdur, dans Enclos-dc-Nài , eut, depuis, deux enfants; le 

< fils fut nommé Frey (Maître), et la fille Freyia (Maîtresse); tous 
« les deux étaient beaux dévisagé et puissants, frey est le plus illus- 
« tre des A»es; il préside à la pluie, et aux effets du soleil, et, avec 
«cela, à la production de la terre; et il est bon de lui adresser des 
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( vœux pour la moisson et pour la paix. Il préside encore .T la fortune 
* inobiliaire des hommes. Freyia est aussi la plus respectée des Amies- 
tdeg-Ase^. Elle a, au ciel, la Résidence nommée Cltampg-tT Assem- 
tblée (non. Fôlkvaiigar)-, et, aussi souvent qu’elle chevauche au 
«combat, elle obtient la moitié des occis, et Odinti l’autre moitié, 
« comme il est dit ici : 

«« Champ-d’Assemblée est-il nommé; et h'i Freyia préside 
t«.\ux choix des sièges dans la Salle; 

«« Chaque jour elle choisit la moitié des occis; 

«( L’autre moitié est à Odiiin.»» 

«Sa demeure est nommùeContienl-les-Siéges (norr. Sessrymnir)-, 
«elle est grande et belle. Quand elle sort, elle est traînée par deux 
«chats, et elle est assise dans un char. C’est à elle qu’il convient le 
« mieux aux hommes d’adresser leurs vœux. De son nom provient 
« aussi le nom honorifique par lequel les femmes de qualité sont 
«appelés Freyia» (Dames, Maîtresses). Elle aimait beaucoup les 
« chants d’amour; il est bon de lui adresser les vœux pour les incli- 
« nations. » (31) 

25. Alors Piélonnetir dit : 

« Ces Ases, ils me semblent grands par eux-mêmes ; et il n’est pas 
(étonnant qu’une grande force vous accompagne, vous qui connais- 
« sez naturellement le caractère des Dieux, et savez quelle prière il 
« faut adresser à chacun d’eux. Mais y a-t-il encore d’autres Dieux?» 

Sublime répond : 

« II y a encore VAse qui est nommé Tÿr (Brillant); il est le plus 
< hardi et le plus courageux : aussi présidc-t-il souvent à la victoire 
« dans les guerres ; les hommes vaillants font bien de lui adresser 
« leurs vœux. 11 est d’usage de dire que tel est vaillant comme 
nTyr (norr. Tÿ-hrauslr) , quand il surpasse les autres hommes et 
«qu’il ne s’épouvante de rien. Il était encore intelligent, de sorte 
«qu’on dit de celui qui est intelligent, qu’il est sage comme Tÿr 
t (norr. Tÿ-spakr). Voici seulciiieiit une preuve de sa hardiesse. — 
« Lorsque les Ases cajolèrent le Loup de Fenrir pour lui attacher le lien 
« Gleipnir (Etranglant), celui-ci ne voulait leur croire qu’ils le relâ- 
« clieraient, jusqu’à ce qu’ils eussent mis, comme gage, la main de 
« Tÿr , dans sa gueule : et lorsque les Ases ne voulurent plus le relA- 
«cher, celiii-l.à lui coupa, avec ses dents, la main .à l’endroit qu’on 
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«appelle mainleiiant le Joini-du-Loup (norr. Ulflidr). Aussi est-il 
«manchot; et il n’est nullement appelé le Pacificateur des homme» 
« (norr. Saillir manna). t 

26. « Un autre est nommé Bragi (Parler); il est distingué par son 
«intelligence et principalement par la volubilité de son élocution et 
«sa facilité de s’exprimer; il s’entend le mieux en poésie; aussi, 
«d’après lui, la Poésie est-elle appelée Brui/ur (Parole); et, d’après 
«son nom, la personne, homme ou femme, qui surpasse les autres 
«en facilité d’élocution, est appelée Parole (norr. Bragur) des 
« hommes ou des femmes. Son épouse est Idunn (Aime-l’.Activité); 
«elle garde, dans son écrin, les pommes dans lesquelles les Dieux 
«doivent mordre, quand ils vieillissent, pour redevenir, ainsi, tous 
«jeunes: et ainsi il arrivera jusqu’au Crépuscule -des -Grandeurs 
« (norr. Bagna-rôckur). » 

Alors Piélonneur dit : 

«Très-important est, ce me semble, ce que les Dieux confient à 
« la garde et è la fidélité A' Idunn. » 

Alors Sublime dit en souriant ; 

« Une fois il serait presque arrivé un malheur; je saurais te le ra- 
« conter , mais tu dois maintenant d’abord apprendre les noms des 
« autres Ases. (32) 

27. Il y en a un , nommé Beimdall (Arbre du Séjour) ; il est appelé 

« VAse Blanc; il est grand et saint; neuf vierges, toutes des sœurs, 
« l’ont mis au monde comme leur fils. Il se nomme aussi Hallin- 
« Bois-Retors) et Denl-d’ Or (norr. Gullinlanni); ses dents étaient 

«d’or. Son cheval est nommé Queue-d'Or (norr. Gulltoppr). Il de- 
« meure à l’Endroit nommé Boches- Célestes (norr. Himinbiôrg), près 
« de Bifrôsl (Voie-Temblotante). Il est le Gardien des Dieux : aussi 
«est-il assis-là, à l’extrémité du ciel, pour garder le Pont contre les 
« Géants des Montagnes (norr. Bergrisar). Il lui faut moins de som- 
« meil qu’à un oiseau ; il voit , également , de nuit comme de jour , à 
«une distance de cent milles; il entend aussi croître l’herbe sur la 
« terre, et la laine sur les brebis, et tout ce qui bruit plus fort. II a 
« la Trompe qui est nommée Come-de-Gioll (norr. Giallar-horn); et 
< s’il y souffle, on l’entend dans tous les Séjours. Voici ce qui est 
« dit ici : 

«« C’est nommé Roches-Célestes ; et là Heimdall 
««Préside, dit-on, aux Sanctuaires; 
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«€ Lii , dans ce beau Couvert, le Gardien des Dieux boit, 

«» Gaîment, l’excellent hydromel. »» 

« Et Lui-inôme dit encore dans VEnchaniemeni-de-Heimdall : 

««De neuf mfcres je suis le garçon , 

«« De neuf sœurs Je suis le fils, etc.»» 

28. « Hüduv (Combat) est le nom d’un autre Age; il est aveugle, et 
« il est passablement fort : mais les Dieux voudraient n’avoir pas 
«besoin de nommer cet Age, puisque l’œuvre de sa main restera 

< longtemps dans la mémoire des Dieux et des hommes. » 

29. « Vidar (Auguste du Large) est le nom d’un autre; c’est fAsc Taci- 
tlurne: il a le Soulier Epais. Il est presque aussi fort que Tluir; en 
» lui les Dieux trouvent un puissant recours dans tous les dangers.» 

30. «A/l ou Yali (Effrayant) est le nom d'un autre; c’est le fils 
« d'Odinn et de Rindur (Jaillissante); il est hardi dans les guerres, et 
« très-habile tireur. » 

31. « Ullr (Éclat) est le nom d’un autre ; c’est le fils de Sif (Pa- 
« renté) et le beau-fds de Tkôr; il est si bon archer et coureur sur 

< barres, que personne ne peut lutter avec lui. 11 est beau de visage; 
« et il a les manières d’un homme d’armes; il est bon de lui adres- 
«ser des vœux dans le combat singulier. » 

32. <L Proposant (norr. Forsch\ est le nom du fils de Baldur et de Nanna 
« (Vigoureuse), tille de J\ep (Saillie). Il possède, au ciel, la Salle nommée 
* Etincelante (norr. Glitiiir); et tous ceux qui viennent, chez lui, pour 
« des litiges difficiles, .s’en retournent tous réconciliés : c’est le meil- 
«leur Tribunal chez les Dieux et chez les hommes, ainsi qu’il est 
« dit ici : 

«« Cette Salle est nommée Étincelante; elle est étayée d’or, 

««Et couverte également d’argent; 

««Et là Proposant réside la plupart des jours 
««Et assoupit tous les litiges.»» (33) 

33. < üii compte aussi parmi les Ases celui que quelques-uns ap- 
« pelleiit le Détracteur des. [ses, et le Conseiller de Perfidies, et le Déshon- 
« neur de Tous, Dieux et hommes. C’est le nommé Loki (Clôtureur), ou 
« Lop/wr (Aérien), fils de l’Iotne Farèa!/// (Bute Voyage); sa mère est 
"Lauf-ey (lie de Feuillage), ou A’d/ (Aiguille); ses frères sont Byleislr 
«(PousseGrain) et //«■/-Wind/ (Très-Sombre). /yOii’estagréableetbeau 
« de forme, méchant de caractère, et très-variable dans sa conduite; il 
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« avait, plus que personne, cette intelligence qu’on nomme astuce, et des 
f ruses pour toutes choses. Il entraînait toujours lesi4*r«dans des dilli- 
(cultés complètes; souvent aussi il les en a tirés par des moyens de 
«ruse. Sa femme se noanme Sigyn fAime-Chule), leur fils, Ndri 
€ (Crépusculaire) ou .Vam. 

34 . « Loki avait encore plusicui's autres enfants. Angur-bodi 
«(Signal d’Angois.se) était le nom d’une Géante dans Séjour-des-Iolnes 
<(norr. lolunheimr)' avec elle, Loki a eu trois enfants: l’un était 
« Loup de Fenrir; l’autre lormungand (Charmeur-Solaire), c’est le 
« Serpent de V Encloi-Miloyen (norr. Midgardr)\ le troisième est Hel 
« (Mort). Lorsque les Dieux s’aperçurent que ces trois, les frères et la 
« sœur, étaient élevés dans \esdSdjourt-des-Iolneg, et quand les Dieux 
«se rappelèrent les prédictions, d’après lesquelles un grand dommage 
« et malheur proviendraient de ces frères et sœur, et que tous crurent 
«devoir s’attendre, dans eux, à beaucoup de méchanceté, d’abord 
< (lu côté de leur mère, et plus encore de celui de leur père, alors 
« Père- Universel y envoya les Dieux pour enlever ces enfants et les 
«amener devant lui. hit quand ceux-ci furent venus chez lui, il 
«jeta le Serpent dans la Mer profonde qui entoure tous les conti- 
«nents; et ce Serpent grandit tellement, que, gisant au milieu de la 
« Haute Mer, il entoure tous les continents, et qu’il se mord la queue. 
«Il jeta Hel (Mort) dans le Séjour- Brumeux (norr. Xiflheim), et lui 
« donna l’empire sur le neuvième Séjour , alin qu’elle distribuât tous 
«les logis entre ceux qui lui seraient envoyés, à savoir les hommes 
« morts de maladie ou morts de vieillesse. Là elle possède de grands 
« Manoirs; et ses Enceintes sont prodigieusement hautes et les Grilles 
«élevées; sa Salle est nommée Espace-de-Tempétes {norr. Eliudnir) , 
« son Ecuelle, Faim (norr. Hitngr), son Couteau, Inanilion(noTT. Sullr), 
« son Serf, Marche- Leni (norr. Ganglali), sa Serve, Marche-Lente (norr. 
t Gang-lot), saGrille, Calamilé-Tombante(norr. Fallanda- forai), son 
« Seuil, Faliganl-de-Souffrance (norr. Thol-modnir) , sa Couche, Gra- 
« baf-de-Maladeinorr. Kor), son Rideau, Mal- Perçant (norr. Blikianda- 
« èô7).ElIe est à moitié bleue et à moitié couleur de chair; par là , elle 
«est reconnaissable; et elle a le visage fort décharné et sinistre. (34) 

« Les Ases élevèrent le Loup chez eux, et Tyr seul avait la hardiesse 
« d’aller auprès du Loup pour lui donner à manger. Mais lorsque les 
«Dieux virent combien il grandissait chaque jour, et que les oracles 
« énoncèrent qu’il était destiné à leur nuire , les Ases prirent alors 
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« le parti île faire un lien très-fort qu’ils appelaient Insinuant (norr. 
« Lœthingr) ; et ils le portèrent au Loup et l’invitèrent à essayer sa 
« force contre ce lien. Celui-ci ne paraissait pas excessivement fort 
« au Loup ; et il les laissa donc faire avec luècomme ils le voulaient. 
« La première fois que le Loup se piéta, le Lien se brisa; et il se dé- 
« gagea ainsi de \’ Insinuant. Après cela les Ases firent un autre lien, 
« d’une force double, qu’ils appelèrent Serrant (norr. Drômi), et ils 
« invitèrent encore le Loup à e.ssayer ce lien ; et ils lui dirent qu’il 
« deviendra célèbre par sa force , si un semblable ouvrage extraor- 
« dinaire ne pourra le retenir. Le Loup, de son côté, prit en con- 
« sidération que ce lien était très-fort, mais, en même temps, que, 
«depuis qu’il avait brisé Insinuant, Sk force avait augmenté. Il lui 
« vint dans la pensée qu’il était obligé de .s’exposer au danger , .s’il 
« voulait devenir célèbre , et il se laissa attacher le lien. Et lorsque 
« les Ases dirent qu’ils avaient fini , le Loup s’agita , se piéta , et fit 
« tomber à terre le lien brisé , au point que les débris en furent lancés 
«au loin. C’est ainsi qu’il s’arracha au Serrant. Il est d’usage, de- 
« puis, de dire : se dégager de l’insinuant, ou s’arracher auSerranl \ 
« quand, pour une chose, on s’efforce ardemment. Après cela, les 
« Ases craignirent qu’ils ne pan’inssent plus h enchaîner le Loup. 
« Père- Universel envoya alors le varlet qui est nommé Skirnir (Kclair- 
«cit), le Messager de Freg, au Séjour - des- Al fes- Noirs, chez cer- 
« tains Dvergs, et fit faire le Lien qui est nommé Etranglant (nprr. 
« Gleipnir). Celui-ci était fait de six choses : de bruit de pas de chat, 
«de barbe de femme, de racines de montagnes, de tendons d’ours, 
« d’haleine de poisson, et de salive d’oiseau; et, bien que tu n’aies 
«pas connu, antérieurement, ces détails, tu vas bientôt trouver ici 
« la preuve certaine qu’on ne t’a pas fait de mensonges: tu peux bien 
« avoir remarqué que la femme n'a pas de barbe, et qu’il ne résulte 
« pas de bruit du trot d'un chat , et qu’il n’y a pas de racines sous 
«les montagnes; mais je sais, ma foi! que tout ce que je t’ai dit n’en 
« est pas moins vrai , bien qu’il y en ait des choses que tu ne puisses 
« pas expérimenter. » 

Alors Piélonneur dit : 

« .le pourrai me convaincre pleinement que cela est vrai , quand 
« je verrai les résultats que tu viens d’invoquer comme preuve : mais 
«ce Lien, ainsi confectionné, comment devint-il?» 

Sublime répond : 
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« C’esl ce que je puis bien le dire ; ce Lien devint lisse el souple 
«comme un lacet de soie, et si solide et fort comme tu vas mointe- 
«nant l’apprendre. Quand le Lien fut apporté aux Ages, ils rcmer- 

< cièrent beaucoup le Messager de sa commission. Ensuite les Ases 
i se rendirent sur le Lac nommé Atnsvarlnir (Noirci de Peine), dans 

< un Ilot qui est appelé Bruyère (norr. Lyngvi) ; et ils appelèrent à 
«eux le Loup, lui montrèrent le lacet de soie et l’invitèrent à le 
« rompre; et ils dirent qu’il était un peu plus solide qu’il n'en avait 
« l'air, à en juger d’après l’épaisseur ; et chacun le passa à l’autre et y 
«éprouva la force de ses mains, et il ne fut pas rompu : néanmoins 
« ils dirent que le Loup le romprait. Alors le Loup répond : 

«< Il me semble, à voir ce fdel, que je ne pourrai pas acquérir 
««de la gloire en rompant un lacet aussi mince; mais, s’il est fait 
««avec artifice et avec perfidie , bien que cela n’y paraisse guère , ce 
««lacet ne touchera pas ü mes pieds, tt 

« .Alors les Ases dirent qu’il pourrait facilement rompre ce mince 
« lacet de soie , lui qui avait auparavant brisé de grandes chaînes de 
« fer, el «« si tu ne parviens pas à rompre ce lacet, alors tu ne saurais 
««être redoutable aux Dieux, et, par conséquent , nous pourrons 
««alors te relâcher.»» 

« Le Loup répond : 

««Si vous me liiez de manière que je ne parvinsse plus à me dé- 
«« livrer moi-méme, vous vous ririez de moi, de sorte que j’aurais 
««à attendre longtemps que vous me vinssiez en aide. Je n'ai donc 
<( aucune envie de me laisser attacher ce Lien. Mais pour que vous 
«« ne doutiez pas de mon courage , que l’un de vous mette sa main 
««dans ma gueule, pour garantie que ce Lien est fait sans perfidie. »» 

«Mais chacun des Ases regarda l’autre, et il leur semblait qu’il y 
«avait maintenant double embarras; nul ne voulait sacrifier sa main. 
« Enfin Tÿr étendit sa main droite et la mit dans la gueule du Loup. 
«Quand le Loup se piéta, le Lien se raidit; et plus il faisait des ef- 
• forts pour le rompre, plus le Lien se serrait. Alors tous se mirent à 
« rire, excepté Tyr, qui y laissa sa main. Quand les Ases virent que 
« le Loup était parfaitement lié , ils prirent la Corde nommée Pali- 
tbulaire (norr. Gelgia), qui était attachée au Lien, et ils la passèrent 
«à travers une grande Roche nommée Bruyanlc (norr. (iiôll), el 
«fixèrent cette Roche profondément dans la terre; puis ils prirent 
« une éiiorinc Pierre , nommée Traverse (norr. Thvili), qu’ils cnfoii- 
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«çèrcnt encore plus avant dans la terre, et ils employèrent cette 
« pierre en guise de croc d'attache. Le Loup ouvrit violemment la 
» gueule, se demena beaucoup, et voulut les mordre. Ils lui lançèrent 
« un glaive dans la bouche; la poignée se fi.va dans le palais inférieur, 
«et la pointe à stylet dans le palais supérieur; c’est là Son Dilata- 
it leur de palais (norr. (]ùm-sparri). 11 hurle effroyablement, et la sa- 
« live lui coule de la bouche : c’est là la Rivière qu’on nomme Hegret 
« (norr. Von). Là, il restera jusqu’au CrdpusciUe-des-Grandeitrs. » 
Alors Piétonneur dit : 

sLolii a engendré des enfants prodigieusement méchants; et tous, 
«ces frères et sœur, sont puissants de leur nature; mais pourquoi 
« les Ascs n’ont-ils pas tué le Loup duquel ils ne s’attendaient qu’à 
«du mal?» 

Sublime répond : 

«Les Dieux respectaient tant leurs Sanctuaires et leurs Asyles, 
«qu’ils ne voulaient pas les souiller du sang de ce Loup, bien que 
« les visions annonçassent qu’il donnerait la mort à üdinn. » (35) 

35 . .\lors Piétonneur dit : 

«Quelles sont les Amies-des-Ases?-» 

Sublime répond : 

sFrigg (Pluie) est la première; elle possède la Résidence qui est 
« nominée Salles d' Ecume (norr. Fensalir) et qui est très-splendide. » 
« La seconde est Tradition (norr. Saga): elle réside à Siiekvabeck. 
« (Banc de Submergé), qui est au.ssi un endroit remarquable.» 

« La troisième est Cure (norr. Eir) ; elle est le meilleur Médecin. » 
« La quatrième est (lefiun (.Viine-rAbime) ; elle est vierge , et celles 
< qui meurent vierges la servent. 

«La cinquième est Abonde (norr. Fulla)-, elle aussi est vierge, et 
« a les cheveux flottants et un bandeau doré autour de la tête. Elle 
« porte l’écrin de Frigg,e\ a soin de la chaussure de celle-ci ; et elle 
«est initiée à ses conseils secrets. 

tFregia (Maîtresse) est, avec Frigg, la plus distinguée; elle fut 
«mariée à l'homme nommé Ode (Impétueux) ; leur tille est nommée 
sJogau (norr. l/iioss)-, celle-ci est si belle que, d’après .son nom, 
« on appelle joyau ce qui est beau et précieux. Odr partit pour de 
«longs voyages, et Fregia pleure après lui; et ses larmes sont de 
« l’or rouge. 

« Fregia a plusieurs noms, et la raison en est qu’elle s’est donné 
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odifTérenls noms, quand elle a voyagé chez des peuples inconnus, 
t pour chercher Üdr: elle est nommée lUar-doll (Pin-de-Mer), Hom 
«(Pluie), Gefa (Ahime), Syr (Truie). 

« Freyia possédait le Bijou des Issus de Brisi (norr. Brisinga-men)\ 
« elle est aussi appelée Déesse Fan«.» (36) 

La septième est Affection (norr. Siofn); elle s’efforce beaucoup à 
« tourner les pensées des humains vers l’amour pour la femme ou 
«pour l’homme: d’après son nom, l’amant est appelé V Affectionné 

< (norr. Siafni). 

t La huitième est Permission (norr. Lofn) ; elle est si bénigne et 
«si favorable au.\ vœux qu’on lui adresse, qu’elle obtient de Père- 
« Universel et de Frigg, la permission (norr. leyfi) pour la réunion 
«de l'homme et de la femme, bien que celle-ci ait été antérieure- 

< ment défendue ou empêchée : c’est pourquoi son nom désigne aussi 
« y amour (norr. lof), et ce qui est très-/ou^(norr. lofai) des hommes.» 

« La neuvième est Assurance (norr. Vor); elle écoute les serments 
«des humains et les promesses que se font entre eux, femmes et 
«hommes: aussi ces promesses sont-elles nommées aa«ura»c<« (norr. 
tvarar). Elle se venge aussi sur ceux qui se dédisent. Assurance est 
«instruite et enquérante, au point qu’on ne peut rien lui cacher; il 
« est usité de dire d’une femme qu’elle est assurée (norr. viir) d’une 
«chose, quand elle en est instruite. 

«La dixième est Dénégation (norr. 5ÿ«); elle garde les portes de 
«la Halle et les ferme à ceux qui ne doivent pas entrer. Elle est 
«aussi employée, dans l’assemblée judiciaire, pour la défense contre 
• les accusations dont elle conteste la vérité ; de là il est d’usage de 
«dire (pi’on oppose une dénégation (norr. syn), quand on nie. 

« La onzième est Protection (norr. ///<«); elle est chargée de veiller 
« sur les hommes que Frigg veut préserver de quelque danger; de là 
« l’usage de dire être protégé (norr. hleinir) , pour être préservé. 

«La douzième est Elégante (norr. Snolra)\ elle est instruite et 
«polie; et, d’après son nom, on appelle Élégant (norr. Snotr) tout 
« individu , femme ou homme , qui .sait les convenances. 

« La treizième est Flâneuse (norr. Gnd) ; Frigg l’envoie dans les 
«différents Séjours, «pour ses commissions. Elle possède le cheval 
« qui traverse l'air et la mer et qui est nommé Lance-Sabot (norr. 

Hdfvarpnir). Une fois, qu’elle chevaucha, il arriva que quelques 
« Yanes la virent chevaucher dans l'air; alors un d’eux dit : 
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«iQui cst-ce qui vole là? qui est-ce qui s'avance là, 
t€ Et passe dans l’air? »i 

« Elle répond : » • 

• (Je ne vole pas, bien que J’avance et que 
«(Je passe dans l'air, 

« « Sur Lance-Sabot , que Hamskerpir (Gerce-Peau) 

«« A engendré avec Gardrôfa (Brùe-Enclos). »» 

« D’après le nom de Planeuse, on dit qu’une chose plane (norr. 

« gnœfi) quand elle se meut dans l’air. (37) 

< fiôl et Bil sont aussi comptées parmi les Amie$-des-Ase$ et on a 
« parlé ci-dessus de ce qui leur est propre. » 

36. «Il y a encore les Femmes châtiées de servir dans la Halle- 
tdes-Oecis (norr. Valhôll), de présenter à boire, et de soigner les 
« ustensiles de table et les accessoires du festin. Voici comme elles 
< sont nommées dans les DiU de Grimnir : 

««Jeveuxque Hri»l (Secousse) et MM (Brume) me présentent la corne, 

««Ainsi que 5Arÿÿ/oW (Manie-la-Hache) elSkôgul (Hérissée); 
«« Hildur (Lutte), Thrudur (Y orcc), /WocA‘(Chaine), Herflôtur (Lien de 

troupe), 

«« GôU (Perte) et Geirahôd (Lutte aux Framées), 

*« Bandgrid (Fureur d’Écus), Radgrid (Fureur Résolue) et Reginleif 

(Targe des Dieux), 

«« Ce sont elles qui présentent l’ail aux Troupiers-Uniques. »» 

a Elles sont nommées ChoMt-lea-Occis (norr. Valkijriur): Odinn 
« les envoie à chaque combat; elles choisissent les hommes destinés 
«à mourir et président à la victoire. Guerre (norr. Gudr) et Alarme 
«(norr. Bola), et la plus jeune des .Vomc», nommée Future (norr. 
« SkuUd)y clicvaiiclient, continuellement, pour choisir les Occis, et 
« elles président h la bataille. 

< Terre (norr. lord) , la mère de Tléôr (Tonnerre), et Bindur (Jail- 
« lissante), mère de IVj// (E tfrayant), sont comptées parmi les, 

« des-Ases. » (38) 

37. « lin homme se nommait Gÿmir, et sa femme Ùrboda qui était 
a de la race des Gdanla-des-Montagnea : Geniiir est leur fille, qui 
a est la plus belle île toutes les femmes. Il est arrivé un jour que Frey 
a est allé dans lllidakialf (Cliaumine-aux-Portes) et a parcouru, du 
a regard , tous les Séjours ; et lorsqu’il regarda dans la Région du 
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« Nord , il vit dans un enclos une grande et belle maison ; et vers 
€ celte maison se dirigeait une femme; et lorsiiu’elle leva ses mains 
« et ouvrit la porte devant elle , scs mains jcltrent de l’éclat dans 
» l’air et sur l’eau , et tous les Séjours furent éclairés par elle. 
« .\ussi il fut tellement puni de sa grande présomption de s’être 
«assis sur ce siège sacré, que, plein de chagrin, il se relira. Et 
« lorsqu’il rentra chez lui , il ne parla à personne ; il ne dormait 
« plus , il ne buvait plus ; personne non plus n’osait l’engager à s’ex- 
« pliquer. Alors .Môrdur lit appeler auprès de lui Eclaircit (norr. 
« Skiniir), le valet de chaussure de Fret/, et le pria d’aller chez Frey, 
« de l’engager ti s’expliquer, et de lui demander contre qui il était 
« tellement courroucé qu’il ne parlait plus à personne. Eclaircit dé- 
« Clara qu’il irait, encore que ce fût contre son gré; et il dit qu'il 
« s’attendait, de lui , à une réponse désagréable. Lorsqu’il vint chez 
*Frey, il lui demanda pourquoi était si abattu et ne parlait 
« plus à personne. Alors Frey lui répondit et dit qu’il avait vu une 
« belle femme , et qu’à cause d’elle il était si plein de chagrin qu’il 
« lie vivra plus longtemps s’il ne la pourra pas obtenir, et, «t inain- 
t« tenant tu dois partir et demander pour moi sa main, et l’amener 
««ici au logis, que son père veuille ou non; et je te récompenserai 
««bien pour cela. 

«Alors Éclaircit répondit, déclarant qu’il partirait pour ce mes- 
« sage , mais que Frey devait lui donner son épée. Celte épée était si 
« bonne qu’elle se brandissait d’elle-mëme; cependant Frey voulut 
« agir largement, et il lui donna celle épée. Alors Eclaircit partit; et 
« il demanda, pour l’autre, cette femme; et il obtint d’elle le consen- 
« tement ; et après neuf nuits elle voulait se rendre à l’Endroit nommé 
tlle-de-Feuillage (norr. Darr-ey), et aller alors aux finançailles avec 
« Frey. Lorsque Éclaircit annonça à Frey son message , celui-ci ré- 
« cita ceci : 

«« Une nuit est longue; elle est longue la deuxième; 

(( Comment supporterai-je de languir pendant trois? ; 

««Souvent un mois m’a semblé plus court 

«« Que la moitié d’une telle nuit d’union.»» 

« Voilà la raison pourquoi Frey s’est trouvé tellement sans armes, 
« lorsqu’il combattit contre Beli (Beugleur), et qu’il le frappa à mort 
« avec une corne de cerf. » 

Alors l’iétonneur dit ; 
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t C’est bien étonnant qu’un chef pareil, comme l’est Frey, ail con- 
« senti h donner son épée , sans qu’il en eût une autre également 
«bonne. Cela devint pour lui un immense désavantage, lorsqu’il 
«combattit contre le nommé Beli; et jé crois, ma foi!, qu’alors il 
« s’est repenti d’avoir fait ce don. » 

Alors Sublime répond : 

«Ce fut de peu d’importance, alors que lui et Beli se rencontrè- 
« rent : Frey pouvait le frapper à mort avec sa main. Mais il arrivera 
«que Frey se trouvera dans une plus mauvaise rencontre, quand 
«cette épée lui manque, lorsque les Fils de Shtspell s’avanceront 

< pour faire l’irruption.» (39) 

38. .\lors Piélonneur dit : 

«Tu prétends que tous les hommes qui sont tombés îi la guerre, 
« depuis le commencement du monde, se trouvent maintenant chez 
iOdinn, dans la flalle-des-Occis (norr. Yalhiill): qu’a-l-il donc à 
« leur donner pour leur subsistance; je pense qu’il doit y avoir là 
« une bien grande multitude d’hommes.» 

.Alors Sublime répond : 

« Ce que tu dis est vrai; il y a là une bien grande multitude d’hommes; 
« il y en aura encore une bien plus grande, et cependant elle paraitra 
« encore trop petite , lorsque le Loup s’avance. Mais jamais la foule 
« n’est tellement grande, dans la Ifalle-des-Occis, que le lard du Ver- 
«rat, nommé Sœhrimnir (Frimas de Mer), ne puisse plus leur suf- 
« fire. Celui-ci est cuit chaque jour, et , le soir, il redevient entier. 
« Cette question que tu m’adresses e.sl telle qu’il me semble plus que 

< probable qu’il n’y ail que peu d’hommes assez érudits pour savoir 
« dire la vérité là-dessus. — Le Cuisinier est nommé And-hrimnir 
«(Frimas d’Haleine), et la Marmite, FJd-hrimnir {Ynmss, de Suie): 
« c’est ce qui est dit ici ; 

««Dans KIdhrimnir, Andhriinnir fait 

««'Bouillir Sa’hrimnir ' 

»«Le meilleur lard; cependant Peu le savent 

«« Avec quoi se nourrissent les Troupiers-üniques. >» 
Alors Piélonneur dit : 

« Est-ce (piOdinn a le même ordinaire que les Troupiers- Uni gués 
« (norr. Ein-heriar)'!* 

Sublime répond : 
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« Le inels qui se trouve sur sa table, il le donne à ses deux Loups, 
« qui sont nommés Avide (norr. Geri) et E/fronlé (norr. Freki) ; lui, il 
( n'a besoin d’aucun mets; le vin lui est, à la fois, boisson et nour- 
« riture; ainsi qit’on l’énonce ici : 

««Avide et Effronté, il les rassasie, l’Habitué-à-la-Guerre , 

«« L’illustre l’êre-des-Combatlants ; 

«« Et avec du vin seul, le Glorieux-des-Armes , 

«« Odinn , se soutient continuellement. »» 

« Deux Corbeaux lui sont assis sur les épaules, et lui disent à l’o- 

< reille tous les événements qu’ils voient ou qu’ils entendent : ils 
« sont nommés ff«ÿ/nn (Penser) et Muninn (Désir.) « Il les envoie, h 
«la pointe du jour, voler par le Monde entier; et, au repas du 
«soir, ils reviennent; par là, il est instruit de beaucoup d’événe- 
« ments ; et , pour cela, les bommes l’appellent Dien-atix-CorheaiiT 
«(norr. Hrofna^gud). Voici ce qui est énoncé: 

««Huginn et Muninn volent chaque jour 

«« Par dessus la Plaine éclairée du Soleil; 

««De Huginn , je crains qu’il ne revienne plus; 

««Je l’appréhende encore plus de Muninn. »* (40) 

39. Alors Piétonneur dit ; 

« Qu’est-ce que les Troupiert- Unique» ont à boire qui puisse leur 
« suffire aussi abondamment que leur nourriture?; ou est-ce qu’on y 
«boit de l’eau?» 

Alors Sublime répond : 

« C’est singulier ce que tu dis là , que Père Universel veuille inviter 
« chez lui des Rois et des Comtes et d’autres hommes de Gouverne- 
«ment, et qu’il songe h leur présenter de l’eau à boire! — Je sais, 
«ma foi! que maint homme va à la Halle-des-Occir. , qui, s’il n’y 
« avait pas là de meilleure réception , croirait payer cher cette eau , 

« lui qui vient d’endurer les blessures et la fièvre qui ont amené sa 

< mort! — Je puis te donner là-dessus d’autres renseignements. La 
«Chèvre qui est nommée Heidrûne (Compagne de Richesse), se tient 
«dressée contre la Halle-des-Occis, et broute la pousse de l’Arbre 
«tant renommé, qu’on appelle Lerrorf (Illuminé); et, de ses trayons, 
«coule l’Hydromel dont elle remplit chaque jour le Vase à anse, qui 
«est si grand que tous les Troupiers- Uniques y trouvent de quoi 
« hoire à satiété. > 


» 
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Alors l’idtonneur dit ; 

C’est pour eux une chèvre excessivement commode; et il doit être 
« prodigieusement excellent l’Arbre dont elle broute. » 

Alors Sublime dit : , 

«11 est encore d’une plus grande importance, par rapport au Cerf 
« Eikthymiriilümu de l’.\rbre), qui se tient près de la Halle-des-Occù, 
* et broute aux branches de cet arbre; et, de ses cornes, il se fait 
«un si grand écoulement, qu’il se répand dans le Bamn-BruyarU 
« (norr. Hvenjdmir) ; et de là descendent les Eaux qui sont ainsi 
« nommées: Sid (Languissante), Vid (Large), Sekin. (Poursuivante), 
« EAm (Attaquante), Svôl (Froide), Cunn-Mrt) (Belliqueuse), Fiorm 
« (Chargée), F’<mi«M/«r/(Murmure-Etourdissant), Gipul (Béanle), Go- 
*pul (Pleine-d’abîmes), 6’omtt/ (Vieille) , Ger-vimul (Pleine-Confu- 
« sion) ; celles-là coulent près des Habitations des Ases. Il y en a en- 
« corc d’autres , nommées : Thyn (Profonde), Vin (Désir), Thdll (Ra- 
«mifiée), HoU (Déclive), Grâd (.Avide), Gunn-thrdin (Belliqueuse), 
*Syl (Violente), A'oV (Frémissante), iVo«n (Vigoureuse), Hrônn 
«(Ondoyante), F/na (.Amie), Veg-svinn (Voyageuse), Thiûd-numa 
« (Connue du Monde). » (Al) 

40. « Alors Piétonneur dit : 

« Ce sont de merveilleuses nouvelles que tu me dis là ; ce doit être 
« une maison immensément grande que cette Halle-des-Occi*; il doit 
« y avoir souvent presse aux portes ? » 

Alors Sublime dit : 

« Pourquoi ne demandes-tu pas combien il y a de portes à la Halle- 
tdeg-Oecis, et de quelle dimension?; quand tu l’auras appris, tu 
«avoueras qu’il serait étonnant que l’on ne pût y entrer et en sortir, 
« toutes les fois qu’on le veut ; il est encore vrai de dire qu’il n’y a 
« pas plus de difficulté pour sortir que pour entrer. Voici ce que tu 
< peux apprendre dans les Dits de Grimnir: 

«Cinq centaines, plus environ quatre dizaines de portes. 

«Tant, j’estime , se trouvent à la Halie-dcs-Occis; 

«Huit centaines de Troupiers-l'niqiies sortent, à la fois, par chaque porte, 
«Lorsqu’ils vont combattre contre Présage.t 

41. Alors Piétonneur dit : 

« Elle est très-grande la foule des hommes dans la Halle-des-Occù, 

« de sorte que je suis également persuadé qn'Odinn est un très-grand 
«Chef, puisqu’il gouverne une si grande armée; mais quel est donc 
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«le passe-temps des Troupiers- Uiti quca , quand ils ne sont pas oc- 
« cupés à boire V » 

Sublime répond : 

( Chaque jour, après qu'ils se sont habillés, ils s’arment et sortent 

«dans la cour, et se battent et se renversent l’un l’autre; c’est là 

♦ 

« leur jeu. Et quand le temps du souper est venu , ils rentrent à 
«cheval dans la Halle-des-Occis, et s’assoient au festin, ainsi qu’il 

< est dit ici : 

««Tous les Troupiers-Uniques, dans les Enclos d’Odinn, 

«•Se battent chaque jour; 

«■lis choisissent les victimes, et quittent ù cheval le combat; 

««Et ensuite s’assoient réconciliés ensemble. 

« Ce que tu as dit est encore vrai , Odinn est grand par lui-méme; 
« on trouverait beaucoup de preuves de cela. Voici ce qui est énoncé 

< dans les paroles des .l*es eux-mémes : 

«Le Frêne d'Yggdrasill, c’est le premier parmi les arbres, 

«Comme Skidbladnir parmi les navires, 

• Odinu parmi 1rs dses, et SIeipnir parmi les chevaux, 

«Et Bifrôst parmi les ponts, 

«Et bragi parmi les poètes, et llaute-Braie parmi les faucons, 

•El Garmur parmi les chiens. • ( 42 ) 

42. Alors PUtonneur dit : 

«A qui appartient l’étalon SIeipnir, et qu’y a-t-il à en dire?» 
Sublime répond ; 

« Tu n’as donc pas de renseignements sur SIeipnir, et lu ne sais 
«pas cà quel accident il doit sa naissance?; cela va te paraître digne 
«d'être rapporté. — Tout de suite après le premier établissement 
« des Dieux , quand les Dieux eurent élevé YEnclos-Miloyen (Mid- 
«gardr) et construit \s Halle-des-üccis (Valhiill), il y vint un artisan 
« et offrit de leur construire, dans l’espace de trois semestres , une 
« forteresse si excellente qu’on y serait en sûreté, sans crainte devant 
Géants des Montagnes et les TIturses-Givreiix (Hrim- 

« thursar), môme quand ils seraientdéjh entrés dans V Enclos-Mitoyen; 
« et il demanda , pour prix , qu’il serait mis en possession de Freyia ; 
«déplus, il voulait avoir le Soleil et la Lune. Là-dessus les Ases al- 
« lèrent délibérer et se concerter sur la résolution à prendre ; et 
«l’on conclut ce marché avec l'artisan, qu’il serait mis en possession 
«de ce qu’il demandait, .s’il parvenait à construire la foiTere.s.se dans 
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«l’espace d’un hiver. Mais si, le premier jour d’été , il restait encore 
«quelque chose à faire à la forteresse, il perdrait le prix. Il devait, 
« pour cet ouvrage , ne recevoir le secours de personne. Quand ils 
* lui annoncèrent ces conditions , il les pria de lui permettre d’avoir 
« l’aide de son cheval , nommé Svadilfari (Vole-sur-Glace) ; et Loki 
«(ClOtureur) fut cause que cela lui fut accordé. Il commença, dès 
«le premier jour d’hiver, à construire la forteresse; et, pendant les 
«nuits, il y transporta les pierres sur son cheval; et cela parut 
« très-étonriant aux A»e$, que ce cheval pftt porter de si grands ro- 
« chers, et que le cheval fit deux fois plus de besogne que l’artisan. 
« Mais le marché entre eux avait été confirmé par des témoignages 
« solides et par beaucoup de serments, parce que VIotne ne se serait 
« pas cru en sûreté auprès des Ases, s’il eût été sans garantie lorsque 
« Thôr (Tonnerre) serait rentré. Celui-ci était alors allé dans la Ré- 
« gion (f Orient (norr. Austurvegr) combattre les démons (norr. troll), 
t Lorsque l’hiver tira à sa fin , la construction de la forteresse fut 
«vivement poussée; et celle-ci était déjà si haute et si solide, qu'on 
« ne pouvait pas l’attaquer. Et lorsqu’il n’y eut plus que trois jours 
«jusqu’à l’été, le travail aux portes de la forteresse était déjà très- 

< avancé. Alors les Dieux s'assirent sur leurs sièges de jugement et 
« cherchèrent conseil ; et chacun demanda à l’autre qui avait conseillé 
«de marier Fregia dans \e Séjour-de»-lotne$ , et d’endommager l’Air 

< et le Ciel, de manière à en enlever le Soleil et la Lune, pour les 

< donner aux lotne»; et tous tombèrent d’accord que ce conseil a dû 

< être donné par celui qui cause la plupart des malheurs, par Loki, 
« le fils d'Ile-de-Feuillage (Laufey) ; et ils le déclarèrent digne d’une 
« mort misérable, s’il ne trouvait pas moyen de faire perdre la ré- 
« tribution à l'artisan , et ils menacèrent Loki de lui courir sus. 
« Lorsqu’il fut intimidé, il fit le serment que, quoi qu’il lui en coûtât, 
« il arrangerait la chose de manière que l’artisan perdrait la rétribu- 
« tion. Et, le même soir, lorsque l’artisan sortit chercher des pierres 
« avec son che\a\Svadilfari, voici que, d'une forêt, accourt une jument 
«vers le cheval et hennit vers lui. Quand l’étalon reconnut que c’é- 
«tait une jument, il entra en rut, rompit le licou et courut vers la 
«jument. Celle-ci rentra dans la forêt, et l’artisan courut après pour 
« rattraper son cheval; et ces hennisseurs coururent toute la nuit, 

< et la construction chôma cette nuit; et le lendemain , il ne se fit pas 
« autant de travail comme cela s’était fait antérieurement. Et quand 
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«l’arlis.in vit que l’ouvrage ne serait pas achevé, il entra en rage 
« d'Iotne ; et lorsque les Dieux reconnurent, pour certain, que c’était 
«un Géant-deS'Montagnes qui était venu chez eux, on n’eut aucun 
5 égard aux serments , et ils nommèrent TMr et aussitôt celui-ci arriva, 
»ct, de suite, le Marteau Meunier (MiOlnir) s’élança dans l’air. Ce- 
flui-ci lui paya la rétribution de l’ouvrage, mais non avec le soleil 
«et la lune; il lui refusa même d’habiter les Séjourt-des-lolncs ; il 
« le frappa d’un seul coup, qui lui bri.sa le crflne en petits morceaux, et 
< l’envoya en bas , au-dessous do Hel-Brumeux (Nillhel). — Loki avait 
« eu avéc Svadilfari un tel rapprochement, que, quelque temps après, 
« il mit bas un poulain; c’était un petit étalon, et il avait huit pieds; 
« et c’est le meilleur cheval chez les Dieux et chez les hommes. Voici 
« ce qui est dit dans la Viaion de la Louve : 

«« Alors les Grandeurs allèrent toutes sur les sièges originaires, 

««Les Dieux très-saints encore sur ceci discutèrent: 

(«Qui avait porté la désolation dans l’air entier, 

««Et, à la race de l’Iotne, fiancé la Vierge d’Odur. 

««Transgressés sont les serments, les promesses et les jurements, 

«« Toutes les fortes assurances qu’on avait fait intervenir; 

«« ThOr seul obtint cela, enflé de rage; 

««Rarement il reste assis, quand il apprend pareille chose. 

43. Alors Piétonneur dit : 

«Qu’y a-t-il à raconter de Sktdbladnir? puisque c’est le meilleur 
«des navires; n’y a-t-il pas de navire aussi bon que lui ou aussi 
«grand?» 

Sublime, répond : 

Sktdbladnir est le meilleur des navires et fait avec le plus d’art; 
« mais le plus grand navire est Naglfari (Navire d’Ongles) , qui est 
« dans Mmpell (Gâte-Monde). Certains Doerÿs, fils d’/caW (Très-Actif), 
« ont construit St/dètedmr (Bois-Feuilleté), et ont donné ce navire à 
« Frey. D est si grand que tous Iesy4sespeuvent s’y embarquer, avec leurs 
« armes et l’appareil guerrier; et, aussitôt que la voile est bissée, il 
« a le vent favorable pour aller où il doit ; et quand il ne faut pas 
« aller avec lui .sur mer , il est fait d’un si grand nombre de choses 
« et avec un si grand art , qu’on peut le plier comme du drap et le 
« porter dans sa poche. » (43) 
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44. .Mors Piélonneur dit : 

V. Skidbladnir est un excellent navire, et une magie Irès-pui.ssanle 
» a dû ûtre employée pour parvenir à le faire ainsi. — Est-ce (pi’il 
« n’est arrivé nulle part à T/u)r (Tonnerre) de rencontrer quelque 
« chose qui , de sa nature, fût tellement puissante et tellement forte 
« qu’il y reconnût la supériorité sur lui, par la force ou par la magie?» 

Alors Sublime dit ; 

« Peu d’hommes, je présume, savent raconter de cela; cependant 
« mainte chose lui a paru dilTicile à exécuter. Mais, bien qu’il soit arrivé 
« que certaines choses ont été tellement fortes ou tellement solides 
« que Thôr n’en a pas pu remporter la victoire , il ne convient cepen- 
« dant pas d’en parler, parce qu’il y a d'autres exemples qui prou- 
« vent, ce qui convient à tous de croire, que Thôr est le plus puissant. » 

.Alors Piélonneur dit : 

« Il me semble que je vous ai interrogé sur une chose qu’il n’est 
« pas permis de raconter. » 

Alors Équi-SuMime dit : 

« Nous avons entendu parler d’événements qui nous semblent trop 
«incroyables pour pouvoir être vrais: mais ici, auprès, est assis 
« Celui qui doit savoir en raconter Thistoire véritable ; et tu dois le 
«croire, car il ne mentira pas, cette première fois, lui qui n’a jamais 
« menti antérieurement. » 

.Alors Piélonneur dit : 

t Je vais me tenir ici et écouter si j’obtiens quelque renseigne- 
« ments à ce sujet; mais, dans l’autre cas, je vous déclare vaincus 
« si vous ne savez pas me raconter ce dont je m’cnqiiiers. > 

.Alors Troixième dit : ' 

«11 est évident que celui-ci veut savoir cette histoire, bien qu’il 
« ne nous paraisse pas convenable de la raconter. — Cependant* va 
« maintenant écouter. — 

«Le commencement de ce récit, c’est que Thôr-au-('.har était en 
« route avec ses Doues et sa voiture; et avec lui était \'Atc qui est 
« appelé Loki. Vers le soir ils viennent chez un Manant , et obtiennent 
«là le gîte de nuit. Puis, le soir, Thôr prit ses Doues et les abattit 
« tous les deux ; après cela ils furent écorchés et mis dans la marmite. 
« Quand tout fut cuit, Thôr s’assit pour souper, ainsi que ses com- 
« pagnons. Thôr invita le Manant et sa femme et leurs enfants à 
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«partager ce repas avec lui: le fils du Manant se nommait Thidlfi 
% (Fouilleur) , et la fille Itoikva (Alerte). Thôr alors mil les peaux des 
« boucs à quelque distance du feu cl dit que le Manant et ceux de sa 
« maison devaient jeter les os sur ces peaux. Thiâlfi , le fils du Ma- 
« nant, tint l’os de la cuisse d’un des boucs et le perça avec le cou- 
( teau , et pénétra Jusqu’à la moélle. Thôr passa là la nuit : et au 
«crépuscule, avant le jour, il se leva et s’habilla; prit le Marteau 
« Meànier, le souleva en l’air et consacra les peaux des boucs. Aus- 

• sitôt les Boucs se levèrent ; mais l’un des deux se trouva être boi- 
« leux à une jambe de derrière. Thôr s’en aperçut et déclara que le 
« Manant ou quelqu’un de sa m.aison n’en aura pas usé avec précau- 
« lion avec les os de ce bouc; qu’il reconnai.ssait que l'os de la cuisse 
« avait été brisé. 11 n’est pas besoin de le dire longuement , tout le 
« monde peut se figurer que le Manant a dû être effrayé, lorsqu’il vil 
« Thôr baisser ses sourcils sur les yeux , cl qu’il pensa , en voyant ses 
« yeux , qu’il allait être foudroyé, rien que par son regard. Celui-ci 
«serra si fortement, deses mains, le manche du Marteau, que les nœuds 
« des doigts en blanchirent. Le Manant , comme on pouvait s’y allen- 
« dre, fit tant que tous ceux de .sa maison se lamentèrent, demandèrent 
« d'être épargnés et offrirent, commo indemnité, tout ce qu’ils pos- 
« sédaient. Quand il vil leur frayeur, sa colère s’en alla, et il s’apaisa; 
«et il prit d'eux, pour accommodement, leurs deux enfants, Thidlfi 
« et Rtixkva, qui devinrent dès lors les serviteurs-liges de Thôr; et, 
« depuis, tous deux le suivent continuellement. » 

45. « Il laissa ensuite ses Boucs en cet endroit, et dirigea son voyage 
« vers l’ürient , vers les Séjours-de»-lolnes et jusqu’à l’Océan. Il ira- 
« versa alors la haute Mer; et quand il arriva au bord, il remonta 

• dans le Pays, et, avec lui, Loki et Thidlfi rX Riiskva. ils 

«curent marché une petite traite, il se trouva, devant eux, une 
« grande forêt ; ils y marchèrent toute la journée, jusqu’à ce qu’il fil 
«sombre. Thidlfi était, de tous les hommes, le plus infatigable mar- 
«chenr; il portait le sac de Thôr. Quant à trouver un logement, ce 
«n’élail pas facile. Lorsqu’il fit sombre, ils cherchèrent un gîte pour 
« la nuit ; ils trouvèrent devant eux une baraque considérablement 
« grande ; l’entrée en était à l’extrémité , et aussi laq;e que la baraque 
« elle-même : c’est là qu’ils cherchèrent à coucher , pour la nuit. 
«.Mais, au milieu de la nuit, il se fit un grand tremblement de terre; 

• la terre fut ébranlée, .sous eux, par des mouvements brusques, et 
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« la maison trembla. Thùr se leva alors et appela ses compagnons ; 
t ils s’avançèrenl à tâtons et trouvèrent une arrière-pièce à droite , 

< vers le milieu de la baraque, et ils y entrèrent. Thôr s’assit à la 
«porte; les autres se tenaient, derrière lui, dans l'intérieur; ils 
«étaient effrayés, et Thôr tenait le manche du Marteau et songeait 
(à se défendre. Alors il entendirent un grand bruissement et fra- 
«cas. Quand la pointe du jour arriva, TAdr sortit ; et il vit un homme 
« couché , tout près de lui , dans la forêt; et celui-ci n’était, certes, 

< pas petit ; il dormait et ronflait solidement. Alors Thôr crut pou- 
«voir s’expliquer le bruit qui s’était fait dans la nuit.; il serra au- 
« tour de lui sa Ceinture-de-force et sa Force d’.\se s’en accrut. 

< En ce moment l’Homme se réveilla et se leva aussitôt : et on ra- 
« conte que, cette fois-ci, Thôr, ne se sentit pas le courage de le 
« frapper avec le Marteau ; mais il lui demanda son nom , et celui- 
(ci déclara se nommer ^Ar^mir (Brailleur), et, ««je n’ai pas besoin, 
(«dit-il, de te demander ton nom; je sais’ que tu es Thôr-des- 
ttAtes — mais pourquoi m’as-tu éloigné ma mouille?»». Skrymir 
« étendit alors le bras et releva de terre sa mouille ; Thôr vit alors 
( que celle-ci lui avait servi de chambre pour la nuit , et que l’arrière- 
« pièce était le pouce de la mquflle. Skrymir demanda si Thôr vou- 
« lait accepter sa compagnie en route , et Thôr dit qu’oui. Skrymir 
« alors saisit et ouvrit son sac aux vivres et se disposa à prendre son 
«déjeuner; et Thôr, à une autre place, fit de même avec ses com- 
« pagnons. Skrymir proposa ensuite de mettre ensemble leurs provi- 
«sions, et Thôr dit qu’oui. Alors Skrymir lia toute leur provende 
«dans un sac et se le mit sur le dos. Il marcha, en avant, toute la 
«journée, en faisant des pas passablement grands. Ensuite, vers le 
«soir, Skrymir leur chercha un gîte, pour la nuit, sous un grand 
« chêne. Skrymir dit alors à Thôr qu’il voulait se coucher pour dor- 
« mir : ««vous! prenez le sac è provende et mettez-vous à souper.»» 

« Après quoi Skrymir s’endormit et ronfia fortement. Thôr ensuite 
«prit le sac è provende et voulut l’ouvrir; mais, il faut dire, quel- 
«que incroyable que cela paraisse, il ne parvint pas à délier un seul 
« nœud , ni à desserrer seulement un bout du cordon , de manière 
« qu’il fût moins serré qu’auparavant. Quand il vit que ses efforts 
«étaient inutiles, il se fâcha; il saisit, des deux mains, le Marteau 
€Meûnier, avança d’un pas vers l’endroit où gisait Skrymir, et lui 
« frappa sur la tête. Mais Skrymir se réveilla et demanda si quelque 
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I feuille détachée lui serait tombée sur la tète, et s’ils avaient main- 
te tenant fait leur repas, et seraient prêts li se coucher. TMr d\l qu’ils 
voulaient maintenant aller dormir. Ils allèrent alors sous un autre 
: chêne; et il faut le dire, en vérité , qu’on n’osait pas alors dormir 
;sans crainte. Vers minuit, TAdr entendit SArymir ronfler et dormir 
isi profondément, que la forêt en retentit. Il se leva alors et alla 
1 vers lui, brandit le Marteau rapidement et fortement, et lui frappa 
[ sur le sommet de la tète. Il s’aperçoit que le museau du Marteau 
; s’était enfoncé profondément dans la tête. En ce moment, Skrymir 
se réveilla et dit ; »« Qu’y a-t-il donc? un gland me serait-il tombé 
« sur la tète? qu’y a-t-il avec toi, T’Aor?*» Mais Thôr avait reculé 
1 rapidement, et il répondit qu’il venait de se réveiller à l’instant; 
: il dit qu’il était minuit et qu’il y avait encore du temps pour dor- 
[ mir. Thér pensa alors que s’il trouvait, encore une fois, l’occasion 
1 de porter un troisième coup, cet homme-ci ne lèverait plus jamais 
ises yeux sur lui. Il se coucha donc, et attendit que Skymir fût 
I profondément endormi. Un peu avant le crépuscule , il juge que 
: Skrymir doit s’être endormi ; il se lève donc , court vers lui, bran- 
I dit alors le Marteau de toute sa force , et le frappe sur la mandi- 
I bule qui était tournée en haut. Le Marteau s’enfonce jusqu’au 
1 manche. Mais Skrymir se mit sur son séant, et passa la main sur la 
[joue et dit: »« Des oiseaux se seraient-ils perchés sur l’arbre, au- 
t dessus de moi? il me semble que , quand je me suis réveillé, de 
» la flente m’était tombée des branches sur la tête. — Pourquoi es-tu 
(éveillé, Thôr? — Il va être temps de se lever et de s’habiller! — 
(Mais vous n’avez plus maintenant de long chemin d’ici au château 
K qu’on appelle VEnclos-Exlérieur. — Je vous ai entendu chuchot- 
i(ter, entre vous, que je n’étais pas un homme de petite taille; 
K mais quand vous serez entrés à VEnclos-Exlérieur , vous y verrez 
[(des hommes plus grands encore. Je veux maintenant vous donner 
K un conseil salutaire ; ne manifestez pas une trop haute opinion de 
'( vous-mêmes; les hommes de la suite de Loki de V Enclos- Exlé- 
I trieur ne souffriraient pas des paroles audacieuses dans des varlets 
K porte-queue comme vous. Si vous voulez faire autrement, re- 
(( tournez-vous-en ; c’est, selon moi, le parti qui serait pour vous 
X le meilleur h prendre. Si cependant vous voulez continuer votre 
I* voyage, dirigez-vous vers l’Orient; moi, j’ai maintenant à faire 
•«route au Nord, vers ces montagnes que vous pouvez maintenant 
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««apercevoir.»* Skrymir prend le sac à provende, se le jeUe sur le 
« dos, et il s'éloijfne d'eux , à droite dans la forât; et il n’est pas dit 
« que les Anes lui nient alors souhaité de le revoir sain et sauf. » 

46. üThôr alla son chemin avec ses compagnons, et il marcha 
«jusqu'à midi. Alors ils virent un château s’élevant dans une plaine, 
« et il leur fallut renverser la nuque sur le dos pour atteindre du 
« regard jusqu’en haut. Ils s’avancent vers le château. Devant la porte 
« du château il y avait une grille en bois qui était fermée. Thôr alla 
« à la grille et ne réussit pas à l’ouvrir; et comme ils voulaient de 
« toute force entrer au château , ils se glissèrent entre les palis et 
«entrèrent ainsi. Us virent alors une grande halle et s’en approchè- 
«rent; les portes étaient ouvertes; ils entrèrent et ils virent, sur 
«deux bancs, beaucoup d’hommes, dont la plupart étaient passable- 
« ment grands. Après cela , ils se présentèrent devant le roi Loki de 
*V Enclos-Extérieur et le saluèrent. Mais celui-ci dirigea négligem- 
«mcnt son regard sur eux, et, souriant du bout des dents, il dit: 
«» C’est fastidieux de s’enquérir longuement de vos histoires. — En 
««serait-il autrement que je ne pense, que ce petit valet serf est 
«« Thôr-att-Char? — Serais-tu par hasard plus fort que tu n’en a 
««l’air? — Et quel est le talent avec lequel, toi et tes compagnons, 
«« vous pensez pouvoir vous produire ? Nul ne peut rester avec nous, 
««qui ne possède quelque art ou quelque connaissance d’une ma- 
««nière supérieure h la plupart des hommes.»» Alors le nommé 
s. Loki (Clôtureur), qui marchait le dernier, dit; ««Je pos.sède un 
««art, et je suis prêt à en donner des preuves; c’est qu’il n’yaper- 
«« sonne ici qui puisse manger sa portion plus vite que moi.»» Alors 
« Loki de V Enclos-Extérieur répondit: ««Cela est un art, si tu l’exerces 
««effectivement; eton va éprouver cet art.»» Il cria vers le banc que 
« le nommé Feu (Logi) devait s’avancer dans l’allée et se mesurer 
« contre Loki. Alors une auge fut prise et portée dans l’allée de la 
« halle et remplie de grosse viande. Loki s’assit à un bout et Feu à 
« l’autre. Tous deux mangèrent le plus vile possible ; et ils se ren- 
« contrèrent au milieu de l’auge. Loki avait mangé toute la viande 
« sur les os ; mais Feu avait mangé toute la viande avec les os et de 
«plus l'auge; et il semblait dès lors à tous que Loki avait perdu la 
« partie. 

« Alors Loki de Y Enclos-Extérieur demande dans quel jeu excelle 
«ce jeune homine-là. déclare qu’il pense s’éprouver à courir 
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tune carrière quelconque avec tout homme que Loki de VEndon- 
extérieur choisirait pour cela. Alors AoAi de r£nc/o*-£a:/^/<:ur dit, 
« que c’est un excellent art , et il s’écrie que s’il ose se produire dans 
tiin tel art, il est à présumer qu’il soit personnellement bien exercé 
« à la vitesse. «tNéanmoins , dit-il , nous allons tout de suite éprouver 
»t cela.»* Alors Loki de V Encloe-Exlérieur se lève et sort; et il y avait 
»lk une carrière propre à la course, sur un terrain uni. Alors Loki 
« de y Enclos-Extérieur appelle à lui un petit valet serf nommé Penser 
t(Hugi), et lui dit de lutter, à la course, avec Tliidl/i. Ils entre- 
« prennent donc la première course; et Penser a une telle avance 
«qu'à l’extrémité de la carrière, il parvient à s’eu retourner à la 
«rencontre de l’autre. Alors Loki Ao V Enclos- Extérieur dit: <« Il 
««faudra que tu te mettes davantage en avant, Tliidlfi! si tu veux 
««gagner la partie. Il est cependant vrai que personne encore n’est 
««venu ici qui m’ait paru plus léger de jambe que toi.»» Alors ils 
« entreprennent une seconde course ; et quand Penser est arrivé à 
«l’extrémité de la carrière, et qu’il s’en retourne, voilà qu’il y avait 
«encore une portée de flèche jusqu’à Tliidl/i. .Alors Loü de VEnclos- 
i Extérieur lUl : ««Tous deux vous me semhlez parcourir bien la 
««carrière ; mais je ne m’attends plus , de celui-ci , h ce qu’il gagne 
««la partie; et cela devra se décider maintenant que vous ferez la 
«(troisième course.»» Alors ils entreprennent encore une fuis là 
«course; et quand Penser est arrivé à l'extrémitée de la carrière et 
«s’en retourne, et que Tliidlfi n’a pas seulement parcouru la moitié 
«de la carrière, alors tous disent que c’est décidé, quant à ce jeu. 

« .Alors Loki de V Enclos-Extérieur demande à Thôr (luel est, parmi 
«ses talents, celui qu’il voudra faire briller devant eux , conformé- 
* ment aux grands récits que les hommes ont déjà faits de ses ac- 
« tions d’éclat. Alors Ttidr dit qu’il préfère se prendre à lutter avec 
«qui que ce soit, à qui boira le mieux. Loki de V Enclos-Extérieur 
«dit que c’est bien; et il rentre dans la halle et appelle son garçon 
« d’écuelle et lui commande d’aller prendre la Corne de Punition que 
« les hommes de la garde ont coutume de vider. Bientôt après le 
« garçon d’écuelle arriva avec la corne et la remit dans la main à 
« Thàr. Alors Loki de PEnclos-Extérieur dit: ««On passe pour .savoir 
««bien boire dans cette corne, si on la vide d'un seul coup; quel- 
«« ques-uns encore la vident seulement en deux traits ; mais nul n'e.st 
««si mauvais buveur qu’il ne la vide eu troi.s. »» Tlior regarde la 
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«corne; elic ne lui semble pas large, mais bien longue. Cependant, 
« lui, il a beaucoup soif; il se met à boire , à bien grands traits; et 
«il pense qu’il n’aura plus besoin, pour lors, d’incliner davantage 
«la corne. Lorsqu’il n’en peut plus, qu’il a redressé la corne, et 
t qu’il voit ce qui s’était en allé au trait , et qu’il lui semble qu’il n'y 
t a qu’un tout petit soupçon que la corne soit moins pleine qu’au- 
« paravant, alors Loki de V hJnclos-ExIérieur dit : ««Tu as bien bu ; 
«« mais cependant pas ce qu’on appelle fortement. Je ne l'aurais pas 
• t cru , si on me l'avait dit, que Thôr-des-Ages ne boirait pas un plus 
««grand coup.. Cependant je sais que tu voudras vider au second 
«« trait. »» Thôr ne répond pas; il porte la corne à la bouche et pense 
«maintenant boire un plus grand coup; et il s’elTorce à boire autant 
«qu’il lui est possible. Cependant il voit encore que la pointe de la 
« corne ne s’élève pas autant qu’il le désire ; et quand il a éloigné la 
t corne de la bouche , il lui semble qu’il y manque maintenant moins 
« que la première fois : maintenant c’est tout au plus qu’on peut 
« porter çà et là la corne sans répandre. Alors Loki de V Enclos-Ex- 
« térieur dit : «« Qu’y a-t-il , Thôr? Tu ne voudras , certes , pas main- 
«« tenant refuser de prendre encore un coup en plus de ce que tu 
<( aurais envie? S’il t’arrive de vider maintenant la corne , au troi- 
«« sième coup , il faudra bien , ce me semble , que celui-ci soit réel- 
«dement grand. Cependant jamais tu ne pourrais passer , chez nous, 
««pour un homme fort, comme les As«« t’appellent, si, personnel- 
*« lement, tu ne fais pas mieux dans d’autres jeux, que ce dont je 
««te juge capable d’après celui-là. »» Alors Thôr entre en colère ; il 
« porte la corne à la bouche et y boit aussi fortement qu’il peut , et 
« s’efforce à prendre un aussi long coup que possible. Cependant, lors- 
« qu’il regarda dans la corne, une différence quelque peu plus sen- 
« sible avait été obtenue celte fois-ci; et alors il rend la corne et ne 
«veut pas boire davantage. Alors LokiAeYEnclos-Krléricurâxi'. ««Il 
««est maintenant évident que ta force n’est pas aussi grande que 
«« nous le pensions. — Veux-tu encore l’essayer dans d’autres jeux? 
«« On a pu voir tout à l’heure que tu ne vaux rien dans celui-là. »» 
« TAdr répondit : ««Je puis encore m’essayer dans d’autres jeux ; 
««toutefois ça me paraîtrait étonnant si j’étais avec les A»es et que 
««de semblables coups passassent pour tellement petits! — Mais 
«« quel jeu voulez-vous maintenant me proposer? »» Alors Loki de 
« Y EncloH-extérieur dit ; «« Les jeunes varlels ici font ce qui paraîtra 
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««peu (le chose; ils soulèveiil de terre mon chat. Aussi je ne pour- 
«« rais pas le gagner sur moi de proposer chose pareille à Thôr-des- 
«« A»eg, si je n’avais pas vu tout à l’heure que tu es, personnelle- 
««meiit, beaucoup plus faible que je ne pensais.»» Bientôt après 
«accourut dans l’hllée de la halle un chat gris et fort grand. T’Aôrs’en 
«approcha et lui mit la main sous le milieu du ventre, et la souleva. 
« Mais le chat arrondit son dus à mesure que Tfwr porta la main en 
«haut; et lorsque Thôr étendit son bras aussi haut et aussi long qu’il 
«pouvait, le chat Iflcha terre seulement d’une patte; et Thôr ne par- 
« vint pas à pousser plus loin ce jeu. Alors Loki de Y Endog-Exlé~ 
« rieur dit : «« Ce jeu s’est passé comme je m’y attendais. Le chat 
««est trop grand, et Thôresi court et petit auprès des gens de haute 
«« taille qui sont ici , chez nous »» .Alors Thôr dit : «« Quelque petit 
««que vous me nommiez, que quelqu’un, qui que ce soit, s’avance 
* « maintenant et se prenne à moi ! — maintenant je suis en colère !» » 
«.Alors Loki de Y Endos-Extérieur , répondant et regardant autour 
« sur les bancs , dit : ««Je ne vois ici aucun homme qui ne jugeiU un 
«badinage de se prendre à toi.»» Ensuite il dit encore: «« Voyons 
«(d'abord, appelez-moi ici Vieillesse (Elli), ma nourrice ôgée; que 
«« Thôr lutte contre elle s’il veut; elle a renversé des hommes qui 
««ne m’ont pas paru moins vigoureux que Thôr. s* Bientôt après 
«entra dans la "halle une vieille femme courbée. Alors Loki de YEn- 
clos-Exlérieur dit qu’elle devait se prendre à lutter avec Thôr-des- 
lAses. Inutile de faire un long récit; la lutte se passa de telle sorte 
«que plus Thôr l’assaillit en luttant, plus elle tint ferme. Alors la 
« vieille se prit à recourir à des supplantations , et aussitôt Thôr chan- 
« cela sur ses pieds. Il y eut encore des secousses très-rudes, et 
« Thôr ne tarda pas ü tomber à genou, d’une jambe. Alors Loki dé 
« Y Endos-Exlérieur s’approcha pour les engager à cesser la lutte , 
«et il dit que Thôr n’aura pas besoin de proposer la lutte encore à 
« d'autres personnes dans sa halle. 11 commençait aussi alors à faire 
< nuit. Loki de Y Endos-Extérieur assigna leurs places h Thôr et à ses 
«compagnons; et ils passèrent la nuit, en ce lieu , en bonne hos- 
« pitalité. • 

47. «Le lendemain, dès le point du jour, Thôr se lève, ainsi que 
«.ses compagnons; ils s’habillent et sont prêts à s’en aller, quand 
« Loki de Y Endos-Extérieur vint à eux cl fil dresser une table pour 
« eux. Il n’épargna rien au bon traitement , quant aux mets et à la 
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«boisson. Lorsqu’ils ont pris le repas, ils se metteiil en roule. Loki 
« (le Y Enclos-Exléricur sort avec eux et les accompagne jusqu’au de- 
« hors du chAleau ; et avant de se séparer d’eux , Loki de YEndon- 
« Extérieur s’adresse à Thàr et lui demande comment il pense que 
«son voyage a tourné, et s’il a jamais rencontré quelque homme 
«plus puissant que lui. Thûr répond, qu’il ne saurait dire qu’il 
« n’ait pas gagné un grand déshonneur dans ses relations avec lui. » 
«« Aussi je sais encore que vous allez m’appeler un homme person- 
««nellement faible; ce qui ne me réjouit aucunement. »» Wor^loki 
«de Y Endos- Extérieur dit: «« Maintenant que tu as quitté le chA- 
«« teau, il faut le dire la vérité que, tant que je vivrai et que cela dé- 
«« pendra de moi , lu n’y rentreras plus dorénavant. Kl je sais, ma 
««foi ! que tu n’y serais jamais entré , si j’avais su que tu possèdes 
««personnellement une telle force et que tu nous exposerais si près 
««à un grand danger. J’ai aussi usé de prestiges contre loi, la pre- 
««mière fois, lorsque je l’ai trouvé dans la forêt, quand je suis venu 
««me rencontrer avec vous, et, ensuite, lorsque tu as voulu délier le 
««sac à provende. C’est que je l’avais noué avec une aiguillette de 
««fer, et lu n’as pas trouvé à quel endroit il fallait l’ouvrir. Bientôt 
«« après tu m’as frapjié avec le Marteau, de trois coups : le premier 
««était le moindre, et cependant assez fort qu’il eût pu me tuer, 
««s’il m’avait atteint à la tète. Mais là où tu as vu, auprès de ma 
««halle, la montagne de roches, et où tu as pu voir d’en haut dans 
«« trois vallées ou enfoncements carrés, dont un surtout Irès-pro- 
««fond, c’étaient là dos traces de ton Marteau. .Avec cette montagne 
««de roches j’ai paré à les coups; mais tu ne l’as pas remarqué. Il 
««en a été de même pour les joules dans lesquelles vous avez lutté 
«« contre les hommes de ma garde. Le commencement en fut fait 
«« par Loki. 11 était très-affamé et il a mangé très-vile. Mais le nommé 
«« Feu c’était le feu sauvage, et il a consumé en même temps l’auge 
««et la grosse viande. Ensuite, lorsque Thidtfi a lutté à la course 
««contre le nommé Penser, c’était mon penser, et Tltidlfi n’était 
««pas habitué à se mesurer avec lui en viless(L hhisuite, lorsque tu 
««as hu dans la corne cl qu’il l’a semblé qu’elle se vidait lentement^ 
««je sais , ma foi ! qu’il s’est fait un prodige que je n’aurais pas cru 
««possible. Le fond de la corne était placé dans la haute mer, sans 
««que tu l’aies rernanpié. Mais maintenant que tu t’approches de 
«« rUcéan , lu pourras voir combien, en buvant, tn as eidevé à la 
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<i« mer: c’esl ce qu’on appelle maintenant Icrc^uj. »* «Il dit ensuite 
«encore:* ««.le ne fais pas moins de cas de ce que tu as soulevé 
« « le chat ; et pour le dire toute la vérité , tous se sont effrayés , lors- 

• « qu’ils ont vu que lu as fait perdre terre à une patte. C’est que ce 
««chat n’était pas ce qu’il le semblait être; c’était \c Serpent Ac 
«« \' Enclos-Mitoyen, qui entoure toutes les terres fermes; et cepen- 
a«dant .sa longueur ne lui suffisait presque pas pour lui faire tou- 
«« cher la terre de sa tête et de .sa queue ; et lu l’as soulevé si haut 
««qu’il fut tout près du ciel. Ce fut encore un grand prodige que, 

* « dans la lutte où tu t’es engagé avec Vieillesse, tu aies pu tenir ferme 
« « aussi longtemps, et que tu ne sois tombé que sur un genou ; car 
«« nul ’n s existé et nul n’existera jamais, tellement fort que, s’ils 
« « arrivent h l'âge où la vieillesse les attend , la vieillesse ne les fasse 
««tous succomber. El maintenant il est encore vrai de dire qu’il 
««importe de nous séparer, et qu’il sera préférable pour Cun et 
««l’autre parti que vous ne reveniez plus me trouver. Je tâcherai 
«« même une autre fois de défendre mon château par des prestiges 
« « comme ceux-là , et par d’autres encore, de sorte que vous ne puis- 
««siez prendre aucun pouvoir sur moi. »» Lorsque T'Aôr eut entendu 
« ces paroles , il saisit son Marteau , et le brandit dans l’air. Mais 
« lorsqu’il veut le lancer, il ne voit plus nulle part Loki de VEnclos- 

* Extérieur; et alors il s’en retourne vers le château et se propose 
« de le démolir. Voilà qu’il aperçoit, à l’endroit, une grande et belle 
« plaine, mais de château , point !. Alors il s’en retourne , et continue 
« sa route jusqu'à ce qu’il arriva à Thrûdvangar (Champs-d'Énergie). 
« Ceci est encore vrai de dire que dès lors il a résolu, en lui-même, 
« de rechercher l’occasion d’avoir une rencontre avec le Serpent de 
*V Enclos-Mitoyen, comme cela est depuis effectivement arrivé. 

« — Maintenant , personne , je pense , ne saura le raconter davan- 

• lage de cette expédition de Thàr. » (44.) 

48. « Alors Piétonneur dit : 

«Il est personnellement très-puissant ce Loki dé V Enclos-Extérieur, 
« bien qu'il use fortement de tromperies et de magie; cependant, ce 
« qui fait voir qu’il est personnellement puissant, c’esl qu’il avait des 
«hommes de garde, possédant une grande force. — Mais est-ce que 
« Thôr ne s’est pas revanché de cela ? » 

Sublime répond : 

« ün n’ignore pas, lors même qu’on n’est pas un homme de savoir. 
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«que Thôr a réparé le mal de l’expédition qui vient d’être racontée; 

« et il ne demeura pas longtemps chez lui avant de se remettre en 
«voyage; c’est ce qu’il- lit en si grande hâte, qu’il ne prit avec lui ni 
«char, ni houes, ni compagnie de route. Il sortit de YEnclo»-Mi- 
utoyen sous l’extérieur d’un jeune aventurier; et il vint, un soir, au 
«crépuscule, chez un lotne nommé Hymir (Ténébreux). Thôr 
< resta là , en hOte , pendant la nuit. Puis, à l’aurore , Hymir se leva 
« et s’apprêta à aller ramer sur mer pour la pêche. Thôr aussi se 
«leva vite et fut bientôt prêt, et pria Hymir de lui permettre de 
« ramer avec lui sur mer. Mais Hymir dit qu’il trouverait en lui peu 
«d'assistance, puisqu’il était de petite taille et une jeunesse, et «itu 
««serais pris de froid, quand je resterais aussi longtemps et aussi loin 
««du rivage que de coutume.*» Mais T’/iôr dit qu’il supporterait bien 
«de ramer tellement loin du rivage, qu’il serait incertain qui, des 
«deux, demanderait le premier, à en revenir; et Thôr fut irrité 
«contre le géant, nu point qu'il allait à l’instant lui faire goûter le 
« Marteau ; mais il n’en fit rien , parce qu’alors il se proposa d’éprou- 
«ver sa force dans une autre place. Il demanda à Hymir ce qu’ils 
« prendraient pour amorce , et Hymir lui dit de se chercher lui-même 
« une amorce. Alors Thôr se dirigea vers l’endroit où il voyait un 
« troupeau de bœufs que possédait Hymir; il saisit le plus grand bœuf 
«nommé Brise-Ciel (Himin-briotr), et lui arracha la tête qu’il cm- 
« porta à la mer. Hymir avait déjà lancé son embarcation birême. 

« Thôr entra dans la barque et s’assit dans la cale d’arrière, prit deux 
« rames et rama ; et il sembla à Hymir que ses rames produisaient un 
« bon sillage. Hymir ramait sur l’avant , et la course fut poussée rapi- 
« dement. Hymir dit alors qu’ils étaient arrivés dans les eaux où il avait 
« coutume de s'arrêter et de prendre des poissons plats. Mais Thôr 
« déclara qu’il voulait ramer beaucoup plus loin ; et ils firent encore 
«une traite à rames battantes. Alors Hymir dit qu’ils s’étaient lelle- 
« ment avancés qu’il serait dangereux de pousser plus loin , h cause 
«du Serpenl de V Enclos-MHoyen ; mais Thôr déclara qu’il voulait 
« ramer encore un temps; ce qu’il fit, et Hymir s’en inquiéta beau- 
«cfiup. Et quand Thôr eut déposé les rames, il déroula un câble 
«très-fort, et l’hameçon n’était pas non plus petit ni moins fort. 
« Thôr attacha ensuite la tète de bœuf à l’hameçon et la jeta par 
« dessus le bord , et l’hameçon alla au fond ; et il est vrai de dire que,, 
pour lors, Thôr trompa le Serpent de Y Enclos-Mitoyen tout autant 
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« que Loki de VEnclo» Elxlérieur s'éiaii moqué de Thàr, lorsque celui- 
t ci souleva le Serpent dans sa main. Le Serpent de V Endo»-Mitoyen 
« ouvrit sa gueule pour avaler la tête de bœuf, et l’hameçon lui entra 
« dans le palais. Lorsque le Serpent s’en aperçut, il s’agita si forte- 
«ment, que les deux poings de Thôr se heurtèrent contre le bord. 
« Aussi Thôr en fut-il irrité, et il revêtit sa force-d'Ase : il piéta si 

< fort que ses deux jambes passèrent à travers la barque; et il piéta 
« sur le fond de la mer, et tira alors le Serpent à bord. Or, on peut 

* dire qu’on n’a pas vu de spectacle terrible, si l’on n’a pas vu com- 
traent Thôr fixa ses yeux ardents sur le Serpent, et comment le 

< Serpent lança, d’en bas, un regard farouche sur lui et souilla son 
« venin. 11 est dit que i’iotne Hymir changea de couleur, pâlit et 
t trembla, lorsqu’il vit le Serpent, et la mer entrant et sortant pardessus 
« les bords de la birême. Et au moment où Thôr prit le Marteau et le 
» souleva en l’air, l’iotne saisit un couteau de pécheur et coupa le 
« câble de Thôr, près du bord; et le Serpent replongea dans la mer, 

< et Thôr lança son Marteau après lui ; et on dit qu’il lui fracassa la 
€ tête, au fond de la mer ; mais je crois qu’il est vrai de dire que le 
€ Serpent de V Enclos-Mitoyen vit encore , couché dans la mer. Et 
« Thôr fit un tour de bras et donna à Hymir sur l’oreille un coup de 
« poing tel , que celui-ci fut culbuté par dessus le bord et qu'on lui 

< vit les plantes des pieds ; puis Thôr revint à gué au rivage, s (45) 
49. Alors Piélonnenr dit : 

< D’autres événements se sont-ils encore passés chez les .4*e»? 

< Thôr a accompli un très-grand exploit dans ce voyage. > 

Sublime répond : 

« Il faudra raconter les événements qui ont paru avoir bien plus 
« d’importance pour les’Ase*. 

« Le commencement de cette relation-ci c’est que Baldur (E.x- 
« cellenl), eut des rêves pénibles et de mauvais augure pour sa vie. 
€ Lorsqu’il eut raconté ses rêves aux .4*es, ceux-ci conférèrent entre 
« eux; et on résolut de demander, pour Baldur, V invulnérabilité de 
« toute espèce d’endommagement. Aussi Frigg fit-elle prêter le ser- 
«ment d’épargner Baldur , au Feu, et à l’Eau, au Fer et au Métal 

< de toute espèce, aux Pierres, à la Terre, aux .Arbres, aux Mala- 
<dies, aux Quadrupèdes, aux Oiseaux et aux Serpents venimeux. 
« Quand cela fut fait et connu , c’était pour Baldur et les Ases un 

• passe-temps que, lui, se tenait debout dans l'assemblée, taudis 
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« que tous les autres se mettaient, qui , .’i tirer sur lui, qui, ti lui 
t donner des coups de sabre, qui , il lui lancer des pierres. Et quoi 
» qu'on fît, rien ne put nuire; et cela parut à tous être un grand 
«avantage. Mais lorsque Loki, fils de Laufey, vit cela, il ne lui plut 
«guère que rien ne nuisit à Baldur. Il se dirigea vers ê«'a//e d’fccu»i« 
« (norr. F«wa/r), chez Frigg, et revêtit l’extérieur d’une femme. 
« Frigg s’informa si cette femme savait de quoi les Anes s’occupaient 
«à l’assemblée. Celle-ci dit que tous tiraient sur ftaldur, et que cela 
« ne le blessait aucunement. Alors Frigg dit: «« Ni les armes, ni les 
««instruments de bois ne nuiront à Baldur; c’est que de tous j’ai 
««obtenu le serment.»» Alors la Femme demande; ««Est-ce que 
«« toutes les choses ont prêté serment d’épargner Baldur? Alors 
« Frigg répond ; «« Un seul Rejeton d’arbre croit à l’occident de la 
<m Halle-des-Occis: c’est le nominé Bejelon-de-Gui (Mistil-teinn); il 
««m’a paru trop jeune pour exiger de lui le serment. »» Sur cela la 
« Femme s’en retourna ; et Loki saisit le Bejeton-de-Gui et l’arracha , 
«et revint à l’assemblée. Cependant Hiidur (Combat) se tenait en 
«dehors du cercle des jouteurs, parce qu’il était aveugle. Alors 
« lui dit : «« Pourquoi ne tires-tu pas sur Baldur ’»» L’autre répond: 
««Parce que je ne vois pas où est placé Baldur, et ensuite parce 
««que je suis sans armes.»» Alors Loki dit: ««Fais cependant à 
«« l’exemple des autres , et rends honneur à Baldur comme les au- 
«« très; je veux t’indiquer dans quelle direction il est placé; — lance 
««sur lui cette baguette.»» Hôdur prit \e Bejelon-de-Gui et le lança 
«sur Baldur, selon l'indication de Loki. — Le trait le traversa, et 
« il tomba mort h terre; — et cela a été le plus grand désastre qui 
« soit jamais arrivé chez les Dieux et chez les hommes. » 

« Lorsque Baldur fut tombé , les Ases perdirent l’usage de la 
«parole et des bras, au point de ne pas pouvoir les relever. Ils se 
« regardèrent entre eux , et tous furent animés du même esprit contre 
« celui qui avait commis le crime. Mais personne ne pouvait en tirer 
«vengeance, tant ce Lieu était un endroit Alors même 

«que les Ases essayèrent de parler, les sanglots néanmoins éclatè- 
«rent d’abord au point, que nul ne pouvait à autrui exprimer son 
« chagrin en paroles. Odinn ressentit encore ce malheur d’autant plus 
« vivement qu’il connaissait le mieux les raisons pourquoi il résul- 
«terait du trépas de Baldur une grande perte et privation pour les 
* Ases. Lorsque les Dieux furent revenus à soi. Frigg parla et de- 
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< manda qui parmi les Ases serait celui qui voudrait acquérir toute 
«sa faveur et bienveillance, en s’offrant pour chevaucher sur la 
«roule de Hel, et pour essayer d’obtenir une entrevue avec Itatdur, 
«et d’offrir une rançon à Hel, afin qu’elle laissât Baldur revenir 
« chez lui à V Enclos-des-Ases. Et ce fut le nommé Courage-de-Troupe 
«(Hermédr), Tardent jouvenceau û’Odinn, qui s’offrit pour ce voyage. 
«On prit donc Sleipiiir, le cheval d'Odinn; on l’amena, et Courage- 
*de-Troupe monta sur ce cheval, et s’éloigna rapidement. 

« Les Ase» ensuite prirent le corps de Baldur et le portèrent à la 
« mer. Hringhorni (Corne-Recourhée) était le nom du navire de Bal- 
€dur; c’était le plus grand de tous les navires. Les Dieux voulurent 
« le mettre à Ilot et le préparer pour le bûcher flollanl de Baldur. 
« Mais le navire ne bougea pas. Pour lors on envoya , à Séjour-des- 
ulolnet, quérir la géante nommée ffÿr-rocfci» (Enfumée-de-Feu). 
«Lorsqu’elle arriva, montée sur un Loup et ayant pour bride un 
« serpent venimeux, elle sauta de sa monture ; et Odinn appela quatre 
« (Ber-serkir), pour garder cette monture; et ils ne 

« parvinrent à la contenir que lorsqu’ils l’eurent jetée à terre, .\lors 
1 Enfumée-de-Feu s’approcha de l’avant de la birème, et, du premier 
«coup, la poussa si rudement en avant, que le feu jaillit des rou- 

< leaux, et qu’il y eut des tremblements de terre. Thôr on fut irrité, 
«et il saisit le Marteau; et il lui aurait brisé la tète, si les Dieux 
« n’eussent pas demandé l’inviolabilité pour elle. On porta ensuite le 
« corps de Baldur sur le navire. Et lorsque sa femme Nanna (Vi- 
« goureuse) , fille de Nep (Nuage) , vit cela , elle fut brisée de dou- 
« leur, et mourut. Elle fut portée sur le bûcher, et entourée de feu. 
«Alors Thôr s’approcha et consacra le bûcher avec \c Meunier (Miôl- 
«nir). Et à ses pieds courut un dverg nommé Couleur (norr. Lilr) ; 
« et Thôr, d’un coup de pied, le lança dans le feu , et il fut brûlé. A 
« ce brûlement assistaient des gens de race différente. Il faut com- 
«mencer par Odinn, accompagné de Frigg, et des Choisit-les-Occis 
«(Valkyriur), et de ses Corbeaux. Frey aussi y vint, en voiture, avec 
« le Verrat nommé Soie dOr (Gullinborsti) ou Slidrugtanni (Défenses 
«Crochues). Heimdall aussi y alla, monté sur le cheval nommé Queue- 
*dOr (Gulltoppr). Freyia aussi y était avec ses Matous. Il y avait 
« encore une grande foule de Thurtes-Givreux et de GéanU-des-Mon- 
*lagnee. Odinn déposa sur le bûcher T.Vnneau d’or nommé Dégout- 
ntant (Draupnir), auquel s’attacha, depuis , la propriété que, chaque 
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«neuvième nuit, il en dégoutta huit anneaux d’or du inéine poids. 
« — Le cheval de llaldur, avec tout son équipement, fut aussi con- 
« duit au bûcher. 

«Quant à Courage-de-Troupe , il faut dire qu’il chevaucha, neuf 
« nuits, par des vallées sombres et profondes, au point qu’il ne vit 
«rien, avant d’arriver à la rivière de Retenliftsante (GiOll). Il passa 
«ensuite ii cheval le Pont de Retenli»sante , lequel est couvert d’or 
« luisant. Lutte-Courageuse (norr. MMgûdr) est le nom de la Viciée 
«qui garde ce pont; elle lui demanda .son nom et sa famille, et elle 
«dit que , la veille, cinq pelotons d’hommes morts avaient passé sur 
«ce pont: «« mais le pont ne résonne pas moins sous toi tout seul; 
««et tu n’as pas l’extérieur d’un homme mort; — pourquoi chevau- 
««ches-tu ici sur le chemin detfc/?»» L’autre répond : «« Je vais, che- 
««vauchant, auprès de Hcl pour chercher Raldur; — est-ce que 
«O tu l’as déjà vu sur le chemin de //e/?»» Elle dit que £a/dur avait 
«déjà passé sur le Pont de Retentissante. ««Le chemin de Hel est 
««plus bas et vers le Nord. »» Alors Courage-de-Troupe continua à 
« chevaucher, jusqu’à ce qu’il arriva aux Griltes-de-Hel. Alors il des- 
« cendit du cheval, et lui serra fortement la sangle ; remonta sur le che- 
< val et le piqua des épérons; et le cheval sauta si vigoureusement par- 
« dessus les grilles , qu’il n’y toucha nulle part. Alors Courage-de- 
4 Troupe chevaucha vers la Halle; et il descendit de cheval, et entra 
«dans la Halle. Là il vit assis, à la place d’honneur, Raldur son 
« frère. Et Courage-de-Troupe passa la nuit dans ce lieu. Et le len- 
« demain Courage-de-Troupe demanda de Uel que Raldur pût s’en 
« retourner avec lui; et il lui dit combien la lamentation était grande 
«chez les Ases. Et Hel dit qu’on allait éprouver si Raldur était réel- 
« lement au.ssi regretté qu’on le disait, et ««si tous les êtres vivants 
««ou morts des différents Séjours le déplorent, alors il pourra s’en 
««retourner chez les Asm; mais il sera retenu auprès de Hel, s’il y 
««en a un seul qui s’y refuse et ne veuille pas pleurer. »» 

«Alors Courage-de-Troupe se leva, et Raldur l’accompagna hors 
« de la Halle; et il prit l’Anneau Dégouttant, et l’envoya , comme sou- 
«venir, à Odinn. Et IVanna envoya à Frigg un vêlement, et encore 
« plusieurs dons, et à Fitlla une bague d’or. Alors Courage-de-Troupe 
«s’en revint par son chemin; et il arriva dans Y Enclos-des-Ases , et 
« raconta toutes les nouvelles qu’il avait vues et apprises. 

«Bicntét après, les Ases envoyèrent, dans tous les Séjours, des 
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«messagers, pour inviter tout le monde à pleurer, afin de délivrer 
« Ilaldur de Hel. Tous le firent, les Hommes et les Animaux, et la 
«Terre et les Pierres, et le Bois et le Métal de toute espèce, ainsi 
< que tu as pu remarquer que ces objets pleurent, (piand ils passent 
«du froid dans le chaud. Lorsque les envoyés retournèrent chez eux, 
« après s’ètre bien acquittés de leur commi.ssion , ils remarquent que, 
« dans une caverne, il y a encore une Géante qui se nommait Thiickt 
(Épaissie); ils la prièrent de pleurer Baldur pour le délivrer de 
« Hel; elle répond ; 

«« Thôckt déplorera , avec des larmes sèches , 
o« Les funérailles de Baldur ; 

»» M vif, ni mort, il ne m’intéresse, ce fils ennemi; — 

«« (Jiie Hel garde ce qu’elle tient! »» 

« Et l’on suppose que ce fut là Loki , le fils de Laufey, qui a causé 
« lant de mal auprès des Ascs. » (40) 

50. Alors Piétonneur dit ; 

« Loki a commis une chose très-grave en ce qu’il a été cause que, 
« d’abord, BaWnr fut frappé h mort, et, ensuite, qu’il ne fut pas dé- 
« délivré de Hel — En a-t-on tiré vengeance sur lui de quelque 
« manière ? » 

Sublime répond ; 

< Il en a été récompensé au point qu’il s’en souviendra longtemps. 
«Lorsque l’irritation des Dieux contre lui, comme on devait s’y at- 
« tendre, fut venu au comble , il s’enfuit et se cacha sur une mon- 
« lagne. Il y construisit une maison avec quatre portes, afin d’avoir, 
« de cette maison , la vue dans toutes les directions. Souvent aussi , 
« pendant le jour, il s’affubla du corps d’un saumon, et se tint caché 
«dans l’endroit nommé la Cataracte Frandngur (Brille-Rcsserré). 
«Là il méditait, en lui-méme, quelle ruse les Ascs pourraient in- 
« venter pour le prendre sous cette cataracte. Un jour qu’il fut assis 
«dans sa maison, il prit du lin, et avec le fil il forma des mailles, 
« comme sont, depuis, les filets ; un feu brûlait devant lui. Alors il vit 
«que les Ases, déjà tout près, se dirigeaient sur lui. Odinn, du haut 
«de ////dsÀ‘/a//’(Chaumine aux Portes), avait vu où celui-ci se te- 
«nait. Aussitôt il se précipita dehors et dans l’eau , après avoir jeté 
«au feu le filet. Lorsque les Ases arrivèrent auprès de la maison, 
«le nommé Qragir (Fermentant), le plus perspicace d’entre eux, y 
«entra le premier; et lorsqu’il vil les cendres dans le feu qui avait 
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« consumé le lilet , il comprit que quelque chose comme cela pour- 
« rait servir d’engin pour prendre les poissons; et il en parla aux 
tAse». Aussitôt ils se mirent à confectionner un filet, d’après ce 
«qu’ils voyaient dans les cendres, et que avait confectionné. 
« Et lorsque le filet fut prêt , les Ases allèrent à la rivière et jetèrent 
« le filet, près de la cataracte ; Thôr le tenait par un bout, et à l’autre 
«tenaient les Asex ensemble; puis ils tirèrent le filet. Mais Loki se 
« retira toujours au devant; puis il se glissa au fond entre deux pierres ; 
« le filet qu’ils tirèrent passa par-dessuslui ; ils sentirent cependantqu’il 
« y avait lli quelque chose de vivant. Aussi ils remontent, une seconde 
« fois, è la cataracte, et jettent le filet, après y avoir attaché un poids 
«tel que rien ne pOt glisser en dessous. Loki se retire encore devant 
« le filet ; et lorsqu’il voit qu’il n’y a plus loin jusqu’à la mer , il saute 
« en l’air par-dessus l’extenseur et remonte h la cataracte. Les Ases 
« surent maintenant où il avait passé : ils reviennent encore à la 
«cataracte; ils distribuent la bande sur les deux côtés, et TMr 
« marche dans le milieu de la rivière en aval ; et ainsi ils descendent 
« vers la mer. Loki ne voit plus que deux expédients : il y avait danger 
« pour sa vie h se jeter à la mer, et il y en avait, également, à sauter 
« par-dessus le filet : cependant il prit ce dernier parti; il sauta au.ssi 
«vite que possible par-dessus l’extenseur du filet. TAdr porta la main 
«sur lui et le saLsit; mais il s’amincit dans la main, de sorte que la 
« main n’eut de prise que près de la queue; et c’est là la raison 
«pourquoi le saumon est mince vers la queue. 

«Loki était donc pris, sans même avoir droit à merci; et on le 
« transporta dans une caverne. Puis ils prirent trois rochers qu’on 
« dressa sur leur pointe ; et ils firent une entaille dans chacun de 
«ces rochers. Ensuite furent saisis les fils de Loki: Vali (Frappant) 
«et .Yrfri (Crépusculaire) ou Narvi. Les Ases métamorphosèrent 
« Vali en loup, et il déchira son frère Narvi. Les Ases prirent alors 
«ses boyaux pour attacher Loki sur ces trois rochers, dont le pre- 
«mier était sous ses épaules, le second sous ses reins, et le troisième 
« sous ses jarrets; et ces liens se changèrent en fer. Wors Skadi 
« (Nuisible) prit un serpent venimeux et le suspendit au-dessus de 
«lui, de manière que le venin pût dégoutter, du serpent, sur sa 
«figure. Mais Sigytie (Aime-Chuto), la femme de Loki, est debout 
«près de lui , et tient un bassin pour recevoir les gouttes; et, lors- 
«que le bassin est rempli, elle sort pour le vider du venin. Dans 
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« l’intervalle , des gouttes de venin lui tombent sur lu figure ; et il 
« en éprouve de si fortes commotions que toute la terre en tremble ; 
K c’est ce que vous appelez tremblement de terre. — Loki reste coucbé 
«avec ses liens jusqu’au Crépuscule-des-Grandeun. » (47) 

51. Alors Piétonneur dit : 

« Quelles histoires y a-t-il à raconter sur le Crépuicule-des-Gran- 
« deur«; je n’ai pas encore entendu parler de cela. » 

Sublime répond : • 

« De grandes et de nombreuses histoires peuvent en être racontées ; 
«et le commencement en est que d’abord vient l’Hiver, qui est 
« nommé le Terrible-Hiver (Fimbulvetr). Alors la neige vole de tous 
«cêtés; la froidure est alors grande et les vents piquants ; on ne jouit 
« plus du soleil ; trois de ces hivers se suivent , et il n’y a pas d’été 
« entre eux. Ils sont encore précédés de trois autres hivers , pendant 
« lesquels il y a , dans tout le genre humain , de grandes guerres ; 
« alors les frères s’entretuent pour cause de cupidité, et nul n’épai^ne 
« ni père , ni fils , dans ces meurtres d'hommes et ces violations de 
« parenté. Voici ce i|ui est dit dans la Vision de la Louve : 

«• Les frères se battront et deviendront meurtriers ; 

«• Les 01s de sœurs violeront leurs parentés; 

«« On est cruel avec le» tenanciers; la paillardise est grande ; 

• « C’est l’Age des bâches ! l’Age des framces ! que de boucliers fendus! 

« « C’est l’Age des tempêtes, l’Age des loups !; après, le Monde s'affaisse, o » 

« Alors arrive , ce qui passe pour un grand événement , que le 
« Loup avale le soleil ; et les hommes regardent cela comme une 
« grande perte. Alors l’autre Loup saisit la lune, cl, lui aussi , il cause 
« un grand dommage ; — les étoiles tombent du ciel. — Alors il 
« arrive encore que la terre entière et les montagnes tremblent , au 
« point que les arbres sortent de la terre , que tes montagnes s’écrou- 

• lent, que tous les liens et chaînes se brisent et se rompent. — 
« Alors le Loup de Fenrir est relâché. Alors la mer débordera sur les 
«terres fermes, parce que le Serpent de V Enclos-Mitoyen se roule, 
«dans sa rage d’Iotne, et tâche de monter sur la terre ferme. Alors 
«il arrive aussi que Navire cC Ongles (Naglfar) est lancé; le navire 

• qui porte ce nom est fait des ongles des trépassés ; et , pour cette 
«raison , il est bon d'être averti que, si quelqu’un trépasse et qu'on 
« ne lui coupe pas les ongles , cet individu augmente les matériaux 
« pour le vaisseau Navire d' Ongles, i|ue les Dieux et les liommcs dé- 
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« siruiit de ne jamais voir achevé. Cependant , dans ce débordement 
•< de la mer, Navire d’ Ongles est mis à Ilot, ün géant, nommé Hryme 
« (Fracas) le gouverne. Le Loup de Fenrir s’avance, la bouche béante; 
« sa mâchoire supérieure touche au ciel, et l’inférieure à la terre ; il 
« l’ouvrirait encore davantage s’il y avait encore de l’espace; des feux 
« sortent de ses yeux et de ses narines. Le Serpent de V Enclos-Mitoyen 
«souffle tant de venin qu’il en infecte partout l’air et la mer; il est 
« aussi fort terrible, et il se tient à côté du Loup. Dans ce fracas, le 
« ciel se fend ; les Fils de Muspell (Gâte-Monde) s’avancent h cheval. 
n Noirci (Surtur) chevauche en tête, et il est précédé et suivi d’un 
« feu flamboyant; son glaive est très-bon, l’éclat en est plus brillant 
•< que celui du soleil. Lorsqu’ils passent à cheval sur Bifriist (Voie- 
« Tremblotante), elle s’écroule, comme il a été dit ci-dessus. Les 
«F’/V* de Mmpett pénètrent en avant, vers le champ d’assemblée, 
«nommé Tremble-an-Combat (y\^nAT). C’est là que viendra alors 
• aussi le Loup de Fenrir, et le Serpent de Y Enclos-Mitoyen ; là est 
« encore arrivé Lotit (Clôtureur), et Hryme (Fracas) , et, avec lui, tous 
« les Thurses-Givretur ; et Loki est suivi de tous les Compagnons de 
«.Hel; les Fils de Muspell forment, à eux seuls, une phalange qui 
« est très-brillante. La plaine Tremble-au-Combat a cent journées 
«d’étendue en tout sens. 

«Lorsque ces événements arrivent, s\oe% Heimdall (Arbre du Sé- 
« jour) se lève, et souffle avec force dans la Corne-de-Betentissante , 
« et réveille tous les Dieux : et ils tiennent assemblée en.semble. Alors 
« Odinn chevauche à la Fonlaine-de-Mimir; et il prend conseil chez 
tMimir pour lui-même et pour sa suite. Alors le Frêne d'Yggdrasil 
« tremble, et nulle chose, sur la terre et dans le ciel, n’est alors 
«sans frayeur. Les Ases s’arment, de même que tous les Troupiers- 
« Uniques (Einheriar), et ils poussent en avant vers la Plaine. Odinn 
« chevauche en tête , avec le Heaume d’or et la belle Cotte de mailles 
« et sa Lance nommée Gungnir (Effrayant) ; il va à la rencontre du 
« Loup de Fenrir; Thfir s’avance à son côté; mais il ne peut pas lui 
« prêter secours, car il a pleinement à lutter pour combattre le Ser- 
« peut de Y Enclos-Mitoyen. Frey se porte contre Noirci (Surtur) ; et 
« il SC fait un rude combat avant que Frey succombe. Ce qui cause 
« sa mort , c’est qu'il lui manque la bonne épée qu’il a donnée à 
« Skirnir (Eclaircit). Alors parvient aussi .à se détacher le Chien Gar- 
iimur (Hurleur) , qui était attaché à la Caverne de Gnipi (Menaçant); 
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« c'est lii le plus grand désastre; il soutient le combat contre Tÿr, et 
« chacun d'eux devient la perte de l'autre, nôr a la gloire de tuer 
« le Serpent de VEncloe- Mitoyen; il s'en éloigne, neuf pas, et alors 
€ il tombe mort à terre par suite du venin que le Serpent a souillé 
«sur lui. Le Loup engloutit Odinn; c'est ainsi que celui-ci péril. 
« Mais aussitôt se précipite en avant Vidarr (Auguste du Large); il 
« place un pied sur la mdchoire inférieure du Loup, (c’est à ce pied 
« qu’il a le.soulicr, dont, de toute éternité, on a rassemblé la ma- 
< tière qui provient des rognures que les hommes coupent à la pointe 
«et au talon de leurs souliers; aussi faut-il jeter ces rognures, si l’on 
«veut avoir soin de venir en aide aux^lses) et, d’une main, il saisit 
« la müchoire supérieure du Loup et lui fend la gueule — et c’est 
« ainsi que périt le Loup. Loki combat contre Heitndall; et ils se don- 
« nent réciproquement la mort, bientôt après Noirci (Surtur) lance 
« du feu sur la terre, et il brûle le Séjour entier. 

« Voici ce qui est dit dans la Vision de la Louve : 

«« Ileiindall, le cor en l’air, sonne hautement l’alarme; 

«a Odinn consulte la Tête de Miiiiir. 

«•Il tremble, le Frêne élevé d’Vggdrasil ! 

• « Il frissonne, ce vieil Arbre !. I.’lotne ensuite est relâcbé. 

««Que font les Ases’i? que font les Alfes 'I 

«• Le .Séjour entier des lotnes mugit; les Ases sont en assemblée : 

«« Ils gémissent aux portes des cavernes, les Dvergs, 

• « Les .sages des montagnes sacrées. Savez-vous encore quoi? 

’* «« llrjme vogue de l’Orient; un bouclier pend devant lui : 

««Le Serpent de l’Enelos-Mitoycn se roule, dans sa rage d’Iotnc , 
««Le Ver soulève les Ilots ; l’Aigle bat de ses ailes ; 

««Le Bec-Jaune déchire les trépassés; — Navire d’üngles est lancé. 

• •Le Navire vogue de l’Orient (l’Armée de Muspell 
«« Va venir par mer) , et Loki tient le gouvernail : 

«« Les Fils de Fifl naviguent tous avec Fréki; 

«« Le Frère de Byleyst est à bord avec eux. 

««Surtur s’élance du Sud , avec le feu des glaives; 

«O Le soleil resplendit sur l’épée des lléros-d’occision ; 

«« Les montagnes de roche s’écroulent , les Géantes .se précipitent, 

• U Les ümbres foulent le chemin de llel ; puis le ciel se fend. 

««Alors l’afllicliou de llliiie se renouvelle, 

«U Quand Odinn part pour combattre le Loup; 
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U « El le glürieiix Meurtrier de Beli , pour s’attaquer à Noirci; — 

«« Alors va succomber le llérorf chéri de Frigg. 

Il» Il vient, le Fils d’Odinn , combattre contre le Loup, 

«• Vidarr lutte contre la liéte-d’oecision — 

««il laisse dans la gueule du Rejeton de Hvedrung 

«« L’acier plongé jusqu’au cœur. — Ainsi le père est vengé! — 

«0 11 s’approche, l’illustre Fils de lllôdyne; 

«« Il est mordu par la Couleuvre intrépide de colère, 

«O Et qui frappe, dans sa rage, le Défenseur de l’Enclos-Mitoyen. 

«« Les Héros vont tous ensanglanter la Colonne du monde. 

« « Le soleil commence à se noircir , le continent s’affaisse dans la mer ; 

«n Elles disparaissent du ciel, les étoiles brillantes; — 

«« l.a fumée tourbillonne autour du Destructeur du monde; — 

««La flamme élevée joue contre le ciel même. 

«Voici ce qui est encore dit ici : 

«« Treml)le-au-Combat est le nom delà plaine où se rencontrent au combat 
«« Noirci et les Dieux bienveillants ; 

«« Elle a cent journées en toute direction; — 

«« Tel est le champ qui leur est assigné. «» 

52. Alors Piélonneur dit : 

« Qu’arrive-l-il alors que sont brûlés le ciel et la terre, et le Séjour 
« entier, et que sont morts tous les Dieux et tous les Troupiers- 
« Uniques, et toute la foule des hommes? — Tu as aussi dit, aupa- 
« ravant , que tout homme vivra , dans quelque Séjour , à travers tous 
« les ùges. » 

Alors Sublime répond : 

« Il y aura alors beaucoup de bons Logements et bewicoup de mau- 
« vais. Le mieux ce sera alors d'être dans Gimli (Étincelant), au ciel. 
« On sera aussi très-bien , pour la bonne boisson , si l'on trouve 
«plaisir à cela, dans la Halle nommée Frémissant (Drimir); elle est 
« aussi placée au ciel. C’est encore une bonne Halle que celle qui est 
« placée aux Monls-dc-Sidi (Nida-fiOll) et faite d'or rouge ; elle est 
« nommée iS'indri' (Étincelant). C’est dans ces Salles que seront logés 
« les hommes bons et de mœurs douces. Aux Rives-des-Cadavres 
« (N'AstrAnd), il y a une Salle grande, mais affreuse; les portes en 
« sont tournées au Nord; elle est entièrement tissue de dos de ser- 
«pents, en guise d’une maison de claies; et toutes les têtes de ser- 
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« peiits sont dirigées vers l’inlérieiir de In maison et y souftlenl du 
«venin , de sorte que le long de la Salle coulent des Fleuves de venin , 
« el dans ces Fleuves se Ireuvenl les parjures et les assassins, ainsi 
« qu’il est dit ici ; 

«•Je connais une Salle, qui s’élève plus loin du soleil, 

o« Aux Rives-des-Cadavrcs; les portes en sont tournées au ^ord ; 

• « Des gouttes de venin y tombent par les lucarnes : 

«« Celle .Salle est un tissu de dos de serpents. 

««Là, dans les courants épais, se traîneront 

«« Les hommes parjures et les exilés pour meurtre. »* 

« Cependant on est le plus mal dans Hver-Gelmir (llassin-Bruyant); 

«« , Md-hôgg tourmente les cadavres des trépassés. »» (48) 

53. Alors Piétonncur dit : 

«Est-ce qu’alors il y aura encore quelques Dieu.x en vie? — y 
« aura-t-il encore une Terre et un Ciel ? 

Sublime répond : 

« Une Terre sortira alors de la Mer; el elle est verte el belle ; 
«les champs, alors, produisent sans être ensemencés. Vidarr (Au- 
«gusle du Larçe) cl Vali (Frappant) vivent, puisque ni la Mer ni la 
« Flamme de Noirci ne leur ont nui ; et ils habitent la Plaine-d' ldi 
« (Idavôllr), l’endroit où était, autrefois, l'Enclos-des-Ases. Là vien- 
«nent alors encore les Fils de Tliàr, Courage (Médi) et Pouvoir 
«(Magni), qui y apportent Meûnier (MiOlnir). Après cela viennent 
« Baldur et Hôdiir, de chez Hel: ils sont alors tous assis ensemble 
«et s’entretiennent, cl se rappellent leurs mystères (norr. nlnor), et 
« discutent sur les événements qui se sont passés antérieurement , 
« el sur le Serpent de V Endos-Mitoyen , el sur le Loup de Fenrir. Us 
« trouvent alors dans l’herbe les jetons d’or qu’avaient possédés les 
« ^l*r*. Voici ce qui est dit ici : 

«« Vidarr el Vali habitent les Sanctuaires des Dieux 
«0 Ouand la Flamme de Noirci sera éteinte ; 

«« Courage et Pouvoir posséderont Meùnier , 

«« ynand le combat de Vingnir sera terminé. »* 

«El dans l’Endroit nommé [}utle-de-Hoddmimir se tiennent, à l’abri 
« de la Flamme de Noirci, deux humains, Lif (Vie) et Liflhrdsir (Dê- 
«sir de vie); et ils auront, pour nourriture, les rosées du matin; et 
«de ces humains proviendra une famille si nombreuse, que le Sé- 
« jour entier en sera peuplé, ainsi qu’il est dit ici ; 
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«« Lit el Liflhrüsir se tiendront encore à l’abri 
«« Dans la Bulle de noddiniiuir; 

«« Ils ont les rosées du matin pour leur nourriture ; 

««Et d'eux descendent les générations. »» 

«Ce qui doit encore le paraître prodigieux, c’est que 5d/ aura mis 
« au monde une Fille qui n’csl pas moins belle qu’elle-inôme , el qui 
<|iarcüurl les sentiers de sa mère, ainsi qu’il est dit ici : 

*« Uousse-des-JI/es met au monde une Fille unique, 

«« .tvant qu’elle soit atteinte par Fenrir; 

ou (Juand les Orandeurs auront péri, cette Vierge 
«U l’arcourra les chemins de sa mère. »» (49) 

«Et maintenant, si tu peux encore adresser d’autres questions, 
«je ne saurais d’où cela te viendrait; car jamais je n’ai entendu à 
« personne pousser plus loin le récit sur les destinées du monde; — 
«jouis donc maintenant de ce que tu as appris.» 

54. Après cela Piélonneur entendit un grand Iracas, tout autour 
de lui; et il porta son regard à ses côtés; et lorsqu’il s’examina da- 
vantage, le voilà placé dehors dans une plaine déserte; il ne voit 
plus ni halle, ni ferlé. Il passe alors son chemin, et rentre dans son 
royaume, et raconte les nouvelles qu’il a vues et apprises; el, 
d’après lui, chacun a raconté, l’un à l’autre, ces histoires. (50) 


— HM — 
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TROISIÈME PARTIE DE L’OIVRAGE. 


CIJBILNTAIRE CRITIQUE I’EIJPETUEE. 


(U) GÜLFI ET GÂFION. 

1 1. Gulfl, roi de la Marcbe-flnne. — Lorsque les énii(;n^s de la branche 
gèle arrivèrent dans les îles et sur le continent .'de la Scandinavie, ils y 
trouvèrent établies des peuplades de race kello-kimrique^ et principale- 
ment des tribus de rare sabméenne ou Anne. Les Finnes (|ui occupaient 
les contrées où s’établit, après eux, le /'c/ 7 j/e-Afé(Svi-ibiôd) , adoraient, 
entre autres divinités, le dieu Salera, qui passait pour être le Père des 
héros, des rois et des ramilles riches. Aussi Salera, devint-il, dans la 
tradition, le représentant des rois Annes qui régnaient sur les contrées 
apiudées plus tard la Aucrfc. Le dieu Salera, étant devenu un héros 
épique, Agurait, dans les traditions norraines, sous le nom correspondant 
de Gulji, que les Suèdes s’expliquaient comme signiliant le Jirumeux 
(norr. gulpr, brume ; cf. gn/a et giill , brouillard). A l’aide de queb|ues 
mythes .vÿ/nôo/ji/ttei et allégoriques, appartenant en partie aux traditions 
finnes, en partie aux traditions gèles , on établit , pour Gul/t, la généa- 
logie mythique suivante. Gulfi (Itrumeux) , le frère de Glamri (Nuage 
Blanc), était Als de Geilir (Fervescent), letpiel était Als de Gûr (Frimas; 
cf. Anne A'«H/-a), lequel était Als de 77iorr< (tielée-sèche), leipiel était 
Als de .VnaT (Neigeux), lequel était Als de /oAu/ (tilacier), lequel était Als 
de A'rtri (Aquilon), lequel était Als de For-niolr, qui correspondait jadis au 
dieu slavey’ocenw/. etau dieu scytlie Frinlus. Chez les peiq)les norrains, les 
Chefs qui avaient été vaincus et dépossédés de leur territoire, se faisaieiB 
ordinairement Hois de mer (.Sækonungar; voy. Les Gèles , p. 109). Gnlji, 
le représentant des rois Annes, ayant été dépossédé de son royaume par 
le Peuple-Srt, fut aussi représenté, dans la tradition norraine, comme 
un ancien roi de mer (voy. Skaldskaparmdl, p. 208). Or, comme beau- 
coup de ces rois de mer parvinrent à se créer de nouvelles royautés à 
l’étranger , dans les pays maritimes , les familles princières de ces pays 
rattachaient fréquemment leur généalogie à l'un de ces rois Scandinaves. 
C’est ainsi, par exemple, (pi'il se forma, à commencer du 7' siècle de 
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‘notre ère, la tradition épique, d’après laquelle Heid, la fille de GuIJi. 
épousa l’un des fils A'Odinn, Sigurlami, roi de Gardariki (voy. Herva- 
rar-saga, p. 8). 

$ 2. Origine du nom de Séeland. — Vers le cinquième siècle avant notre 
ère, des émigrés de la branche gèle, ayant quitté les bords méridionaux 
de la mer Baltique, ont passé dans l’ile appelée aujourd’hui Bondtolm 
(Borgundar-holm , lie des Burgondes) , et de là ont abordé dans la partie 
la plus méridionale de la presqu’île, appelée, plus tard, Ia5canrfniac»e. 
Frappés d’admiration à la vue d’épaisses forêts de hêtre, ces émigrés ont 
donné au pays, où ils avaient débarqué , le nom de Skadrinavia (Pays 
d’ombrage ou lie ombreuscj, qui, plus tard, s’est changé en Skdn-eg 
(Scanie). Ces émigrés formèrent deux peuplades; les Srles, qui se sont 
établis plus au \ord-Est, et les Gaules, qui occupèrent le Nord-Ouest 
près des lacs f^tenir et Veilvr. Les Gautes , comme leurs frères les Svies, 
adoraient principalement Frey et Freyia , sous les noms de Skiüld et 
de Ge/n. Ils avaient consacré à ces divinités un bois sacré, situé dans la 
Scanie et appelé le Bocage iLundr) , auprès duquel s’éleva , dans la suite, 
la ville portant encore aujourd’hui le nom de I.und. Des émigrés Gautes 
passèrent de la Scanie dans l’ilc située au Sud-Ouest et séparée du con- 
tinent par le détroit appelé Sund. Ils trouvèrent dans cette île, comme 
en Scanie , de belles forêts de hêtre , et ils consacrèrent à leurs divinités, 
Skiüld et Ge/n , un bois sacré qu’ils nommèrent, également, le Bocage, 
(Lundr), mais qu’ils distinguèrent, de celui de leur mère-patrie ou du 
continent, par le nom plus précis de Bocage-de-Mer (Sæ-lundr). Ce nom 
servit bientôt à désigner l’ile tout entière. Dès le premier siècle de notre 
ère, des émigrés de la branche dane, sœur de la branche gèle , quittè- 
rent leurs établissements sur les bords sud-occidentaux de la Baltique , et 
dans la presqu’île de làtland (Jutland), et passèrent dans File de Fiùn 
(Fionie), et de là dans celle de Siclund. Des rivalités et des inimitiés s’y 
établirent entre l’ancienne population gaule et les nouveaux venus de la 
branche dane. Les Danes finirent par dominer dans l’ile ; ils s’emparèrent 
du sanctuaire de Swlund et en adoptèrent les divinités qu’ils nommèrent, 
dans leur dialecte , Skiüld et Gejion. Plus lard le nom de Sxlund tUocage 
de Mer) s’étant confondu , dans la prononciation des Danes , avec celui 
de Sxliind (Pays de Mer), il fut aussi remplacé , peu à peu , par celui-ci ; 
et , enfin , .Sxlünd fut reiuplacé , à son tour , par le nom danois actuel de 
Sælund (Pays de Mer). 

J 3. Mythe géologique et hiératique sur le Séeland. — Au point de vue 
géologique. Pile continentale de Séeland fait proprement partie de la 
Suède, dont elle a été détachée par un alfaissenieut du sol, qui a eu pour 
conséquence sa séparation du continent de ce pays par le détroit appelé 
le Sund (Transnatation '). Cet affaissement du sol eut lieu à peu près à la 
même époque que raffaissement du terrain qui a donne naissance au lac 
de l'xnir, de sorte que la tradition mit en relation , l’un avec l’autre , 
ces deux accidents géologiques. Cette observation sur l’origine ou la fur- 

(1) Le nom de Transnatalion signifie que le détroit est d'une largeur telle qu’on 
peut encore faire la traversée à la naije. 
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matioii lïéoloÿ'iiiiic (In relie île, ayant ('•It- faite déjà dans l’An(i(|iiilé, on 
a énoncé , d’abord , d’tine manière générale , que nie de S.rlvnd a été, 
par la mer, détachée dn sol de la Suède; et rette obsenation , s’élani 
transmise par la tradition , prit ensuite de plus en plus une forme épico- 
inytbique. Dès lors, comme l’Antiquité voyait, dans les forces de la Nature, 
des Puissances ou des Personnes divines , au lieu d’interpréter cette tra- 
dition géologique comme signifiant que Sxlund a été séparé de la Suède 
par un accident physique ou géologique , un rapportait que cette Ile avait 
été enlevée du sol du continent ou de la Scanie par un Personnage divin 
ou mythologique. Ensuite, comme le lac. de V tenir s’était formé à l’é- 
poque à laquelle l’ile de Sælund .s’était débicliée de la .Scanie, on allait 
jusqu’à supposer que le sol de l’île avait été formé avec le terrain enlevé 
au lac de Vænir. On se confirma dans cette supposition lorsqu’on crut 
reconnaître que le bassin de ce lac avait une grandeur à peu près égale à 
la superficie de Sadund, et que les enfoncements de ce lac, à ce qu’on pré-* 
tendait, correspondaient exactement aux pointes de terre de cette île. Ju- 
geant. enfin, que ce déplacement de terrain a dtl être principalement effec- 
tué par les forces surhumaines de l’Océan , qui semblait tenir sans cesse 
.Va’funtf séparé de la Scanie, la tradition, tournant de plus en plus au 
mythe, avait plusieurs raisons d'attribuer cet enlèvement de terrain à la 
déesse Geifion , aidée de ses bœufs iotniques. En effet , Gàjion , plus que 
toute autre divinité, était jugée capable d’opérer cet enlèvement ou dé- 
placement de terrain. Car, d’abord, elle était une Déesse ou .-/sÿ«jc , 
ayant, comme telle, une puissance surhumaine; ensuite elle était une 
divinité qui, comme l’indique son nom de Gejion (Aime-l’Abime), formé 
de celui de la déesse Gefn (Abîme , .Mer), présidait aussi à la Mer (anglos. 
Geofon) ; enfin , elle était la divinité principale adorée dans Sæland , où, 
selon la tradition, elle avait épousé Skiiddr (Bouclier), un des fils d’O- 
rf/nn;elle devait donc aussi être considérée comme Propriétaire de 
Sæland , où elle était adorée , et , par con.séquent , passer pour avoir ac- 
quis elle-même , dans l’origine , la possession de cette ile , qui lui était 
consacrée au même titre que , par exemple , l’ile de Delos l’était , d’après 
la mythologie grecque, à la déesse Latone. Ensuite d’autres traditions, 
ayant déjà établi des rapports entre les Ases et Gulfi, le inytlie, qui con- 
sidérait ce roi des Svies comme leKeprésentant de la Suède , put substi- 
tuer le nom de Gutji à celui de celle contrée, et dire, par conséquent, que 
Steinnd, l’île de Skiiild et des Danes , fut enlevée par Gajion , à Gutji ou 
à la Suède. Plus tard les Danes, qui avaient conquis Pile de .te/ond sur 
les Gautes et les St ies. eurent un motif ou un intérêt , soit moral , soit 
politique , à présenter cet enlèvement comme une acquisition légitime , 
faite sans aucune violence ; et comme ils ne pouvaient cependant pas faire 
passer Venlèreinent de celte charmante ile (vin-ey), au continent de la 
.Scanie , pour un don volontaire fait à Grijion par le roi Gulji , on s’avisa 
de représenter , dans le mythe , cet enlèvement comme la consé(|uence 
d’une concession, qui avait été faite par le roi, et dont Gdjion, par une 
ruse (c’est-à-dire par un moyen légitime, selon la morale de l’époque), 
sut tirer parti bien au delà de l’intention et des prévisions de Gulji. Plus 
lard encore la tradition (suivant ses bnbiliides de changer souvent la base 
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locale du iiij the, tjiiand les circonstances exUTieures favorisent ce cliaii- 
genicnt) a substitué le lac de Mælar au lac de ywnir, et a rapporté de 
celui-là ce qui, ori(,'inaireinent , vu la forme de l’Ilc de Sæland et du lac 
de ywnir , n’a pu s’appliquer qu’à celui-ci. C’est que, aussi lonjttemps 
que les rois des Sries furent en possession de la Scanie et du l’erma- 
ItniU, où se trouvait le lac f '.enir, la tradition continua à rattacher le 
mythe à ce lac. Mais lorsque , dans la suite , la Scanie et le yermaland 
firent partie des possessions des Dunes et des Norrains, l’ancienne tra- 
dition, répandue chez les floues, ne put conserver quelque sens qu’en 
siihstituanl au Vxiiir, devenu Inc danois, un autre lac situé encore dans le 
-domaine des rois de Suède. Or, comme les rois des Svfes résidaient alors, 
.soit à .Siytdn soit a l/ppsalir. et que la tradition dut supposer que 
comme roi des .Svîes , .se tenait dans l’une de ces deux résidences , situées 
dans le voisina(;e du lac de Mælar , le mythe, faisant une substitution 
exigée par les circonstances , et sans se soucier de ce que la forme du lac 
de Mælar ne cadrait nullement avec la forme du sol de l’ile de Sæland, 
énonça que cette ile fut arrachée au terrain de la Suède, à l’endroit où 
.s(^ forma alors le Lac (Lôgr), c’est-à-dire \e.Mælar, qui, àcette époque, 
était le lac par excellence de la Suède. — Comme le mythe, sur l’ori- 
yine de l'ilc de Sæland, repose, non sur un objet capable d'être saisi 
par Y Intuition (voy. p. 91), mais sur une induction, ou une prétendue 
explication historique, il ne fait pas partie des mythes symboliques , qui 
expriment des intuitions, mais c’est une mythe scientifique, et plus par- 
ticuliérement un mythe de géographie politique. Aussi ne saurait-il 
appartenir à Vancien fond de la Mythologie, qui a été importée de l’Asie 
dans la .Scandinavie; il s’est formé seulement dans le >'ord, sur les lieux 
mêmes auxquels il se rattache, et à une époque comparativement très- 
postérieure, savoira l'époque où les Danes prirent possession de l’ilc de 
.Sa lund, entre le troisième et le cinqqiéme siècle de notre ère. Mais la forme 
actuelle du mythe , après ses différentes transformations , ne date proba- 
blement que du septième siècle. Cette tradition était si bien connue et si 
{’énéralement répandue du temps de Snorri , que cet auteur put déjà in- 
voquer, à l'appui de son récit, le témoignage d’un Skalde, de /Iragi le 
\ieiix, dont les expressions énigmatiques n’auraient pas pu être com- 
prises , si , dans ce temps , l’on n’avait plus connu parfaitement les détails 
du mythe, auxquels ce poète fait allusion dans scs vers. 

§. 4. Bragi le Vieux et le style skaldique. — l,e .Skalde liragi . fils de 
Iloddi, était, suivant la tradition vulgaire, contemporain et du roi da- 
lioilKagnar llraiv-f'elue (l.od-brôk), et du roi Suédois L';/.«ée/;i le Hcu- 
gleur (Iteli), et de liiorn à la Butte (at Ilaugi). Il vivait par conséquent 
dans la première moitié du .septième siècle; on le surnommait le I ieu.v , 
pour le distinguer d'un autre Skalde, nomme également Bragi. qui était 
fils de Hallur et qui a vécu sous .Srerri et sous Hakon , lils de Srerri. 
Mais de deux choses l’une, ou bien Bragi le Vieux vivait a une époque 
qui est postérieure a celle que lui assigne la tradition vulgaire, ou bien 
les vers, ipie .Snorri lui attribue ici , ne .sont pas de sa composition. Car 
ces vers sont compo.sés a la fois dans un langage recherché et d’après 
une versification artiticielle , qui. l’iiiie et l'autre , n’étaient pas encore 
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formées et développées à eelte époque, dans la poésie norraine. Os vers, 
altribiiés à ttratji, peuvenl servir ici eoiiime échantillon de la poésiearliti- 
eielle hjrico-épique des^ikaldes, laquelle diffère essenliellemenl de l’an- 
eieiine poésie mijthieo-épiqiif , au point qu’elle est, le plus souvent, trés- 
diflieile a comprendre, et toujours extrêmement difficile à traduire, surtout 
dans un idiome aussi analytique que l’est la lanftue française. Hn effet, 
cette poésie se fait remarquer non-seulement par la construction con- 
tournée et tourmentée des phrases , et par les formes artificielles et re- 
cherchées de la versiflcation , mais encore par des expressions et des 
locutions qui sont «pielquefois doublement métaphoriques. Ainsi, par 
exemple, dans les vers de Bragi , cités par .Vnorrf, la construction de 
la phrase, dans l’orittinal norrain, est la suivante : 

Gafioii enleva à Giilfi, la Jnycuve, au Liberal de Roux d’Abime — 

(Si bien (|u’ardents à courrir ils fumaient) l’Arcruc de la Marche dane ; 

Ces bu'ufs (lortaieul (avec huit Lunes-frontales) (en Irotlanl 
Devant la vaste Dépouille du Sol de l'ile agréable) quatre tètes. 

Quant à la versiflcation , les vers cités forment , dans le texte , une 
strophe (visa) , du genre nommé Chant du Peuple (l)rôttkvædi) et com- 
posée de quatre vers ou Qwffrf.ï</e.v/rojBAe(Visu-liordungar). Le premier 
et le deuxième Quarts de strophe , et le troisième et le quatrième , sont liés 
ensemble par le sens, et forment deux Hémistrophes (Visu-helmingar). 
Chaque Quart de strophe se divise en deux hémistiches (Vi.su-ord), et 
chaque hémistiche se compose de six syllabes. Dans chaque Quart de 
strophe, le second hémistiche commence par un mot dont la lettre ini- 
tiale , nommée Lettre capitale (llôfud-stafr) , forme allitération avec 
deux lettres initiales semblables, placées dans des mots du premier hé- 
mistiche , et appelées Étais (Studlar) ; exemple : 

6'eflon drô l'rS Gylfa, — ÿlôd, diuprodull ôdla. 

Enlin , dans chaque deuxième hémistiche, se trouvent deux syllabes 
ussonnantes , appelées Correspondantes (hending); exemple : 
gloc/ diuprodull ù’r/la. 

Voici maintenant l’explication des expressions énigmatiques ou locu- 
tions poétiques, renfermées dans la strophe: 

I . Le Houx de l’^bime est une expression figurée pour dire l'or; car, d’a- 
bord, rexpression.-fôfwic sert à désigner l'Océan; et /e /loua; désigne le Soleil, 
à cause de .son éclat rougeétre. Ensuite Roux de l’. tbime (Soleil de l’O- 
céan) , est une expression skaldique pour dire or; car, suivant la Mytho- 
logie norraine, CEgir , le Dieu de l’Océan , emploie, en guise de feu on 
de soleil, l’or brillant, pour éclairer .sa demeure sous-marine. 2. 1.’.dccrue 
de la Marche dane, c’est l’ile de Sæland , dont le terrain, qui a été 
arraché la Suède par Galion, .sert d’agrandissement ou d’accrue au Da- 
nemark. Cette expression prouve (que ces vers ont été composés A une 
époque où l’ile de Séeland n’appartenait plus à la Suède, mais faisait déjà 
(lartie du Danemark. 3. La vaste Dépouille , matière de Plie agréable, 
désigne métaphoriquement le terrain arraché par G.ïtion à la Suède, 
comme un butin ou une dépouille enlevée; c’est de cette dépouille que 
se forma l'ile de .Séeland, appelée, A cause de .ses magnifiques forêts de 
hêtres et de son Rois sjtcré, V lie agréable. 4. I.es huit lunes frontales 
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désignPiU les huit yeux des quatre bœufs ; car l’expres-sion lune est em- 
ployée ici pour dire astre ou étoile ; et étoile du front est une expres- 
sion skaldique pour désigner l’œil. 3. Quatre'tétes 'mànyav qu’il s’agit 
de quatre bœufs; car les peuples germaniques désignaient le bétail par 
l’expression de tête (norr. lio/udj; de là aussi, en basse latinité , le mot 
de capitale (tête de bétail), dont les Anglais ont fait cattle (bétail). 

3 5. Le Mythe de Giflon fait partie intégrante de l’Encadrement. — 
Nous avons vu que la tradition a fourni à Snorri les mythes sur Gulfi , 
sur Gdjion et sur les rapports des Jses avec Gu(/i. Snorri n’a donc rien 
inventé sous ce rapport; il a pris la tradition telle qu’elle existait encore 
de son temps. Sans en connaître ni la signifleation primitive, ni l’origine, 
il la prit purement et simplement pour une tradition mi/thico-épique. Il 
l’utilisa, d’une manière ingénieuse , en en faisant une histoire devant sen ir 
d’encadrement à son Traité. On comprend facilement pourquoi Snorri 
parle ici, au commencement, de Gulji, qui est la cause première de ce que 
les différents mythes norrains seront expo.sés ou racontés (voy. p. 66). Mais 
on ne .saisit pas aussi facilement la raison pour laquelle il raconte, tout 
d’abord, l’histoire de l’enlèvement et de la formation de l’ile de Sa-tand; 
ce qui semble ici n’être qu’un hors-d’œuvre. Aussi a-t-on souvent con- 
sidéré re récit comme ne faisant pas partie de ce Traité , mais comme y 
ayant été ajouté, aprèscoup, sans doute, à propos du roi auquel le fond 

de ce récit se rapportait. Déjà, dans le Manuscrit d’ipsal, ce récit est omis 
comme ne faisant pas partie intégrante du texte. Mais quand on .se rap- 
pelle que Snorri , en bon historien , aime à tout motiver dans sa narra- 
tion, on reeonnait qu’il y a un rapport intime et nécessaire entre le récit 
sur l’origine de l’ile de Sœland et le reste de l’histoire qui forme l’Enca- 
drement du Traité. En effet , nous l’avons dit (p. 67) , en racontant le 
mythe sur Tenlèvcment de Sicland. par Gd/ion , Snorri a voulu énoncer 
que cet enlèvement merveilleux a éveillé et attiré l’attention de Gulfi 
sur la puissance surhumaine et sur l’esprit d’envahissement des Àses , 
et que, dès lors, ce roi résolut d’aller les trouver pour apprendre à con- 
naître la cause de leur puis.sance extraordinaire. Sa présence au milieu 
d’eux amena . de la .sorte , le dialogue, et, par suite, l’exposé des mythes 
norrains, but pour lequel le Traité de la Fascination de Gulfi a été com- 
posé. 

(2) GULFI VIE.NT A ODINSEV. 

3 6. Voyage aérien deGulfi. — On croyait, dans l’Antiquité, que la sagesse 
et la prévoyance étaient produites et entretenues dans les Dieux et dans 
les hommes , par des moyens extérieurs. Parmi ces moyens , le plus effi- 
cace était , à ce qu’on supposait , la Magic , qui portait , chez les Hindous, 
le nom Ae Science par excellence (sansc. vidya, science, magie), chez les 
Latins le nom de grand Art (lat. ars magna), et chez les .Norrains celui 
de grand l\turoir (fiülkyngi). Les Finnes passaient pour être de grands 
magiciens (v. p. 68). Gulfi étant supposé roi des Finnes, Snorri dut le 
représenter comme un homme avisé et versé en magie. Ce roi prévoyait 
que, s’il ne se mettait pas sur .ses gardes, la race des Ases parviendrait 
à s’emparer de son royaume. Déjà .son attention avait été éveillée et attirée 
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sur relte race par rmlèvement meneilleux de l’ile de Sæland. Cet enlè- 
vement lui prouva ()iie les . txes étaient doués de forces surnaturelles. Or, 
d’après les idées de rAnti(|iiité, les forces surnaturelles que possédait 
une race , ne pouvaient lui venir que de deux causes , ou bien de sa propre 
nature divine, ou bien de la puixsance des Dieux qu’elle adorait. Pour 
pouvoir se mettre en garde contre lesy^ie»' , Oul/i avait donc besoin de .sa- 
voir .s’ils étaient eux-mêmes des Dieux, ou s’ils n’étaient forts que par ta 
puissance de leurs divinités. Dans le premier cas, il lui fallait lutter contre 
eux par le pouvoir divin de la magie ; dans l'autre eas, il espérait d’égaler 
sa puissance à celle des .-txes , en .se mettant sous la protection des mêmes 
Dieux qu’eux ils adoraient. Kn tout cas, il fallait apprendre à connaitre, 
soit les .-/sci cux-ménies , soit leurs divinités. Pour acquérir cette con- 
naissance, Gu/Ji aurait pu se contenter d'envover, auprès des dxex, des 
espions appelés , par les N orrains , hommes d'exploration (niosnar menu). 
Oncboi.sissaitpoure.spiunsordinairementdesbommesqui. savaient pratiquer 
la magie; car c’est par des opérations magiques que ceux-ci, d’abord, se 
transportaient, comme on croyait, en un clin d'fpil, ou moyennantleD-an^- 
/<or/rfec/i«{svip-far), auprès des personnes qu’ils devaientespionner, et, 
l'nsuite, se rendaient invisibles, ou bien prenaient les déguisements néces- 
saires. Gutji voulut faire la reconnaissance lui -même. Il ne voyagea pas 
à pied ; mais, mettant à profit la .science qu’il avait de la magie, il se rendit, 
en un clin d'œil, auprès des. -fifi, en volantà travers les airs, par le trans- 
port de clin. A'worr/ ,. d'après ses idées évhéméristes et ses combinaisons 
historiques, se figurait les À ses, et les représentait, comme des imposteurs 
et des magiciens, qui, après avoir quitté l'Asie, où avaient régné leurs 
pères, les véritables Ases ou Asiatiques, s’étaient établis successive- 
ment dans la'Tlirace (Pays des Dakes et des (iètes), dans le Pays-.Saxe 
(Germanie) et dans la Marche-dane. Suorri supposa qu'avant de s’établir 
dans Pile de Sætand et en Suède , les Ases habitaient l’ile de Non (Kio- 
nie). Les Danes de Fion avaient fondé, dans un ilôt appelé Odinsey (Ile 
d’Oriinn), un sanctuaire qui était consacré à Odinn, et qui, dans la suite, 
donna nais.sance à la vilie d’Odensé. f.’est lù , d’après la supposition de 
Snorri, que se trouvait, du temps de Giilji , la Demeure ou le .\ouvel 
Enclos des Ases. C’est donc ù Odinsey, en Non, que vint ce roi finne 
pour espionner .ses ennemis. Les Ases , qui étaient de grands magiciens, 
et qui usaient de divination , s’aperçurent du voyage de Guiji avant que 
lui-méme ne fut arrivé chez eux. Pour lui donner tout d’abord une haute 
opinion de leur puissance, ils lui préparèrent , par des opérations magi- 
ques, des illusions de vue, de sorte que tout ce que Gutfi vit, chez les 
Ases, était non pas la réalité, mais une pure vision produite par la fascina- 
tion qui le trompait (voy. p. 7i). Comme le sanctuaire d'Odinsey était 
consacré à Odinn, qui, d’après .Snorri , était le Boi des./se.v, ceux-ci 
formèrent, selim lui, par enchantement , une demeure qui pùt pas.ser pour 
le Palais d’Odinn, et il imagina qu’elle fut faite en imitation de la Halle- 
des-Occis,i\m, autrefois, avait été la Demeure du véritable Odinn, dans 
l’ancien Enclos des Ases en Asie. 

I 7. Forme extérieure de la Halle-des-Occis. — Aussi longtemps que 
les Dieux étaient encore zoomorphes (voy. p. 9). on ne .songea pas ii 
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Ipiir assipiirr un domicile mi une habitation ; mais lorsi|u’ils lurent devenus 
anthropomorphes , il fallait aussi, comme aux hommes, leur trouver des 
demeures. I.orsqiie les hommes étaient encore nomades et vivaient sur 
des chars ou sous des tentes, le sanctuaire ou la demeure assignée aux 
divinités, était également soit sur un char, soit dans une tente. Les ancêtres 
des Scandinaves, les tribus de la branche géte, n’ayant échangé la vie no- 
made contre l'état agricole, qu’à commencer du quatrième siècle .avant 
notre ère, c’est aussi seulement vers cette époque qu’ils songèrent à 
(consacrer, à leurs divinités, à la fois des demeures fixes et des .sanctuaires 
ou des temples. Les divinités anthropomorphes , formant une race, une 
familie , étaient censées habiter non-seulement des sanctuaires ou des 
temples sur la terre, mais encore des demeures placées dans le ciel. On .se 
figurait ces demeures cè/es/e.ï, à l’instar soit des temples ou sanctuaires, soit 
des habitations des princes ; seniement on se les ligur.a^t plus grandioses, 
plus belles et plus riches. Comme les habitations des hommes difl'éraient 
entre elles , selon les conditions de leurs maîtres, on concevait aussi, 
autant que possible, les demeures célestes des divinités d’une manièce 
quelque peu dilférenle , selon leurs qualités et leurs attributions. 

Odinn , étant devenu, chez les tribus de la branche gite, le dieu sh- 
préine , il fut aussi le premier pour lequel on ait imaginé une demeure 
céleste en rapport avec ses attributions. Odinn , comme dédoublement et 
héritier de l’ancien dieu Ciet (Tius) , fut d'abord considéré comme Dieu 
du ciel , et l’on se figurait sa demeure céleste i nnim» une vaste hntte (noir. 
holl), ayant , pour toiture, la voi’ite céleste ornée d’étoiles. Odinn . comme 
dédoublement du dieu Ciel, jadis considéré comme l’èredes vents, était ori- 
ginairement le Dieu des vents fougueux; et, c’est pourquoi, on se figurait 
sa demeure céleste comme wnellalle des vents, c’est-à-dire comme une 
halle carrée . ouverte des quatre côtés, et d’où sortaient les quatre vents 
cardinaux. Lorsque, dans la suite, au lieu de (piatre points cardinaux, 
en en distingua huit, la halle des vents carrée devint octogone, comme 
l’était, à .Athènes, la tour horologi(|iie des vents, construite par ^nrfro- 
ni/ws Kurrhestès. Plus lard encore, lorsqu’on conçut nue e.spècede rose 
des vents, la Halle d’Odinu prit tout à fait la forme d’une /to/onrfe ayant 
des portes dans toutes les directions. 

L’ancien dieu C(e/(Tiiis), comme Dieu des vents tempétueux , et comme 
Dieu .Suprême, était , par cela même, aussi considéré comme Dieu des 
tempêtes du combat, ou comme Dieu de la guerre. .Son dédoublement 
et son héritier Odinn, était donc également adoré comme Dieu des 
Combats. En cette qualité, Odinn était cen.sé recevoir chez lui les héros, 
qui avaient été occis dans les combats; et c’est pouri|uoi la Halle céleste 
d'Odinn eut le nom de llalle-des-Occis (norr. l'al-holl). 

Les guerriers germains ou Scandinaves formaient queh|uefois, da?is le 
combat, ce qu’on appelait le Fort-de-tioncliers (norr. .Skinld-borg) nu 
le Conrert-de-Èioudiers (norr. Skiaid-thak)', c’était (|uelque ehosi- 
d’analogue à la tortue romaine (lat. testvdo), et peut-être même une 
imitation de celle-ci. Autour du Chef qui portait l’enseigne (norr. merki) 
se plaçaient, d'ahord, ses fils et ses parents (voy, Ynglinga-saga, c. 25) . 
nuis les r litres guerriers de la troiine : et tous tenaieul au-dessus de leur 
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ifte leur bouclier, i|u’ils scrraienl l’un conire l’autre, de manière à for- 
mer une voûte de boucliers, au milieu de laquelle s’élevait l’enseigne du 
chef, l.es Scandinaves aimaient à donner au tertre liimulairc des chefs 
qui avaient succombe dans le combat, la forme d’un Forl-dr-boitcliers. 
On couvrait alors ce tertre d'un ddme de boucliers, au sommet duquel 
on plantait l’t'nseipne du chef occis (ef. Introd.). A ces 

tombeaux ainsi ornés , on donnait plus particulièrement le nom de l’ro- 
tfge-Cadarre (mrw //ca’-ôoryl.f.oimne, d’un côté, \enm\At' Hatle-des- 
Occis avait quelque analogie avec celui de Ih-ofege-Cadarre, et comme, 
de l’autre, on croyait trouver quelques ressemblances entre la Ha/le du 
Chef des Occis et les Uunbeauj des (’.hefs des combattants, on aimait 
aussi se figurer la Halle-des-Ocvis comme un magniliquc Courert-de- 
Bouc/iers. On imagina donc que la demeure céleste d’Odinn était une 
llalle-ltotonde avec un loi/ de boucliers d’or, lequel remplaçait la voûte 
ornée d’étoiles, dont , dans la conception primitive, celle halle était an- 
ciennement couverte, l.es .Scandinaves couvraient leurs maisons de gazons, 
ou d’ccorcc de bouleau, ou de chaume, ou de bardeaux, l.es boucliers 
de ce peuple avaient, comme les bardeaux , la forme d’un carre oblong, 
de sorte qu’une toiture formée par des boucliers d’or superposés les uns 
aux autres, ressemblait a.ssez à un toit formé de bardeaux. I.’idée que la 
Halle-des-Occis était couverte de boucliers d'or, était déjà générale- 
ment admise en Mythologie, dès le neuvième siècle. Aussi leSkalde Thor- 
biôrn, surnommé /'oi/j/c/irfci/r-rfe-rocHesdlorn-klofl’i, y fait-il allusion, 
dans un chant de victoire composé en l’honneur de Haraltd, Beau-de- 
Cherrux (llâr-fagri, sur le combat de Uafurs-Jiijrd. te poète, adoptant 
le style précieux et aland)iqtié de la poésie skaldiquede son époque, em- 
ploie, pour désigner les boucliers , l’expression de licorces-de-bouleau 
fie la .Salle de Flambant. Le nom de Flambant, qui désigne le feu , le 
serpent, et l’épée, est ici un nom épitbéti(|ued’Of//n;i, considéré sous la 
forme d’un Serpent . La ,Va/fc c’est hltalle-des-Occis, et Fcorces 

de bouleau , est une expression skaldiqiie pour dire fuites. Or les tuiles 
de la Jlalte-des-Occis étant des boucliers, le po’éte, pour désigner des 
boucliers, a pu cniploier l’expres.sion de Fcorces-de- bouleau delà 
.Salle de Flambant. 

i S. La HalIe-des-Occis, d’après Snorri. — .Snorri avait à donner une 
idée de la demeure d’Odinn que les A.ses avaient construite par enchan- 
tement. D’après lui, cette Demeure était faite eu imitation de l’ancienne 
Halle-des-ttccis , où avait résidé autrefois le véritable Odinn asiatique; 
et il se figura la forme extérieure de cette Malle d’après quelques données 
mythologiques ou traditionnelles , qu’il avait recueillies. D’abord, il se re- 
présenta la nouvelle Halle-des-Occis. créée par la magie des Ases, comme 
étant d’une élévation tellement prodigieuse que Ouiji , bien i|u’il rejetât 
sa tête dans le dos , ne put atteindre du regard le couronnement de l’édi- 
fice. Otte particularité merveilleuse est empruntée, sans doute, à un 
conte populaire sur la Demeure de l.oki de V Enclos-Fxlerieur , que 
.Snorri a lui-méme raconté dans l.a Fascination de OuIJi (voy. p. lüO). 
S’appuyant, ensuite, sur une autre donnée traditionnelle, Snorri se figure 
et représente la Halle-des-Occis comme un immense Fnrf-de-boucliers 



COMME^TAInE ClUTIytJE l'KUPÉTlIKL. 


[iH 

OU connue une vaste Holomle eouverle d'un toitdelinueliers; cl, hieii (|iie 
notre auteur dise, que, vu son élévation , on n’en pouvait pas voir le toit, 
il ajoute cependant , d’après la tradition , que l’édiliee avait un toit de 
hourliers d’or. Coniine cette dernière particularité n’était plus pénérale- 
inent connue de son temps, il croit devoir apporter une preuve à l’appui 
de son dire. Cette preuve, il la trouve dans les vers composés par T/ior- 
hüim, le Povr/endeiir-de-Cornes (liornk\oÛ), vers qu’il attribue , par 
erreur{cf. Forumanna- siigur to, 191 ; Fagr-sAinna), au Skalde Thio- 
dol/i qui était surnommé le domicilié de Urin (norr. Ilriii-rerski ) , 
parce qu’il était né U //vin, en iNonépe, et qui vivait , comme Thorbiorn, 
a la cour de Haralld lieao-de-Cttvreux. Plus lard Snorri. mieux in- 
formé, lorsqu’il composa la Saga-de-Haralld (c\\n\\. 19), restitua ces 
vers à leur véritable auteur. Ces vers n’ayant aucun rapport direct avei' 
le récit qu’il avait :'i faire, Snorri aurait dé les citer seulement sons forme 
de Hole. ajoutée au bas du texte. Mais les auteurs de l’Anliquilé, de 
rOrieut et du Moyen Use, ne savaient et ne pouvaicnl pas encore faire, 
dans leurs ouvrages , la distinction entre ce qui appartenait au texte et ce 
qui devait être rejeté dans les iNotes. Snorri a donc également inséré sa 
citation dans le texte même, ou elle fait, naturellement, disparate avec le 
réi'il. 

(3) GtlI.KI ENTRE DANS I.A HAU.E-DES-OCCI.S. 

§. 9. L’Intérieur de la Halle-des-Occis. — Les traditions mylliologiqnes 
auraient pu fournir à Snorri des données sur l’intérieur, aussi bien que 
sur l'extérieur de la demeure d’Odinn. Mais, soit que cet auteur les ail 
ignorées, ou qu’il ait pré/éré à ces renseignements ses conceptions libres 
et indépendantes, il a imaginé et représenté l’intérieur île la Halle-des- 
Oceis d’une manière qui cadrait avec l’ensemble de .son récit. .Sachant 
(pi'à toutes les époques les demeures des Uieiix étaient conçues en inii- 
l.ilion soit des temples , .soit des demeures des princes , Snorri crut pou- 
voir représenter l’intérieur de la liemeure d’Odinn d’après le spectacle 
et rarrangemeni que prçseulaient, de son temps, les temples les plus 
remarquables du Paganisme Scandinave ou slave, et les chdieaux des plus 
puissants seigneurs féodaux. Comme les conceptions mythologiques se 
modifient incessamment avec le temps, et prennent rang et autorité parmi 
les traditions, les conceptions plus récentes font tout aussi bien partie 
de la Mylbologie, ipie les conceptions plus anciennes, devenues depuis 
longtemps traditionnelles. .Si donc le Paganisme norrain eilt encore été 
en vigueur en Islande, et que Snorri n’eiU pas été ebrétien , la maniéré 
dont cet auteur a représenté l'intérieur dr’ la llalle-des-Occis, aurait 
pour cette époque tout autant d'autorité en Mythologie , (|iie les coiieep- 
tions des poètes mythologues antérieurs. Mais comme Snorri n’est plus 
païen, ses conceptions mythologiques ne peuvent pas être considérées 
comme appartenant au domaine de la Mythologie proprement dite. .Aussi 
le tableau qu’il fait du spectacle qui s’oflrait é Ciiilfi dans la Ilalle-de.s- 
Occis, et qui ressemblait àce qu’on voyait encore, du temps de l’auteur, 
dans quelques temples païens et dans certains eh.'iteaiix féodaux , a-t-il 
pour nous plutôt une valeur scienlinque on nrchéologigor . que l’aulorilé 
d’une conception mg/liotogigne. 
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'i 10. Le Portier de la Halle-des-Occis. — A l:i prini'ipalt* porto d’oii- 
trw* de la llalle-dos-Ocois , Gul/i rwicontra un lininmo jouant aux fou- 
teaux. Cet homme (^tait le portier de la Halle, tel ipi’il y en avait toujours, 
du temps de Snorri , dans les ehdteaux, avant pour emploi de héler, 
d'annoncer et d’introduire les arrivants ou les élruifters. Ces portiers , 
ayant du temps de reste , s'exerçaient à des tours de force et d’adresse . 
et remplissaient ainsi eneore le rôle de maître de plaisir ou de Joueur 
(norr. teikari\ du manoir féodal. Jouer aux couteaux de manière qu’il y 
en avait toujours trois à la fois de lancés en l’air, cela pas.sait déjà pour 
une grande adresse; mais faire voler ainsi en l’air jusqu’à sept fouteaux, 
il n’y avait , on le conçoit, (|ue le portier iVOdinn qui put en être capable. 
GuIJi , ayant ses raisons pour ne pas se faire connaître (voy. p. 69), 
déclare au portier se nommer Piéluitiieur , c’est-à-dire Voyàgeur à pied, 
lai linessc normande savait ne pas dire la vérité .sans précisément men- 
tir. En effet, Gu/Ji pouvait bien se nommer Piétonneur , puisqu’il avait 
l’air d’avoir fait le voyage à jiied , bien qu’il l’eiit fait d’une manière sur- 
naturelle, en volant, en un clin d’œil, à travers les airs. Il pouvait 
également dire qu’il venait d’une contrée appelée Sentiers- Détournés 
(norr. lUrJi/l-stigr) , parce, qu’il avait passé, dans sa traversée aérienm- 
tv. p. 144) , par des chemins qui étaient détournés des routes ordinaires. 
D’ailleurs l’expression de nvjill-sligr prêtait encore au quiproquo ; elle 
pouvait être pri.se dans le sens de Sentier-de-H:rJill, et désigner ainsi 
poétiquement la mer; car était le nom d’un roi de mer {Swkonung), 
et Sentier ou Chemin de H.rjill était, par conséquent, une expression 
skaldiquc pour désigner l’Océan , .sur lc(|uel avait si souvent cheminé cc 
roi de mer. Or, Guiji pouvait bien dire qu’il venait de l’Océan ou du 
Sentier-de-llæfill, puisipie, effectivetnent , il fallait traverser la tuer pour 
venir de la Suède, à Odinsey, dans l’ile de Fionie, où, d’après Snorri, 
Odinn est supposé avoir sa résidence. 

$. 11. Les Allées de la Halle-des-Occis. — Les ancêtres des tribus de 
la branche gète , savoir les Scythes nomades , ne pouvant avoir des de- 
meures Axes, avaient des h.abitations mobiles, espèce de cabanes de ber- 
gers, c’est-à-dire des chars à quatre roues, surmontés d’une tente eu 
berceau et récouvertc d’écorce de bouleau ou de peaux (voy. Les Gèfes . 
p. 98). Les Scythes laboureurs et les (Jètes, étant devenus sédentaires en 
s’adonnant à l’agriculture, échangèrent leurs chars contredes maisons, (|iii. 
dans Forigine , n’étaient antre chose que des cabanes de bergers placées . 
non plus sur des roues, mais à terre. C’étaient, plus lard, des espèces de 
blokhaus construits avec des fûts d’arbres superposés les uns aux autres, 
formant un carré oblong et couverts d’un toit de chaume, d’écorce ou de 
peaux. Ces blokhaus (norr. hudir) étaient assez semblables à ceux que 
construisent eneore aujoiird’bui les paysans russes, suédois, norvégiens, 
' suisses et islandais. Dans les pays Scandinaves, ces maisons furent con- 
struites plus spacieuses. Comme elles étaient toutes orientées (voy. Les 
Gétes , p. 94), l’entrée se trouvait au bas du pignon oriental. En face 
de celte entrée était le siège d’honneur, adossé contre le pignon occi- 
dental, et élevé au-dessus du sol sur une espèce d’estrade qui longeait le 
bas de ce pignon, ainsi que les longs murs de l’édilice. Dans la longueur 
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(Iel.imai.suii, depuis renlreejus(|ii’ù ee siège d'honiieiir, placé au fond , se 
truiivait Vallée enlreles deux longues estrades. I.’allèeètaiil plus bas que 
le niveau des estrades , était , en (pielquc sorte , eoinme le lit d’une riviere , 
par rapport aux bords ; et. c’est pourquoi, on lui donnait aussi le nom de 
cours ou de couloir (géte yalauf; norr. gàlf ). Comme cette allée était 
ordinairement dans la direction de l’est à l’ouest , et qu’elle aboutissait 
au siège d’bonneur , devant lequel elle s’étendait jusqu’à l’entrée de la 
porte à l’orient, elle avait aussi le nom de chemin 'e.n face tnorr. ond- 
veyi); et les deux inAls entre lesquels se trouvait placé le siège d’bon- 
neur, et qui sortaient au-dessus du toit(voy. Les Gèles, p.99), portaient, 
comme symboles de la demeure , le nom de Colonnes du Chemin en face 
(norr. dndreyis-sûiur). Les salles très-grandes étaient divisées en plu- 
sieurs compartiments, placés sous le même toit, réunis par des couloirs 
transversaux, et ayant chacun son allée; toutes ces allées aboutissaient à 
l’estrade du siège d’honneur. Ces compartiments portaient eux-mémes le 
nom de allées. Depuis le septième siècle , les traditions épico-mythiques 
représentaient la llalle-des-Occis comme renfermant un grand nombre 
A'utlces. Snorri, pour donner une haute idée de la grandeur de la de- 
meure d'Odinn à tidin.sey , dit que Gulji y vit mainte allée, et , dans cha- 
cune , des gens de la garde, qui faisaient ce qu’on voyait ordinairement 
faire aux hommes dans les chtiteaux féodaux ; les uns jouaient, les autres 
buvaient, d'autres encore faisaient des armes. 

3 . 12. Les Portes ensorcelées de la Halle-des-Occis. — La circonstance 
que les portes se ferment sur le talon de Gutji, est empruntée à des tra- 
ditions populaires, et doit énoncer, ici, indirectement, (|ue l’entrée des 
.Salles d’Odinn ou de la llalle-des-Occis 11 ’t‘st pas ouverte ou permise à 
tout venant , mais seulement à ceux auxquels le Destin {ortoy)el Odinn le 
permettent. C’est pouniuoi les portes s’ouvrent et se ferment d'elles- 
mémes, par un effet de magie ou d’enchantement. Lorsque Gutji se vit 
empêché de ressortir à volonté, et se trouva en présence de maintes choses 
(|ui lui firent reconnaître qu’il avait à faire à la magic, alors il se rappela, 
mais trop tard , il est vrai , certains vers du chant eddique , intitulé Dits 
du rré.v-//aw/(lL'iva-màl), lesquels recommandent la prudence, cette vertu 
cardinale , si indispensable dans ces siècles de barbarie , oh la vie de 
l’homme était , à cha(|ue instant , menacée par des ennemis nonihrenx, qui 
ajoutaient encore, quelquefois, au danger provenant de leurviolence et de 
leur perfidie, celui des forces pernicieuses de la magie. Les vers du lldra- 
mdl rappellent un passage analogue du Bhagharal- Pouranam (ed. 
Burnouf , I , p. 57), où il est dit : 

« Le plus beau des descendants de Manou , quoique désireux de voir 
«la ville de ses ennemis, n’y entra pas cependant; en effet, disait-il. 
« l’homme ne connaît jamais les desseins de ceuj: qui disposent de 
« moyens magiques. » 

(1) Cl!t.FI DEVANT t.ES TROIS CHEFS. 

3 13. Les Dieux Trinaires. — Dans l’origine, les divinités étaient .seule- 
ment particulières à la famille et ù la tribu. Chaque famille ou tribu 
n’adorait qu’une divinité. Or, si l’on appelle monothéisme celle religion 
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(les ramilles et des tribus priiiiilives, (|ui toutes n'adoraient d’abord <|u’une 
dcu/e divinité , sans que pour cela elles aient nié l'existence et la puis- 
sance de divinités autres (|ue celles qu'elles adoraient, d faut dire que le 
Monolbéisnie, chez toutes les races primitires , a précédé le l’olylliéisiiie; 
mais si l'on appelle Moiwt/iéimie la religion qui aflirme qu'il n'y a qu'//« 
Iiieu . quel qu’il soit, et qu'il ne peut pas y avoir plusieurs iJieux , alors le 
Monothéisme, ipris dans son sens véritable, n'a pas été la religion /(r/m/- 
tire , mais il a succédé plus tard à la religion primitive jiol;///iéisle , après 
que Pidee d’un Dieu national sw/o-éwie se fut formée dans le Polythéisme, 
et que ce Dieu suprême, au lieu de n’ster simplement Dieu national , 
comme il l’aétédans l'origine, fut considéré comme Dieu vnirersel, à côté 
duquel toutes les autres Divinités polythéistes durent s’effacer ou passer 
pour ùe fausses divinités. Lorsque , dans la suite , plusieurs tribus se furent 
reunies pour former une nation , chacune des tribus conservant sa Divinité 
primitive, le Polytlieisine, c’est-à-dire l'adoration de plusieurs divinités, 
s’établit naturellement au sein de celte nation ; seulement, dans le nombre 
plus ou moins grand de ces Divinités, l’une d'entre elles, pour diverses 
raisons, devint la Divinité suprême. A cette divinité suprême on en as- 
socia souvent une seconde, quel(|uefuis aussi une troisième. Les Dieux 
trinaires devinrent même assez fréquents dans les religions , parce (|u’oii 
aimait naturellement considérer, comme des divinités du premier rang , 
celles qui présidaient au Ciel, à la Terre et en l'Knfer, ou bien celles qui 
présidaient à l'Air, au Feu et à l'Fau. Les trinités s’établirent donc par suite 
du nombre ternaire des choses, auxquelles ces Divinités étaient censées pré- 
sider, et non par suite d’une idée de sainteté qu’on aurait ajoutée, dès 
l’origine, au nombre trois, qu’on eût considéré comme nombre sacré. C’est 
seulement plus lard (|u’on établit un rapport mystique entre les divinités 
suprêmes et le nombre trois ; et , par suite des tendances au fétichisme, 
qui se manifestent plus ou moins dans toutes les religions, on appliqua 
l'idée de saint et de sacré iion-sculenient aux divinités auxquelles seules 
cette idt^e peut éircappliquée , maisencorcàdes ohjets inanimés, parla rai- 
son qu’ils étaient censés appartenir à ces divinités. \oilà pourquoi on con- 
sidérait le nombre trois, qui passait pour être nu attribut des divinités 
suprêmes, comme un nombre sacré. Enfin, les théologiens et les philo- 
sophes, tels que l’yth.'igore, commencèrent à attribuer des propriétés mys- 
tiques aux nombres en général: et dès lors, trois étant surtout considéré 
comme un nombre sacré , on aimait aussi à se figurer que des Personnes 
ou des Cho.ses sacrées étaient précisément au nombre de trois. 

SIA. Sublime, Équi-Sublime et Troisième. — Chez les ancêtres des 
Scandinaves ou chez les tribus de la bninche (jète , le Dieu suprême l'd- 
tlians, appelé plus tard Odinn, formait une espèce de Trinité , avec les 
divinités qui étaient les plus iniportanti's après lui, avec le Dieu des eaux 
et du soleil , nommé Chaguneis (norr. J/a’iiir) ou f-'ili . et avec le Dieu 
de la foudre, nommé Chlodurs (norr. Hlôdurr) ou l'eihs (norr. l'ê). 
Les Scandinaves de la Suède et de la Norvège considéraient, comme Dieux 
suprêmes, les dieux trinaires Odinn (substitué à Tgr ) , l'regr (substitué 
à Hænir) et T/iiJr (substitué à Htodurr). Snorri , d’après ses idées évhé- 
méristes, ne voyait dans les A.scs du Nord que des imposteurs qui. 
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moyennamt la magie, s’étaient fait passer pour les Ascs (asiatiques) vé- 
ritables. Il se figurait que parmi ces prétendus dieux établis en Kionie , il 
y en avait aussi trois Chefs suprêmes , qui remplissaient les rflles des trois 
anciennes divinités suprêmes, Odinn , Freyr et Thôr. .Soit qu’il ail voulu 
exprimer que ces trois Chefs ont usurpé des noms qui ne leur apparte- 
naient pas , soit qu’il ait jugé convenable que ces Chefs aient dégui.sé leiirs^ 
noms pour mieux tromper ou fiiseiner Gutfi, Snorri ne leur a pas donné 
les noms de Odinn, de Freyr et de 7'/((Jr, mais ceux de Udr (Suhiime). 
Aela/nhdr (l^qui-Sublime) et de Thrtdi (Troisième). Il est vrai que Udr 
était déjà un nom épithétique traditionnel &' Odinn, considéré comme 
dieu suprême; mais la/nhdr n’a jamais été un nom épithétique de Freyr, 
ni T/iridi, un nom épithétique de T/idr. la/nhdr était, comme Udr, un 
nom épithétique A’ Odinn, considéré c^omme ayant un caractère aussi su- 
blime que celui des deux autres divinités Iriiiaires , FUi et Fé, qui lui 
étaient associées, ou qui passaient pour ses frères. Enfin, Thridi était 
également un nom épithétique de Odinn . considéré comme le troisième, 
par rapport à' Hœnir et à JJIodur, ou à Fiti et à Fé , ou à Freyr et à 
Th&r. C’est pour une raison analogue que, dans la Mythologie védique, 
le flis du dieu fndras eut le nom de Tritus iTroisièmc); et dans le lUy- 
ve'da (103, Comment. , v. 9), trois Saints (ll’chayas) sont appelés, l’un 
A-'Att/aslCniènie), l’autre TtriYas (Deuxième), et le dernier Tritas (Troi- 
sième). Snorri choisit les trois noms de Sublime, de Fyui-Sublime et de 
Troisième, pour indiquer que les trois chefs des Ases, dans Kionie, se 
valaient tous l’un l’autre en dignité et en puissance, et, peut-être même, 
qu’ils étaient tous également des imposteurs. 

I 15. Gulfi en présence des trois Chefs. — Dans les temples Scandina- 
ves , les statues des Divinités se trouvaient placées à l'endroit où , dans 
les habitations ordinaires, se voyait la place d'honneur, entre les Co- 
lonnes du Chemin en face (voy. p. 130). I.a sUitiie de la Divinité était 
donc pKacée au fond du sanctuaire, en face de l'entrée, et le visage toilrné 
au soleil levant, tiuelqucfois le temple renfermait, non pas seulement la 
statue d’une seule divinité, mais les images des deux et même des trois 
divinités principales de la religion norraine , .savoir. A’ Odinn, de Freyr et 
de Thdr. Comme dans le Paganisme on évitait avec soin de marquer exté- 
rieurement une préférence pour telle ou telle divinité, afin de ne pas 
éveiller des susceptibilités jalouses dans celles qui se seraient vues relé- 
guées à une place réputée inférieure , on plaça, dans le temple, les statues 
des divinités l’une à côté de l’autre. Cependant, comme entre des per- 
sonnes supposées du même rang et de la même dignité , il y avait cepen- 
dant à tenir compte de la dillérence d'âge, qui établissait un certain droit 
de préséance, la première place dans le temple était donnée, ou bien à 
la divinité locale, qu’on adorait de préférence comme divinité protectrice 
de l’endroit ou de la tribu, ou bien à odinn, qui passait pour le Dieu 
suprême , ou pour le Père et le Chef des Ases. Mais quelle était la place 
réputée la première'!' On considérait comme la premiiTe place, celle où 
la personne, qui y était assise, n’avait pas une autre personne à sa droite. 
La personne qui occupait la première pl.aee, avait donc à sa gauche les 
autres places réputées inférieures . la gauche passant généralement . che/ 
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'■ ’ inf'^rieur; aus.si portait-elle 

(Voy CrirnT^Ce 7* infériorité’. 

(>o). ortmm , Geschtchte d. d. Spr., p. 989. siiiv.) 

Snorrt, suppo.sant que, du temps AeGu/ji, les Ases du \ord n’oni 
imLdnro7e o7*'^^ sa demeure partiniliere ou son temple à part. 

P, habitaient en.semble, avec les autres 

élevée pareneliantement, ils avaient 

> plus mat,mfiquc dans Orfén^e.iyen Kionietv.p. 145)- etseranoelani 
a disposition des statues d'Odinn , de Frevr et de 7^ôr dans les an^n7 
7rëf r ei"7T'"*’ '' luc, dans cette Halle-des-Oecis, Odinn 

de nmnière ÔÜe honorifiques,’ 

SI. «auch; f7rr7- et qui avait également, à 

gauche, son frtre J rois, e/ne, le représentant de lancien r/,ür 

dans lt.77 f 'h’"'-'' ''<• la Halle-de.s-Occis 

en su 7; traverse l’enfilade des .salles, etenfin, touj^Trs’ 

fierté tsllle 7. ffionle. couloir du milieu, il arrive dans la 

loir s’ar7é 7de7mT “ ’^'t bout du cou- 

10 r, arrête devant la personne de Sublime, qui est niacé sur le siéee 

A r Troi,i,„„^ ,se trouvent , l’un et l’autre 

(lern^ siét '77^777 h"’e de ce 

éloignés dcMui à s- i ®' 'If Troisiè//ie se trouvent plus 

W />d) dc I utre r7e’ l"•a'■fsl’un au delà (norr. 

Dril- dans le f>‘Pf'’asion de au delà ayant été généralement 

s7st (tré les 2^ h en est résulté que l’o 

co.mu77 .cl7|’7„ ; T' ^ •777"’’ <^t de Troisié,ne 

d'après le stvle ‘ l"'- ^ en juger 

de fieseiiius'et ’de 7 *!h *7^“'"'’*'^'''^’ ''' 1"' feP'oduit dans l’l■dda 
< h r bartholiniis . représente Guiji placé en face des iniis 

^e 7côn'd" eTK '7'"’' ’ est moins Lé que 

7271 d 7e .rr ‘■'‘''7 '•«»e lausse hi- 

7rod.d dans e77, 7 7‘“‘ '•.‘■P'■«''e'>"'tion inexacte de la scène, ou a 
Sïnsah n de hte’tteîeahles et des con- 

d7n ‘I"’'-" «'"nettant une différence 

li 277 Symbol, queinent la différence de pui.ssance et de dignité 

ee qlrluvT^r^^f "" P'-—s occupant ces sièges. Mais 
gafité 7itre les tri '‘"•Isit Pas exprimer une i„é- 

S ou au 7 • ■' •■*Pfés pour eux des noms 

Fnsu D 7. ' T ‘ ' 'eiir égalité quant au rang et à la dignité 

se serait nas avis.7r • V ""'l^*'te entre les personnages, il ne 
cela r7 i|7 ee2 , n, d'""'’'’ ''7"’"'^' "■ ’■' rroisiéme , ,7,„me 

donné la orése7nr^ 7*" ""erprelation ; il aurait , du moins, 

i: ^ - -hro- 

H6. Gulfl provoque les trois Chefs. - Hans l’Antiquité . les lois de 
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riiu.spiUllité (léremlniiMil de s'informer des affaires du nouvel arrive ou de 
riuHe, avant de lui avoir fourni tout ce <|ui était nécessaire pour son en- 
tretien. .\u.ssi Sublime ne demande pas, tout d'aliord , à (Itilji . quel l)ut 
ramène ici ( liez lui ; il ne lui adres.se eette (piestion qn’aprês lui avoir 
déclaré que le mantter et le boire lui revenaient de droit comme à tons 
les botes , dans la /latte-de.i-()ccis. où , du reste, nul n’est traité ebi- 
chement. iHètonneur, sachant bien que c'est seulement en (tardant le .se- 
cret (voy. p. 09), qu’il arriverait au but qui l’avait amené à Odinsey, 
déclare qu’il vient voir s’il y a ici quelqu’un qui, par son savoir, puisse 
se mesurer avec lui. Sublime, ainsi provoqué à une joute scientilique , 
répond, en son nom et en celui de ses asses.seurs, qu’il accapte le défi; 
et, en répétant les paroles renfermées dans les Dits de l ’a/tlirüdiiir {\n\. 
Put mes islandais, p. 203): « Tu ne sortiras pas, o etc., il déclare (|iie 
celte joute de science sera une joute à onlrance ou a la mort (voy. p. 30). 
/'/e/onoe«r ayant provoiiué au combat Sublime, dans sa propre demeure , 
s'est déclaré, par cela même, son ennemi. Il a rompu la paû- dômes- 
litltie (norr. heimj'ridr) , qui, eliez les peuples de la branche gèle, pas- 
sait pour ce qu'il y avait de plus inviolable et de pins sacré. Dés lors 
l'ieloniitur ne peut plus être considéré, dans la ilalte-des-Occis, comme 
un liùle, devant jouir du bénétice de l'huspitalite; il ne peut pas même 
demander , pour sa personne, les égards dus à un étranger qu'on respecte 
et (|u’on bonore ; et , c’est pourquoi , il ne peut pas invoquer le droit de 
prendre place comme bote du logis; il est obligé de se tenir debout dans 
l’allée {yolj) pendant qu’il adresse ses questions aux trois Chefs dont il 
vient de faire ses adversaires. ,Sublime, étant supposé être le substitut 
de l'ancien Odinn, qui connaissait le mieux les traditions (rùnes) et les 
mystères (v. p. 38), est au.ssi le principal jouteur dans la lutte (pii va 
s’engager; et, parmi les trois Chefs, c’est lui ipii répond le plus souvent 
aux i|ueslions posées par Gulji. Egui-,Sublime, étant considéré par Snorri 
comme le substitut de l’ancien l'regr, répond toutes les fois que les ques- 
tions de J’iétonneur concernent plus particulièrement l’.\sc l'regr. Kniin 
Troisième, qui est, selon Snorri, le siibsitut de l’ancien Thôr, ne prend 
la parole que lorsque les (|uestiuns adressées par i'ielonneur se rappor- 
tent aux actions et à la personne de TliOr . son prototype. 

(.-)) l'ÈnE-C.MVKIlSEL ET SES DIEFÉIIE.NTS NOVtS. 
ü 17. Les Divinités suprêmes. — Les Keligions primitives ont commencé 
par la conception et l'adoration des Dieux. i|ui étaient des objets divini- 
ses de la nature, tels (pie le soleil, la lune, le ciel, la terre, le feu et 
l’ean , etc. Ces divinités, d’abord particulières à cba(|ue famille ou tribu 
'V. p. 130), furent adorées, dans la suite, par la nation entière, et lor- 
mèrent ensemble une famille de Ditu.r. C'est alors seulement qn’on put 
songer a mettre entre elles des rapports de parenté et de hiérarchie pa- 
triarchale, et dès lors il y wit un Dieu suprême. L’idée d’nn Dieu suprt mc 
est donc postérieure à la conception de la plupart des Dieux subordon- 
nés. Ce n'était pas ordinairement la divinité la plus anciennemeiit adorée 
(pii devint Divinité suprême. Ce premier rang fut assigné a tel ou tel Dieu 
pour des raisons très-diverses. Le plus souvent ce lut la Divinité adorée 
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par la tribu prédominante au point de vue social, (pii obtint ce preiiiier 
rang. L’idée de üieu suprême impliqua ensuite celle de Père des Dieux 
et , par suite, encore celle de Père de ta ,\atiun. Liiez lesScylhesou les 
aiici’lres des .Scandinaves, l'idee d’un Dieu suprême se lixa dans la période 
entre l'an 1000 et l’an 600 avant noire ère. Le dieu Tirus (Ciel; devint le 
Dieu siipn'me, et , en cette qualité, il fut aussi considéré comme le Pire 
des dieux et comme r/-/i'eM/des nations scytiies. Aussi Tirus eut-il le nom 
épithélique de .Tteul (scylbe Pappaïus, nom adjectif formé de Papjta, 
père). Chez les tribus de la branebe yete, entre le cinquième et le pre- 
mier siecle avant notre ère, Tins , l'ancieu Tirus des Scythes, fut reui- 
placé,*comme Dieu suprême, par f di/ians, qui, comme Père des Dieux 
et des hommes et comme Protreirur Av l’univers, eut le nom épilhe tique 
de Jtt-l'atar (l’ére universel). Chez les Scandinaves, à commeiiecr du 
premier siècle de notre ère, ce nom, sous la forme de dti/iidur, est 
resté, comme nom êpiltielique , au Dieu suprême üdinn, l'héritier de 
l'ancien t'âthans. 

Dans l’exposition d’une Mythologie quelcompie, le meilleur ordre à 
suivre c’est l'ordre uaturei , c’est-à-dire l’ordre qui a été suivi dans la 
formation et le développement même de la Mythologie (voy. p. 47). Mais 
pour pouvoir reproduire cet ordre naturel , il faut d'aboid le connaitre; 
il faut savoir quelles sont les lois d'après lesquelles se fait le développe- 
ment interne, ou logique de la .Mythologie, et comment se succèdent 
chronologiquement les phénomènes externes ou les mythes, <pii sont l’ex- 
pression de ce déveioppemenl interne. Snvrri, ayant pour but de donner, 
dans Ta Tascination de Gutji, un exposé méthodique de la .Mythologie 
norraine, aurait du suivre, dans ce traité , l'ordre naturel des matières, 
le seul qui suit scieiililique. Mais cet auteur ne savait et ne pouvait pas 
savoir quel était cet ordre naturel ou génétique, et c’est poiinpioi il a 
suivi, dans la disposition des matières, une marche qui lui était indiquée par 
un prétendu point de vue historique, étranger au sujet. Déjà les anciens, 
considérant les Ditinilés suprêmes cuimiie les Créateurs du Monde, ex- 
pliquèrent l'histoire de riinivers en remontant jusqu’à elles ou en eoin- 
menvant par elles; a Jure principium. Snorri, portant dans la Mythologie 
norraine son idée chrétienne d'un Dieu absolu, Ptre de Tunirers, et 
rencontrant, danscette Mythologie, Odinn, (piiétaitsiirnommé Pirc-f ni- 
rersel (Ailfodnr) , crut devoir commencer son exposé mythologiipie par 
ce Dieu suprême, ensuite, d’après le dogme chrétien, le l’aganisme n’est 
que l’aberration des païens, ou leur déviation de l'Orlhodoxie ou du Mono- 
tbéisme primitif, de sorte que Snorri fut, sans doute, porté a voir dans 
. /tl/èidur une réminiscence obscurcie et déligiirée de la Iteligion de Jèhova; 
il ramena donc, par la pensée, celle divinité suprême des Norrains, à son 
type véritable, ou au Dieu des chrétiens. Ce qui a encore déterminé .Sno/ri 
à commencer son traité par le Pire-l nirersel, c’est qn'il s’est laissé iu- 
lluencer, non par les exigences de la science mythologiqui*, mais par celles 
des données fictives, choisies pour rCncadreinent de son Traité. Lu eiïet, 
le but que se propose Gutji en venant a Odinsey , c’est d'apprendre des 
Ases quelles sont les Divinités (pt’ils adorent , et qui sont la cause présu- 
mée de leur puissance extraordinaire (voy. p. 68). Aussié7i///i est-il parfai- 
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leiiieiil dans son rôle en s’einprcssanl de poser, eoinine loule première 
tpiestion, relie coneernani le Dieu Suprême , le plus puissant de ces divi- 
nités. Mais si Snorri a réellement cru devoir ainsi satisfaire aux exigences 
épiques de rEncadrcinent, il ne se .sera pas aperçu qu’en donnant, dès le 
commencement du Traité, une réponse fi la question la plus importante 
que put adresser CiiIJi , ce roi ne pouvait plus, dès lors, avoir un 
autre intérêt que celui de la simple curiosité, en adressant encore, dans 
la suite, d'au 1res questions ayant une moindre importance. Quoi qu’il en soit, 
au point de vue de la science, Snorri a en tort de commencer son Traité 
parle/’(re-r«/rcrsc/,au lieu de le commencer par le fonds primitif de toute 
Mythologie, par la conception et l'adoration des Divinités, qui, ‘seule- 
ment plus lard , ont été liiérarcliisées ou considérées comme subordon- 
nées à une diviniU' sujirihne. Il a tort de croire que le dieu suprême est 
aussi le plus ancien. Il est encore dansTcrreur en croyant que I‘ère-(’ni- 
ver.iei signiliait, chez les .Scandinaves, également Créateur des hommes 
et de l'univers, tandis que ce nom ne .signifiait que Vère des Dieux et des 
hommes , et Protecteur du monde. Enlin il a tort de croire ou de fain^ 
croire que JUj'odur est le véritable nom projtre du Dieu suprême, 
tandis que ce dieu était nommé Odinn, et i\\\e Père- l uirer sel n’était 
qu’un de ses nombreux noms épithétiques et l’un des plus récents. 

i 18. Origine des noms propres et des noms épithétiques des Divinités. 
— Dans l’origine, les dieux primitifs étant des objets de la nature apo- 
t/iéosés , chacune de ces divinités n’avait , comme ces objets eiix-mémcs. 
([u’iin seul nom , qui devint son nom propre \ de sorte que le nom propre 
primitif de lii divinité était le même que le nom qu’on donnait A l’objet 
dont cette divinité était l’apothéose. .Aussi longtemps que la divinité n’a- 
vait qu’un seul nom, elle n’avait aussi qu’une .seule attribution, savoir (;elle 
qui était exprimée par son nom ou parceliii de l’objet qu’elle représentait. Ce 
nom propre unique et primitif, étant le plus ancien , avait aussi une forme 
grammaticale ancienne ; c’était un nom d’une forme simple et primitire, 
c’est-à-dire qu’il n'était ni un nom dérivé, ni un nom composé. Ainsi, 
par exemple, chez les Scythes, un des dieux primitifs avait le nom propre 
de T'/rw.viCiel), nom simple de forme, et identique au nom primitif qui, dans 
la langue Scythe . désignait le ciel. Encore dans les temps postérieurs, on 
reconnail, dans les Mythologies des peuples lafétlques, les noms propres 
primitifs des dieux, à leur forme simple. (i’est ainsi, par exom|)le, que, 
chez les peuples de la branche ÿééc, le dieu i|ui a été l’héritier du dieu 
Tiens , eut le nom de Pdthans (plus tard Odinn) , nom propre simph 
signillant Impétueux . c’est-à-dire désignant la qualité principale ou 
unique qu’on attribuait au A ent , dont odinn était la personnilication. Mais 
à mesure que les divinités primitives, outre leur attrihulion uniipie, expri- 
mée par leur nom propre , eurent encore d’autres attributions ou des 
qualités physiques, morales ou intellectuelles, plus ou moins en rapport 
avec leur attrihulion primitive, elles prirent aussi, chacune, plusieurs 
noms, qui, à côté de leur nom propre primitif, étaient des noms épithé- 
titpies . exprimant lesdilféreutes qualités attribuées à celte .seule et même 
divinité, tes noms épithétiipies, s’étant formés postérieurement aux noms 
[iropres primitifs, ont aussi yéneralt meul nue forme grammaticale po.s- 
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tfricurv, à b(|iH>llc ils sont r(>coiiniiissabli's , savoir lu forme de noms 
fUriris et de noms composés. r,’e,sl ainsi, par exemple, que le dieu 
Odinn , outre son nom propre simple , a en plusieurs noms épilliétiques, 
entre autres, le nom epitliétiqiie de .-itl-fodur , dont la forme eomposée 
indique sa formation relativement postérieure. Cependant, comme cer- 
taines attributions peuvent être exprimées par des adjectifs ayant une 
forme simple, il se trouve aussi, parmi les noms épithétii|ues , des noms 
qui ne sont pas eomposés. D’un autre côté, comme certaines divinités 
sont nées du dédoublement des divinités antérieures, c'est-à-dire qu'une 
divinité s’est spécialisée en autant de divinités qu’elle avait d’attributions, 
de sorte (pie les noms épitbétiques et eompo.ses de cette divinité sont 
devenus les noms propres d’autant de divinités dedoubléi's ou distinctes, 
il est arrivé naturellement (|ue, parmi les noms;(>o;i7-e.v de ci's divinités, 
dont quebpie.s-unes sont a.s.sez anciennes, il s’en trouve aussi plusieurs 
qui sont des noms composés. .Vinsi le dieu Soleil ayant chez les Scythes 
le nom épitliétique de Targiturus ütrillant par la Tarjîc*), la plupart des 
tribus Scythes, en dédoublant le dieu Soleil (.Svaliiis), distinguèrent entre 
ce dieu et le dieu appelé lirilUint par ta large, ou bien adorèrent b‘ 
soleil à la fois comme dieu .Sralius et comme dieu Turgitams. 

Comme , en général . la formation des mythes ne s’est pas faite d’une 
manière systématique ou réfléchie, mais d’une manière .spontanée ou invo- 
lontaire, le nombre d(\s attributions et . par suite, des noms épitbétiques 
donnés à iim! divinité , dépendait d’une foule de circonstances fortuites, et 
n’était pas déterminé d’avance par un système religieux quelconque. C’est 
ainsi, par exemple, rpie les noms épithétiqiies du Dieu suprême Odinn 
étaient très-nombreux; mais leur uondire n’était ni invariablement rap- 
porté dans les l'oêmes eddiques , ou dans les .Sagas traditionnelles , ni sys- 
tématiquement limité et déterminé dans aucun document mythologique. Il 
est vrai que, dans certaines Itcdigions positives, l’autorité, soit du Fon- 
dateur, soit du Sacerdoce, a pu déterminer d’une manière fixe et arbi- 
traire, le nombre des nomsépithétiipiesàdonnerà la Divinité. C’est ainsi 
que la doctrine de l’Islam a établi , d’après le horan , que Dieu avait cent 
noms , ni plus ni moins. Mais .semblable chose n’a pu avoir lieu chez les 
peuples de la branche ÿé/e, (|ui n’avaient ni prêtres formant caste, ni 
doctrine sacerdotale, ni religion positive. 

.Snorri savait que le Dieu suprême de la Mythologie norraine se nom- 
mait odittn. .Mais, d’après son système histürico-mythologi(|ue, les.tses 
du Nord n’étaient (pie les imitateurs des anciens Ases, des A.ses vérita- 
bles, ondes Ases asiatiques. Fnsuite, comme il avait une pri'alileetion 
niarqiK’e pour le nombre rond douze, et comme, sans doute, il avait 
entendu parler des douze dieux de la Mythologie grecipie et de la Mytho- 
logie romaine, il se figura ipie . dans l’ancien lùieios-de.s-./ses, il y avait 
eu aussi douze Divins (norr. Oiar) ou Devins, ayant, poiirtdief, le Dieu 
ou Magicien suprême, Odinn. Fnsuite, comme il y avait, .selon lui, 
douze dieux, il s’imagina, dans son esprit systématiiiue, (pie l’ancien dieu 
Miprême Odinn avait porté également douze noms, (i’e.st pour(pioi il fait 
(lire à Outji par l’iinposteur .Sublime ((pii contrefaisait , dans le Nord . 
rancien Odinn). ipie le Dieu suprême . nommé, dans la langue norraine. 
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AU-fiidur^ avait anciennement douze noms; et pour pouvoir indiquer 
ces douze noms, il choisit, parmi les noms épithétiques A'Odinu, ceux 
qu’il ne savait pas s’expliquer, et qui, pour cette raison, lui semblaient 
être les plus anciens on appartenir à la lanpue parlée dans l'Jncien As- 
gard. Il connaissait bien encore un plus prand nombre des noms épithe- 
tlqnes A'Odiun (voy. p. 90). mais il semble croire que ces autres noms 
ne sont pas aussi anciens que les douze qu’il énuméré dans ce parapraplie. 

i 19. Explication de douze noms épithétiques d'Odinn. — Il est sur- 
prenant que Snorri ne cite pas, parmi les douze noms du Dieu suprême, 
« celui tVOdiiiii , (|ui était cependant le nom qu’il aurait di) énumérer tout le 
premier, comme étant le seul nom prujire primitif de ce dieu suprême; 
car tous les autres noms, même les douze (|u’il cite, ne sont que des 
noms êyj/VAêf/qKc.'i. Pour les raisons (pie nous avons indiquées (v. p. 155), 
Snorri a préféré substituer an nom d'Odinn celui de l'ire-l'nirersel. 
\oici la sipnilication et l'explii’ation de ces tî noms épithétiques : 

I" AH-fiidur. \ l’époijue très-ancienne, lorsque, dans la race blanche, 
les rameaux ia/étiqne et sémi/igue ne s’étaient pas encore séparés l'un 
de l'antre, on désipnait le pire par le monosyllabe labial pu, dont le son 
n'exprimait encore aucune notion particulière , mais était une simple 
exclamation empruntée au langape enfantin, qui, pour la facilité d’émis- 
sion , préfère tout d'abord les articulations labiales. Pa (père) était mis 
en antithèse avec ma (mère), autre son labial. Lorsque, dans la suite, les 
deux rameaux indiqués de la race blanche se furent spécialisés , les mots Pa 
et jW« se conservèrent dans les langues sémiUques, sous la forme trans- 
posée de ah (père) et de um, em , um (mère). Ils se conservèrent (■gaie- 
ment dans les langues ia/etiqves. sous la forme de api (cf. lat. arus. norr. 
aji , qui , originairement , sipnitiaient père), et .sous la forme réduplicative 
de pajm (doricn appha\ cf. Thiok. Pi.s<;. iti), et i\e marna, hepapa (père) 
s’est formé , dans la langue seijlhe, l'adjectif papa-ivs (appartenant au 
père, ou père du père) sipnihant a'ieul. .tussi , comme les Scythes se di- 
saient les fils de ’l aryUurus (.^oleili, et comme Pargitarus était le fils 
de Tirus (Ciel), Tiriis , comme aïeul des Scythes , eut le nom épitln*- 
tique de Papaïus. Par le changement postérieur de la labiale en une den- 
tale, un peu plus diflicileà prononcer , il se forma de bonne heure, à c()té de 
l’ancien mot api (père), le mol similaire et synonyme deaf/, (|ui n'exprimait 
pas pins (|ue api une nolion particulière , mais (pii prit , comme lui. la signi- 
fication de perc cl de aïeul , en grec (atlique alla, père, telta; dor. dd 
p. dada , aïeule ; ion. l)è-mèler, Vieille-Mère , Terre) , en latin {al-arus, 
j’aieiil (In père), et en scyllie. oi'i il a dii exister avant que la race scylhe 
.se fi)t divisée en deux branches, la branche .çocHier/c (slave) et la branche 
ÿéfp(gole); car ce mol existe, sous dilïéreiiles formes, dans les langues 
d’origine sarmale et d’origine pète. Dans les idiomes de la branche sar- 
niate, la forme rediiplicative a produit le lithuanien dedas (le vieux), 
l’illyrien deda (la vieille), etc. ; l'ancienne forme diminntive aHek (petit- 
père, père), a produit le russe otels , le bohème otez. le polonais oit- 
chels, etc. Pour les idiomes de la branche géfe, le mot se trouve dans le 
gothique {alla . père), dans le vieux-frison iatta). dans le vieux allemand 
iat/o), dans le norraiii iedda . aieiile). ele. Les (îollis ont formé de alla 
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(pèrp)li*(liniinullf«//;7n.'!{|)rtil-iH're. ours), qui (lt’vinl,pmre autres, |p nom 
propre du roi des lliins". Les Norrains formèrent èjîalenienl les diminu- 
tifs Àtli (petit-pèrc, petit vieux) et .-Ula (petite-vieille), qui furent fré- 
quemment employé.s, comme noms caritatifs, pour désipuer Viun-s et 
l'o«rie, d'après les idées des peuples de la hrauclie ÿ<7e, le roi et la reine 
des animaux. Aussi le nom à'.4ttilas , donné au roi des Huns , celui à' itli, 
donné comme nom épitliétique à T/idr, et celui d’.///«, donné à l'une 
des neuf mères de lleiindall, impliquèrent-ils , les deux premiers , la 
sipnilication d’o/zr^, et le dernier, celle d’oz/rie. 

l’ostérieuremeut à l'époque où se sont formés ces noms primitifs de 
puim et de o7/zt, mais antérieurement ii la dispersion des peuples de la race 
w/t/ii/iie, il s’e.st formé le mot patar, qui n’était pas simplement , comme 
pupn et une articulation du lanpape enfantin , mais un mot propre- 
ment dit , exprimant par sou radical et par sa forme prammaticale . la uo- 
tioH de piotecteur, ou du pvre considéré comme protecteur. Kn effet, !(■ 
radical po désipnait, par la nature même de ce son, d'aliord le rapport 
locatifiwr, et par suite, l’idéede couvrir, Aepriit(ger;(\f sorte que la forme 
prammaticale /(z/fficénoneait naturellement Tapent de la protection, ou ia 
notion de protcclenr. Ce mot nouveau s’est maintenu , sous différentes 
formes, dans presque toutes les lanpiies de la famille la/èliipic ; et comme, 
peu a peu, il s’est substitué aux anciens noms primitifs de papa et de 
11 /( 1 / , il est arrivé (pielquefois que ces noms , quoiipic pins anciens, n’ont 
pu autrement ,se maintenir, dans la langue, à eùté du mot patar, qu’en 
laissant ù ce mot nouveau la sipniticatioii propre de pire, et en pre- 
nant celle, plus dérivée, tV aïeul (ef. lat. arus; iiorr. aji\. 

Le dieu suprême, Tivus, qui, comme pire des dieux et comme aïeul 
de la nation , avait eu , chez les peuples seytlies , le nom épilhétiipie de 
l'apaïiis, prit, chez les tribus de la branche gèle, celui de Jl-/adur, 
qui devint un des noms épithetiques de Vùtaïut d’héritier de Tins, l’an- 
cien Tirus), et fut attribué, chez les tribus Scandinaves, à Odinn (l’an- 
cien f'(ilans), SOUS la forme de .-lll-fiidur, et avec la sipnilication de 
Pére-v/iirersel , pris dans le sens de Protecteur-universel. 

2° llerran ou Ilcrian. — Chez les tribus de ia branche ÿ<’7«, rdtans 
(appelé plus lard Odinn), le dieu de Tapitation des vents /e«iy)é/Meizx, 
fut substitué à l'ancien flieii du vent J'âtus (norr. Odr), et sc confondit 

(1) Le nom du roi liiiii était A.'le/ (Libéral) que les Goths. ses sujets (vny. p. 2-1), 
ont rendu et ont cvpliquép.ir leur mot, à peu près homonyme, de attilas (Petit-Père, 
fiiirs). Ils ont confondu , de la même manière , te nom tataïc do Huns avec le mol 
liolli hün (ours, our>on). Cliez les Scandinaves ou les desrend.ints des Golhs, le mot 
milith (miel) fut remplacé par l’expression de llûn-angan ou Uùn-ang (délice d'our- 
son). qui fut adoptée aussi (lar les Allemands (Ei. Iluning). Gliez les peuples norrains 
le nom le plus usité pour désipner Tours était celui de Pinni (norm. litron, Bgion); 
et il était telleinent tionoiilique et .iffectionné qu’on en a encore expiimé la sipnitica- 
tion par plusieurs noms épilhètiques , tels que, par exemple, celui de )liotl-\’ilnir 
(russe .t/m/-cÿérfe , Présage de Miel; la présence de Tours présageant celle d’une 
ruche) et de Hm-Vnlf (Loup-d'Aheilles : synnnyine de Itiürn, Tours étant le Loup 
ou le Persécuteur des Abeilles) etc. 
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avec Tins ^norr. ÏV/o, considéré coninie Dieu du Combat, liar suivant 
une association d’idées assez commune dans r.Anli(|uité, et d'après la- 
quelle l’agitation et la fureur d’une tempête étaient assimilées à l’agita- 
tion et à la fureur d’une lutte ou d’un combat, le Dieu des tempi‘te.i prit 
naturellement aussi les attributions du Dieu des combats. Ocliiin, comme 
Dieu du Combat, était l’ami du troupier (norr. heri ) . et eut , par consé- 
quent, le nom épitliétique Ae . Urne- Troupier {non. Heria-unn, Ileriân, 
l/erra n). 

.■J» ttnikarr ou .Mlitir. — Chez les tribus de la branche géte, C(itus , 
le Dieu du vent rapide et bruyant, était représenté symboliquement par 
un cheval hennissant (knagi ; cf. slav. konie, p. klioïe, cheval). Odinn , 
substitué à Odr ou IJdr (l’ancien Cdtus) , et considéré . chez les peuplck 
Scandinaves , comme Dieu des vents tempétueux sur mer, fut aussi conçu , 
comme tel, sous la forme d’un cheval marin beimis.sant , et eut le nom 
épitbétique de //cnnisseur (norr. Hnikar, Mikar), nom emprunté au 
dialecte germaniiiiie ou anglo-.saxon , et dont la signilication n’étalt plus 
connue en Scandinavie longtemps avant Snorri. C’est de .\ikar que dé- 
rive, sans doute, le nom de la rivière Aiecknr, qui .se jette dans le Uliin. 
Les érudits anglo-saxons se sont servis du nom de Sikor (cheval marin) , 
pour désigner riiippopolaine ou le crocodile, ou même un monstre marin 
quelconque. Les Norrains ont ensuite emprunté à l’anglo-saxon le mot «;/- 
Ao/'ou uÿA;-, avec la signification de monstre , surtout de monstre marin, 
changeant de forme comme Trotée. C’est poiiripioi les Skaldes ont dérivé , 
de ce nom , le verbe nykra , signifiant changer de forme comme Prntée. 
et ont ensuite forme, de ce verbe, un participe passif neutre nykra t, 
pour désigner V Incohérence (gr. kakemphaton ) , c’est-à-dire l’emploi 
d’une métaphore ou comparaison incohérente . quand , par exemple , dans 
la même phrase ou dans la même strophe, la comparaison change une ou 
plusieurs fois (voy. .Vn. F.dda , 1852, Il , p. 122). Le iMkarAc la .Mytho- 
logie norraine s’étant, peu à peu, rapetissé dans ia croyance et dans la 
iégende populaires, il se confondit avecle léyk (con.sidéré comme un cheval 
marin, pouvant prendre plusieurs formes) et devint même , dans les pays 
du ^ord, à commencer du quatorzième siècle, un simple fieufe ondin 
nommé Neck , i|ui avait d’abord la forme d’un cheval marin, et ensuite 
celle d’un hoiunie uc/uatique , <iu’on reconnaissait à son hennissement, 
ou , comme on disait , à son rire de cheval (aiigl. horse-laugh). 

4” iVikuz OH Jfnikudr. — L’ancien Dieu du Vent (Cutus, plus tard 
Cds, IJdr, Odr) et, dans la suite, Odinn. qui iui fut siihstitué , étant 
symbolisés, l’un et l’autre, par le cheval hennissant , eurent, chez les 
peuples de la branche géte, le nom épitliétique de Ccnt-llennisseur (géte 
Knagi-entus ; gote Knaggi-üds; norr. Kneggi-odr , Jlnik-ildr; cf. 
.Icas-iidr). L’ancienne forme gote se conserva, en partie, dans //«Murfs, 
qui, dans le iNord, ,se changea en Mkuz, et, dans quelques dialectes 
germains, en Michus. Le .\ichus des Allemands, comme personnage 
mythulogiqiie, se confondit avec le Xikar ries .Scandinaves; comme lui , 
ce mot prit la signification de hippopotame, de crocodile, de monstre, de 
l’rotée ; et de même que \ykar était devenu , .sous le nom de .\eck , un 
simple (ienie ondin, de même iSichus . sous le nom de Nichs. Msr. ne 
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fut plus, dans la légende populaire postérieure, qu’un Génie aquatique, 
d’après le nom duquel les Naïades et les Ondines prirent , plus tard , dans 
la langue allemande, le nom de Nixen ou Missen. 

à» Fiülnir. — D’après la tradition mythologique, le dieu suprême 
Odinn se montre , dans beaucoup de circonstances , à ses ennemis et à 
ses amis ; mais il ne se montre pas sous sa forme véritable, il est tou- 
jours métamorphosé ou déguisé ou caché. C’est pourquoi les peuples de 
la branche gète lui ont donné le nom épithétique de Caché (gète Filhans, 
Fiihins; norr. Filinn, ou Fitiiir, FiOlnir). 

6“ Oski. — Odinn, comme Dieu suprême, passait pour le dieu le plus 
puissant, qui pouvait rempiir le mieux le désir, l’attente ou le souhait 
piorr. vdn) des hommes. C’est pourquoi il eut le nom épithétique de 
Fan-ski (A-souhait), nom formé comme Skalmo-skis (gr. Zalmoksis), 
et qui se changea , dans l'idiome norrain , en Onski , Oski. C’est ainsi , 
par exemple , que Oska-byr (brise d’O.ski ou d’Odinn) signifle le rent- 
à-souhait, ou le vent favorable. 

7“ Omi. — Les peuples primitifs comparaient l’action du vent invi- 
sible à l’action de l’éine également invisible ; ils donnaient, par consé- 
quent, à l’esprit (lat. spiritus; héb. rouach) et à l’âme (lat. animas), le 
même nom qu’au souffle du vent (gr. anemos). Chez les peuples de la 
branche gèle, Odinn, le dieu de l’agitation des vents, devint également 
le dieu de l’agitation, du mouvement de l’Ame et de l’Esprit, le dieu du 
Courage et de l’Intelligence, le dieu de la Prudence et de la .Science. Or, 
à cette époque , la science était un trésor qu’on tenait caché comme un 
mystère, et qu’on ne communiquait qu’à ses amis et favoris, sous le .sceau 
du secret (voy. p. !>H). Odinn, comme Dieu de la .Science, est donc le 
Dieu des Mystères ; et il ne proclame pas ces mystères à haute voix , mais 
les transmet seulement, dans certains cas, à ses favoris, à voix basse, 
en chuchotant. C’est pourquoi il eut le nom épithétique de Chuchoteur 
(norr. Omî). 

8» Bî/-lindi , Ilif-lidi. — Ce nom épithétique semble avoir signifié , 
dans l’origine. Léger (cf. ail. linde) de Frémissement (norr. blf) et avoir 
désigné Odinn comme la Personnilication de l’air légèrement agité. Plus 
tard, liif-lidi semble avoir été expliqué comme signifiant Tilleul (ou 
Arbre) /rè«i/’îsa«ê, expression skaldique, employée pour dire Bouclier 
agité dans le combat (cf. norr. Skiüldr, Bouclier, Fils d’Odinn). 

9” et tO” Svtdrir. — Lorsque les tribus goles, appelées plus 

lard les 5réf/cji, eurent appris la magie, de leurs voi.sins les Fanes (Slaves) 
et les Finnes , elles considéraient aussi Odinn , leur Dieu suprême, comme 
le Dieu de la Magie, et c’est pourquoi elles lui donnèrent le nomépithé- 
Ihique de Sciha (Fascination ; nom formé d’un thème primitif signifiant 
lier , fasciner , tromper), et elles-mêmes prirent le nom de .Sr(-thiod 
(Peuple de Svi), pour indiquer qu’elles se considéraient comme issues de 
Sviha ou éC Odinn. Plus tard , du verbe scia (fasciner) s’est formé le par- 
ticipe présent sct’an(/.v (fascinant, trompant; norr. svinnr, srldr) elle 
substantif svfandus (le trompeur, la fascination), qui s’est changé en 
.svidr ou srtdiir, et est devenu un des noms épitliétiques d'Odinn. Du 
substantif .Vrj’rfur (Fascination), s’est formé l’adjectif dérivé Svtdrir (Fas- 

11 
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dnatpur, , dont un :i forim- éfîalenicnl un nom t-pilliéliijin' 

(l’Oflinn. 

H” yutrir. — Coinnif la lempùtu ne dilTùrv du vuiil (|uepnrsuviless<‘ 
(22 mètres par seconde), le mol qui signilie tempête, cKins les langues 
gcrniani(|ues (norr. vedur ) , dérive du même thème dont dérive le nom 
signifiant vent (norr. p. valiind.s). Or, du substantif rerfnr (tem- 
pête) s’est formé l’adjectif dérivé Vidrir (Tempctneiix) , dont on a fait un 
nom épithéliqiie, attrilmé au dieu suprême Odinn, considéré comme 
Ciénie des Tempêtes. 

12» talg ou tatgr. — Les peuplades scylhes, qui ont fonné la branche 
sarmate, ayant appris ù connaître, dans leur nouveau pays, Vélan, ont 
donné h cet animal le nom de a/A«.'î(Slrabon,4o/ospouroM-os,- litli. utAis; 
russe /ilos, los), qui signifie ardent, effervescent. Ce nom .s’est trans- 
mis , plus lard, aux peuplades de la branche géte (germ. «/Ax; vieux-ail. 
ela/io; anglos. eicli ; norr. etgr) et aux Itomains (lat. alces). Comme 
ntktis signiliait elferresceni , ce nom servait aussi, chez les peiqiles sar- 
mates et germains, A désigner le jeune homme à l’Age de puberté. De là, 
chez les .VcWi6.î(Svares, Spores , Svales , Slaves), le nom de/iofec, signi- 
fiant gars. Chez les Nahnr-f'ales (Vales de la rivière Nahar) , en Ger- 
manie , on adorait, dans un boissacrtl, deux jouvenceaux qui présidaieni 
aux vents, et que , pour cette rai.snn , les Romains ont comparés à Castor 
et à Pollux. Ces deux Génies portaient, l’un et l’autre, le nom de /tlks 
{Tacit. Germ. 431, qui signiflait à la fois élan et Jourenecau. De même 
que les anciens Scythes avaient comparé les vents tempétueux à des c/ic- 
caua! ardents . de même, leurs de.scendanis , les peuples de la branche 
gète, comparèrent les tempêtes à des élans, et, les symholi.sant par ces 
animaux, leur donnèrent également le même nom qn’à cenx-ci (norr. eli 
p. clin, élan , tempête). Odinn, le Dieu des Tempêtes, eut, par consé- 
quent, encore le nom épithétiqiic de latkr ou talg (Clan, Tempête). 

(fi) OniNN niElI ÉTEn>EL ET CRÉATEITR DE L’iI.MVEIt.S. 

J 20. Odinn dieu éternel et dieu conserratenr. — L’éternité de la di- 
vinité , c’est-à-dire l’idée (pi’iin Dieu a existé de tout temps , ne se trouve 
et n’a pu se trouver exprimée dans aucune Mythologie populaire ; car cette 
idée est. comme celle d’inflnitude , un postulé de la Raison théorique et 
n’a pu être conçue que dans des religions devenues philosophiques, ou 
dans les religions strictement monothéistes, qui seules considèrent Dieu 
comme l’Être absolu et, parlant, éternel. La .Mythologie norraine repré- 
sente Odinn, le Dieu suprême, comme étant né, ainsi que les autres 
divinités, à une certaine époque , et comme devant ]>érir, ainsi que les 
autres Dieux, à l’expiration du temps, ou au Crépusenle des Gran- 
deurs. Si donc .Snorri, à la question fie Piétonneur : Où est Père-L'ni- 
rersel? fait répondre par Siiltlime , qu’il vit dans tous les dges, il con- 
fond l’idée d’existence éternelle de Dieu , telle qu’elle existe dans le 
Christianisme, avec l’idée d’une vie \vH-longue . (pie la ,4f\thologie nor- 
raine allribuail à odinn, et il est en conlr,idiclion manifeste avec cette 
Mythologie, ipii, en parlant de l’origine d'Odinn , dit iiosilivemcnl qu'il y 
a eu des Agi's où ce Dieu n’existait pas. Si ensuite , pour répondre A la 
(pioslion ; «tjue peut Pére-Vnirersel ? Snorri fait dire i\. Sublime (pie ce 
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dieu preiiil soin de toutes choses grandes et petites , ect auteur prête à la 
religion iiorrain*! une idée qu’elle n'avait pas non plus, à savoir l’idée 
chrétienne d’une providence unirersetle. Les Scandinaves, quelque dé- 
veloppée (|ue fftt dans la suite l'idée qu’ils se faisaient de leur Dieu su- 
pn'me, ne voyaient cependant en lui que ce qu’était nécessairement tout 
dieu du Polythéisme, savoir un dieu qui a sa spécialité, et qui, selon son' 
rang plus ou moins élevé, préside à un plus ou moins grand nombre de 
choses, mais qui n’était jamais conçu comme présidant à toutes choses. 

? 21. Odinn dieu créateur. — L’idée que Dieu est le créateur de toutes 
choses , dérive de c(dle de l’existence absolue et éternelle que les religions 
philosophiques lui attribuent. Les Mythologies anciennes, ne pouvant 
concevoir les divinités comme ayant une existence absofue , ne purent 
pas non plus les considérer comme les créateurs de toutes choses. Tout 
au contraire , elles considéraient la matière comme ayant existé anté- 
rieurement à toutes les divinités, et comme leur ayant donné naissance. 
C’est pour(|uoi , si les Divinités polythéistes sont représentées comme 
créatrices, elles le sont uniquement en ce sens qu’elles ont seulement 
façonné , comme le font les hommes, telles ou telles choses, ou qu’elles ont 
transformé ou métamorphosé la 'matière qui existait avant elles. Ainsi, 
Odinn. suivant la Cosmogonie norraine, a façonné le Monde , c’est-à-dire 
que, dans le Monde primitif qui existait avant lui , ce dieu a confectionné 
les trois Séjours qui renferment tout ce qui intéres,se les hommes, savoir: 
t” le ciel, contenant tous les astres visibles, qu’on croyait y être fixés 
comme sur une voûte mobile ; 2° la terre, qui comprend la mer et tout 
ce qui vit sur la terre et dans la mer, et 3° l'air, qui est entre le ciel et 
la terre, et comprend tout ce que nous désignons sous le nom général de 
phénomènes météorologiques. Si donc .Snorri . à la question de Piéton- 
neur: • quelles œuvres de distinction Père- Universel a-t-il achevées? • 
fait répondre par Equi-.Sublime, que ce dieu a confectionné le ciel et la terre 
et l’air, et tout ce qui leur appartient , cette réponse, si elle est conforme 
à la Mythologie norraine, n’énonce pas que Odinn est le Créateur de la 
matière, aussi bien que de la forme du ciel , de la terre et de l’air; elle 
énonce seulement que ce dieu a fabriqué, avec la matière Aè\is existante , 
le ciel, la terre et l’air, ainsi que nombre de choses qu’ils renferment. 

ü 22. L'homme , l’œnvre principale du Créateur. — On juge de la 
grandeur d’une divinité, d’après ses œuvres; et c’est pourquoi Piéton- 
neur adresse la question : « quelles amvres de distinction Père-Universel 
«a-t-il accomplies?.» Les peuples primitifs et leurs ascendants, par cela 
même qu’ils voyaient dans les grands objets de la iNature , tels que le ciel, 
la terre, l’air, le feu, etc., des Puissances rur/iumatues, qu’ils adoraient 
comme des divinités, pinçaient naturellement ces objeLs bien au-dessus 
de l’espèce humaine. Ce n’est que bien tard que l’idée philosophique , 
pénétrant dans les religions anciennes , a assigné la première place , parmi 
les objets de In création, à V homme , en tant qu’il possède une âme im- 
mortelle. Par conséquent, si .Snorri, à la question de Piétonneur , fait 
répondre par Troisième , que principale œuvre de Père- Universel , 
c’est qu’il a fait l'homme , cet auteur parle , non pas dans le sens de la 
Mythologie norraine , mais dans celui du dogme chrétien. D’après le mythe 
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norrain (voy Poëmes islandais, p. 188), riioniine n’a pas été rrét' par 
(klinn seul ; mais le premier Homme (.dskr) et la première Femme Œmbia) 
ont été originairement deux trônes d’arlire, qui ont été transformés en 
êtres humains par les trois Ases Odinn , Ifa-nir et I/lodtirr. Ce mythe 
ajoute que Odinn a donne, aux premiers hommes, Vdme; mais il ne dit 
■pas que celte âme était immortelle et libre. Les peuples de la branche 
gète , comme leurs ancêtres et comme presque tous les peuples de l’Anti- 
quité, croyaient, il est vrai, à une vie future, A une existence après la 
mort; car cette croyance est tellement dans l’intérél personnel de l’homme, 
qu’elle est partagée par tons les peuples , même les plus barbares. Mais 
en admettant une vie future , plus ou moins semblable A l’existence ter- 
restre, ces peuples confondaient volontiers le corps avec l’Ame, ou plu- 
tôt , leurs idées sur la diflérence entre l’une et l’autre n’étant pas déve- 
loppées , ils n’êlabli.ssaient pas , comme le fait le Christianisme , une 
distinction très-marquée entre le corps périssable et l’Ame immortelle, et 
ne considéraient pas, non plus, l’immortalité de l’Ame comme une pré- 
rogative de l’espèce hmnaiiie, ni comme une preuve de la dignité, de 
l’excellence et de la supériorité de .sa nature. Le Christianisim*, au con- 
traire , établit la dignité et la supériorité de l’espèce humaine sur l'im- 
mortalité et la liberté de l’Ame, qui font que les hommes sont les enfants 
de Dieu, que Dieu s’intéresse au salut de leur Ame, et qu’il aime l’hu- 
manité au point que, pour la .sauver, il a établi l’œuvre de la Rédemption. 
Snorri , guidé par les dogmes cbrétiens, fait dire A Troisième, contrai- 
rement aux données de la Mythologie norraine, i\ne Pire- Universel a 
fait de i’homme son (fuyTe jtrincipale , en lui donnant une Ame immor- 
telle. Allant ensuite au devant des objections qu’on pourrait lui faire au 
sujet de la mort et de la disparition des hommes, .Snorri .se laisse entraî- 
ner A une digression qui le fait sortir du cercle des idées oi'i il aurait dô 
renfermer la réponse A faire par Troisième. Il démontre que les hommes 
sont immortels , bien que leurs corps soient réduits en pourriture dans 
la tombe, ou en cendres sur le bûcher, puisque leurs Ames, continuant A 
vivre, vont, les unes au Ciel, les autres aux Knfers. 

g 23. Séjour de l’homme après sa mort. — D’après la Mythologie nor- 
raine, r.^//èf-//gr;Tf7Ô/c (Vin-GôlD était la demeure de Frigg . l’épouse 
d’Odinn , oû elle recevait , après leur mort sanglante, les guerriers qui , 
ainsi que les héros reçus par Odinn dans la Halle-des-Occis . devinrent 
les Fils-Àdoptifs (Osk-megir) ou les Troupiers-Uniques (Finheriar) du 
Dieu des tempêtes et des combats. V Ftincelant (tümli) est un Endroit , 
dans les régions supérieures, au sud-est du Ciel. C’est IA que s’élèvera, 
lors du Renouvellement du Monde, une .Salle où séjourneront les peuples 
fidèles et jouiront d’une félicité éternelle. l.'Ftincelant n’est donc pas, 
comme le dit.S';iorr/, identique avec V.dllèe-.-tgréahle ; il n’est pas. non 
plus , le séjour ordinaire des Justes , comme l’est le Paradis chrétien. On 
pourrait plutôt le comparer A la Nouvelle Jérusalem , qui , selon la 
doctrine chrétienne, se formera lors de la Consommation des Temps, et 
renfermera les. Justes après le Jugement dernier. D’ailleurs, il y a une 
différence essentielie entre les Lieux de félicité de la Théologie chrétienne 
et ceux de la Mythologie norraine ; c’est que dans ceux-ci le bonheur n’est 
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pas départi d’après les iiiêmes principes et aux ménies conditiuns que 
dans ceux-là. Lin eflet, les .Scandinaves obtenaient la félicilé dans la vie 
future, noti, coiniue les chrétiens, par des qualités morales, parla 
charité , la justice , la mansuétude , mais par des qualités tout opposées , 
par la force physique, la valeur, la violence, la mort sanglante, et, tout 
au plus par la JklélUê à observer les engagements contractés. 

D'après le mythe norrain , il se trouve , au Nord de la Terre et plus bas 
qu’elle, \e SêJoHr-de-lIel , lieu qu’on peut comparer à VOrcus ou aux 
Knfers des Ancieits. Le Ilel-lirumeux est situé plus au Nord et plus bas 
encore; c'est une dépendance du Sejoiir-de-Ilel ou du huitième Séjour, 
a peu près comme, dans la .Mythologie hindoue, le lieu de supplice, Ad- 
raku (\oy. Chants de Ml , p. tOi), est une dépendance des /'d/d/ds 
(Enfers). Dansllel-Ilrumeux, il y a un Endroit nommé ydref-aux-C'a- 
darres (Nà-strendr), ()ui s’étend jusqu'au neuvième Siqour, appelé A'eyour- 
J3/-tt»jc«j;|Nill-heiiu), et qui est le lieu de supplice pour les parjures, pour 
les hommes de mauvaise foi , et pour les lâches assassins. En effet , c’est 
là qu’Iiahite le Æec-/auHe (Nef-folr)ou le Dragon volant A/c//(dÿg'(Erappe,- 
dc-Colère), qui ronge l’une des racines de l’Arhre-du-.Monde. C’est la- 
qu’il suce les cadavres des décédés qui arrivent du Séjour-de-Uel, et 
qu’il déchire les trépassés, sans doute, alin de fournir les ongles (pii 
doivent servir, dans le llel-Brumeux , à la construction du Na ri re-d’ On- 
gles (.Nagl-far). C'est à tort que Snorri identitie , ou , du moins, compare 
le Hel-Brumeux à \' Enfer chrétien. Car ce n’étaient pas seulement les 
méchants qui descendaient dans le Séjour-de-llel et dans le llel-Bru- 
meux , mais aussi les faibles, les enfants, les femmes, les vieillards, et 
les esclaves, tandis que V Enfer chrétien, à l’exception des Limbes, ne 
ri’cevait que ceux qui. pour leurs péchés, méritaient d’y descendre. 

(7) LE MO.MIE AV.A.M LE ClIÉATECIl. 

I 24. L’origine de Pére-üniverseL — D’après la philosophie spi'“cula- 
tive , Dieu est l’Ame du Monde , il est la Eie inflnie , c’est-à-dire la Source 
et l’Ensemble inünis de toutes les forces physiques et métaphysiques. Le 
Monde ou la matière est l’ensemble infini des forces qui manifestent 
la Vie divine, sous des formes innombrables, il est vrai, mais finies. La 
matière physique ne saurait être autre chose que des forces plus ou 
moins simples , plus ou moins combinées; si la chimie .savait et pouvait 
décomposer entièrement les corps , elle les décomposerait en leurs clé- 
ments primitifs, c’est-à-dire en forces simples. La matière étant la 
manifestation, sous forme finie, de la Vie infinie de Dieu, et cette Vie 
infinie ayant nécessairement dù se manifester de tout temps, la matière 
a dù aussi exister de tout temps , sous une forme ou sous une autre. La 
manifestation de la Vie infinie de Dieu , sous une infinité de formes yf/i/cs, 
étant précisément ce qu’on appelle création , la création est un acte 
éternel, qui n’a jamais commencé et qui ne cessera jamais. Dieu ayant créé 
de tout temps , la question de savoir ce que Dieu a fait avant h création, 
n’a pas de sens dans la Philosophie spéculative. Mais cette question a dù 
se présenter nécessairement dans toutes les Meligions et dans tous les 
Systèmes philosophiques , (|ui considèrent la création comme un acte 
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unique , accompli par Dieu dans un espace de temps déterminé plus ou 
moins long. Les Religions polythéistes de l’.Antiquilé, après avoir réuni 
en une famille divine et hiérarchisé entre elles les divinités originaire- 
ment adorées séparément, et après avoir imaginé une Généalogie des 
Dieux et un Dieu suprême, et considéré ce Dieu suprême comme le Créa- 
teur du monde, ont dù ensuite se poser la question: qu’est-ee que le 
Dieu suprême a fait avant qu'il se soit mis à créer? C’est cette question 
que Snorri fait faire à Piétonneur; et comme il avait commencé son Traité 
par Odinn, considéré comme f>ére-t^nirerie/, bien que, d’après la My- 
thologie norraine , ce dieu ne fût pas l’fttre premier, notre auteur, comme 
pour se tirer de ce mauvais pas , profite de cette question proposée, comme 
d’un moyen favorable de transition, pour arriver aux mythes qui se rap- 
portent à la Cosmogonie ou à l’état du Monde tel qu’il était, avanlla nais- 
sance d' Odinn considéré comme le Dieu suprême. 

Les Religions polythéistes , ne pouvant concevoir les divinités comme 
des Êtres absolus, existant de toute éternité, ont dû se demander com- 
ment les Dieux suprêmes ou les Pères des dieux ont pris naissance dans 
*le temps. Cette question , n’ayant été soulevée qu’à l’époque où l’on était 
déjà parvenu à considérer les divinités comme les causes et les principes 
et de l’ordre physique dans le monde et de l’ordre moral dans l’humanité, 
on a aussi conçu la naissance des Dieux suprêmes de la même manière 
que la pensée spéculative s'est expliqué , à celte époque , la naissance , ou 
l’entrée dans le monde, de l’ordre physique et moral. Or, d’après l’idée du 
progrès, qui commençait alors à émerger pour la première fois dans le 
domaine religieux et philosophique , on imagina , sans peine , qu’en toutes 
choses l’état imparfait précédait et engendrait, en quelque sorte, l’état 
plus parfait, et que, par conséquent, les Dieux, les représentants de l’ordre 
et de la loi, étaient issus d’Êtres surhumains, qui étaient les personnilica- 
tions des forces encore désordonnées et aveugles de la ^ature primitive. 
Voilà pourquoi , dans toutes les Théogonies , les Dieux sont considérés 
comme fils d’ÊIres litaniques, gigantesques, monstrueux et méchants, 
.lussi , s’appuyant sur les données théogoniques de la Mythologie nor- 
raine , Snorri fait-il dire à Troisième (|ue , .avant la création , Odinn .se 
trouvait avec les Urimthurses , c’est-à-dire qu’il a passé son enfance et 
sa jeunesse au milieu des Thurses-Girreux , dont il est issu. 

{ 25. Les Tburses-Givreuz et les lotnes. — Les Divinités adorées 
étaient, originairement, pour la plupart, les représentants des objets et 
des phénomènes bienfaisants de la Nature, et passaient, par consé- 
quent , pour les Protecteurs des hommes et du monde. A côté des Dieux 
qu’ils adoraient, les Scythes, ainsi que les autres branches de la Race 
iafétique, conçurent des Êtres doués d’une force surhumaine , et qui, 
plus ou moins zoomorphesou anthropomorphes , représentaient les forces 
gigantesques terribles et pernicieuses de la Nature, et passaient, par con- 
séquent, pour être les Ennemis des Dieux et de l’ordre et du bonheur 
du Monde. Gomme, dans l’origine, les Scythes, les ancêtres des Scandi- 
naves, habitaient, dans l’Asie, des plateaux élevés, où la pluie tombait rare- 
ment et était, pour eux, un bienfait, autant ipie la séchen'ssc était une cala- 
mité, ils durent considérer comme des Démons malfai.sanis cesReprésen- 
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laiitsuii ces l’iTsuiinilicalions iiiyttiulugMiuesdcsveiilssces, brûhiiiisct ini- 
pélueiix, i|iii, dans ces cmitrées, cliassiient, cuiisuinaieiil uu mangeaient, 
cuimue (III disiil , les images Wcondaleurs rassemblés par l’erkunis (Aiiiie- 
l’iiiie), le dieu bieiiraisanl de la pluie et de l'orage, .\ussi ces démons 
avaient-ils le iioiiide Tarses (Secs, \rides; cl', golli. thaursus; ail. dürr) 
et de lianes ou lianes (Mangeurs, Consumeurs; cf. gr. aitna, féiii. de 
aitnos brillant; aithôn, brûlant; cf. sansc. indli). Le nom propre du 
roi Scythe Uun-tursus (seylho-gr. Illian-tliarsos', Justin: l-an-dyssus ; 
norr. prouve cpie les Tarses et les lianes étaient déjà 
connus, .sous ces iioins, dans la religion des Scythes (voy. Les fiéles , 
p. ioti i. Les traces de la foudre <|ue l’on montrait , en Scythie, par exem- 
ple , sur les bords du Tyras , étaient , sans doute , les maniues du combat 
(|ue le Dieu du Tonnerre, Perkunis, avait livré, en cet endroit, à ses 
ennemis, les Tarses ou les lianes. Dans les langues gétiques, le mut 
tliurs, tout en conservanl la signilicatiun de sec, par opposition à 
mouillé, prit encore la signilicatiun métaphuri<|ue de raide, rigide . et 
de hardi (cf. gr. thrusas et .Iga-lharsoï, ’l rés-hardis), par opposition 
au mut sigiiiliant mou, qui prit, également , la sigiiiticatioii niétaphurii|ue 
de lâche. Les traits que les Gèles liraient , avec leurs arcs , contre le ciel , 
toutes les fois qu’il y avait un orage, étaient dirigés contre les Tarses, que 
le Dieu du Tonnerre, (suhstiliié a Tirgunis, l’ancien Pirka- 

nis) , était suppo.sé combattre ; et cette habitude , qu’Ilérodute considé- 
rait comme une injure sacrilège faite à Zevs, n’était au fond, c’est-à- 
dire aux yeux des Gètes, qu’un acte pieux et méritoire, ayant pour but 
de prêter assistance au Dieu de l’orage, dans sa lutte contif les Tarses 
et les lianes. 

Lors(|ue des tribus de la branche gèle s’établirent dans la .Scandinu- 
cie , où ce ne sont pas les vents brûlants et secs , mais les froids exces- 
sifs de Tliiver qui sont nuisibles uu pernicieux , les Secs ( Tbiirse.s) et les 
Consumeurs (itunes), de Géants de Sécheresse qu’ils avaient été origi- 
nairement et jusqu’ici, devinrent dés lors, dans le iNurd , des Géants de 
Glace. Leur nuni de Thurses (Secs, Kaides), désigna maintenant soit la 
raideur des corps transis de froid, suit la sécheresse, ou le manque d’eau 
des régions pidaires , soit l’aridité de la nature manquant de sève en hiver. 
De même que, dans l’ancien slave, Suchi (le See), éUiit le nom du mois 
de Mars, à cause de sa sécheresse , de même Thurri (p. Thursi. l’Aride) 
devint, dans la langue norraiiie , le nom du mois de Janvier, le plus 
froid de l’hiver dans le Nord, l’oiir indhpier encore plus particuliérement 
la nature glaciale des Thurses (Itaidcs) , on ajouta à leur nom, comme 
déterminatif, le mot de hrim, qui désigne toute congidatiun ayant pris, 
par la cristallisation , une forme détcrniinée , tels que le givre , les tiocons 
de neige , les glaçons et même les glaciers (norr. ivklar). Dans la langue 
norraine, qui aime les concrétifs insérés entre le i et la consonne radi- 
cale suivante (voy. I‘uëmes islandais , p. 53), Taiicienne forme du nom 
âviluns, se changea régulièrement en lülann (p. loliin-r); mais, par 
suite de ce changement, aucuti peuple Scandinave ni germanique, issu de 
la branche gèle, n’a gardé l:i conscience ou le .souvenir de la signilication 
de Mangeur, «pi’avait eue dans l’origine ce nom propre. 
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i 26. Ordre de formation des parties de la Mythologie. — l’ur les rai- 
sons que nous avons indiquées ci-dessus (p. 160), les Thurses qui , dans 
rori(;ine, étaient considérés seulement comme les ennemis des Dieux, 
furent encore considérés comme les Pères des principaux Ascs, par les 
peuples de la branche gète , qui agitèrent , pour la première fois , la ques- 
tion sur l’origine du Dieu suprême et commencèrent à rattacher la Théo- 
gonie (ou les conceptions sur la naissance des dieux) à la Tilanologie 
(ou Doctrine sur les Démons). C’est là la marche qui a été suivie dans 
toutes les Mythologies iafétiques , puisque c’est l’ordre naturel qu’a suivi 
le développement interne ou logique des idées mythologiques. En eflet , 
les conceptions qui se forment et se fixent les premières, et qui consti- 
tuent le fonds primitif de la .Mythologie , ce sont les idées sur les divinités 
adorées , ou ce qu’on pourrait appeler la Théologie. Les conceptions qui 
se forment après, et qui constituent la seconde partie de la Mythologie, 
ce sont les idées sur les Ennemis des dieux, savoir les Démons ou les 
Titans; ces conceptions constituent ce qu'on peut appeler la Tilanologie 
dans la Mythologie. Après les idées mythologiques sur les Ennemis des 
dieux , se sont formées celles sur la Théogonie ou Vorigine des Dieux , 
et sur la Titanogonie ou Vorigine des Démons. Enfin , la Titanogonie 
a été suivie et complétée par une dernière partie de la Mythologie , savoir 
la Cosmogonie , renfermant les idées de l'époque sur Vorigine du Monde. 
Quant à la .Mythologie norraine , sa Théologie remonte environ vers l’an 
3000 avant notre ère , à une époque où les Scythes, les ancêtres des Scan- 
dinaves, étaient encore confondus avec les autres membres de la famille 
iaf étique. Au.ssi , quelques divinités de cette Théologie, mais un très- 
petit nombre seulement , et seulement les plus anciennes , se retrouvent- 
elles dans la Théologie de toutes les Mythologies iafétiques. I>a Tita- 
notogie s^st formée dans la période comprise entre environ l'an 2500 et 
l’an 800 avant notre ère. Dans cette période , les Scythes s’étaient déjà 
séparés des autres branches de la famille îV//é//()«e; et c’est pourquoi leur 
Tilanologie s’est formée séparément de celle des autres peuples iaféti- 
ques, mais elle forme le fonds primitif commun aux deux branches de la 
souche Scythe, savoir à la hranchesar/nafeetàla hranchcÿéfc. La Théo- 
gonie s’est formée dans la période entre environ l’an 600 et l’an 200 avant 
notre ère. Dans cette période , la branche sarmate s’étant différenciée 
de la branche gèle, la Théogonie ne saurait se retrouver identique dans 
l’uneetdans l’autre branche; mais comme , dans le cours de cette période , 
les différents peuples de la branche gèle ne s’étaient pas encore complè- 
tement séparés les uns des autres, la Théogonie se retrouve, quant au 
fonds ■primitif, dans la Mythologie de tous les peuples de la branche gète 
en Germanie et en .Scandinavie. La Titanogonie s’est formée dans la 
période entre environ l’an 200 avant notre ère et l’an 100 après Jésus- 
Christ. Comme, dans cette période, les peuples de la branche Scandi- 
nave s’étalent déjà séparés et différenciés de i;eux de la branche germa- 
nique , la Titanogonie Scandinave ne saurait se retrouver identique 
dans la Mythologie germanique. Enfin , la Cosmogonie s’est formée , 
en Scandinavie, dans la période entre environ l’an 100 et l’an .'ioO de 
notre ère, et porU* dans la Mythologie norraine un (araclère original . 
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individuel , eutiroriiie à la nature du pays et au caractère des Scandi- 
naves. 

Couinie la Science consiste à iiieltre chaque chose à la place qui lui 
appartient naturellement , et à reproduire la suite naturelle dans l’expo.sé 
des faits , l’exposé srientillque de la Mythologie norraine, coinnie de toute 
Mythologie iafétique, devrait traiter des différents mythes dans l’ordre 
naturel indiqué ci-dessus. Mais pour pouvoir suivre cet ordre naturel , il 
faut d’abord le connaître, il faut savoir quelle est la marche que suit le 
développement interne ou logique des mythes dans la production des dif- 
férentes’ parties de la Mythologie, tjuand on ignore les lois de ce déve- 
loppement logique, et, par conséquent, l’ordre iialiirel dans lequel se 
succèdent les conceptions mythologiques, on suivra, dans l’exposé de la 
Mythologie, un ordre purement extérieur , savoir la série supposée his- 
lorique des faits épico-mythiques ; on suivra la marche inverse de celle 
qui est l'ordre génétique et scientilique; on fera, comme Snorri, com- 
mençant son Exposé par la Cosmogonie , qui cependant ne s’est formée 
qu’en dernier lieu, après toutes les autres parties de la Mythologie. 

(8) LA COSMOCOME. 

I 27. Le Billlemenl-des-Hâchoires. — Bien que la raison spéculative 
ne puisse pas comprendre Vinjini, soit l’éternité ou l'absence de com- 
mencement (preuve évidente que l’intelligence humaine n’est pas iden- 
tique à l’intelligence de Dieu ou de l’ÊIre), elle n’en est pas moins nécessai- 
rement forcée d'admettre l’existence éternelle, non-seulement de Dieu, 
mais aussi du monde, qui est sa création ou la manifestation de sa \ie 
(voy. p. 163). Cependant les humilies, dont rintelligence s’en tient encore 
à l’intuition physique, voyant que toutes choses cuniuienceiit et linisseiit, 
et ne pouvant pas niéme concevoir qu’une chose puisse avoir exi.ste de 
toute éternité, considèrent le Monde et même la Divinité, non comme 
éternels, mais comme ayant eu un cumniencement, une origine. Or la rai- 
son intuitive peut bien concevoir la formation d’une chose, c’est-à-dire, 
comme l’indique ce mot, le revêtement d’une forme, qui antérieurement 
n’a pas existé; mais elle ne peut comprendre qu’une chose, sans avoir 
le moindre commencement de donné , puisse sortir absolument du néant. 
Comme cependant l’idée de la création de la Matière iniplii|ue que la chose 
créée sorte du néant, et comme le néant absolu n’est pas concevable, 
les .Scandinaves , coininc d’autres peuples de l'.Aiitiqiiité , se sont fait du 
Méant primitif l’image la plus abstraite qu’ils pussent concevoir dans 
leur imagination, savoir l’image d’un Espace immense vide. Mais l’Espace 
ou le Vide inflni et absolu étant encore inconcevable, l’imagination s’est 
figuré le néant primitif comme un espace immense, vide, renfermé entre 
des limites matérielles m//ie/iJè/«e/ié distantes les unes des autres ; elle 
se l’est figuré comme une espèce de lidillemenl (norr. gap; lat. hiatus; 
gr. chaïos ; fr. chaos), ou ü'^tbime (Genèse. I, 2), ou de Bouche (goth. 
rnunths; lat. mundus , creux; anglos. mud, bouche, ahimei , ou de 
Gouffre (gr. burathron ; san.se. rritrus), ou de Creux (lat. orcus p. 
horcus; ail. krug , cruche), ou {.['Entonnoir (cf. Dante, Inferno), etc. 
l’ar analogie avec ces images, a la fois sublimes cl terribles, rintuitioii 
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|iliiloso|)tiiq(ie ul iiiytliolo(;i(|iie des iNorraiiis, acoiiiparé ce Bâillement à 
une immense Gueule ouverte ou Gueule bée , et l'a appelé , pour cela , le 
Uàiileiiient-cles-Mticlioires (Ginnuii(pi-gap). Ensuite on s’est lifçuré <^e 
lldiileuienl-des-Mâehoires comme la gueule immense (gr. berethron . 
dévorant ,abinie; cf. lal. vurago), d'un Loup gigantesque, qui, dans la My- 
tbologic sanscrite et rende, portait lui-méme le nom de Pérora leur ou 
d'y/bime (sansc. Vritras\ rend. VereUirii). C’est dans cette gueule ou 
dans cette bouche, qui peut aussi être envisagée comme une Matrice im- 
mense , que se sont Ibrmcs ou qu’existaient , dans l’origine , d'après la 
Cosmogonie du Nord, les deux Mondes ou les deux Séjours pririntifs, le 
Séjour-Brumeux (Mfl-heinir) et le Séjour de Gdte-Monde (Muspcl- 
lieimr). 

Du temps de Snorri , on n’avait plus une idée exaide du BdiUement- 
des-Mdchoires. D’abord, d’après les indications tout A fait vagues et gé- 
nérales qu’il trouvait dans la Vision de la Louve . ensuite , peut-être , 
par analogie avec les Eaux primitives dont parle la Genèse, et, enlin, 
d’après ce qu’on appelait, de son temps, le Ginnunga-Gup , qui était 
le détroit de mer entre le Grœniand etrAméri(|uc septentrionale, Snorri 
a cru , sans doute, que ce nom deGinnnnga-Gap désignait la Mer pri- 
mitive, dans laquelle venaient se jeter les l-'agues- Tempétueuses , en sui- 
vant, toutes, la même direction parallèle. 

g 28. Le Séjour-Brumeux etlesVagues-Tempituenses. — La conception 
des deux Séjours primitifs s’est faite par analogie avec ce qu’on voyait se 
passer dans la Nature en hiver et au printemps. Sachant, par expérience, 
<|ue la Nature, morte en hiver, est vivifiée, au printemps, par la chaleur 
du soleil ; voyaut , de plus, que dans le corps humain la chaleur est uii 
signe de vie, comme la froideur un signe de mort , on a considéré Ic/ew, 
le principe, ou le repré.sentant de la chaleur, comme la cause qui a au.ssi en- 
gendré la vie dans la matière primitive , à la fois froide et infonne. De là, 
d’aboni l’idée d’un Monde ou Séjour primitif contenant la Matière pri- 
mitive , froide et informe, et ensuite l’idée d’un .Séjour primitif, d’où 
sort originairement le feu qui vivilie la Matière froide et lui donne la forme 
avec la vie. L’idée que, dans l’origine, il n’y avait, dans l’Esp.ice immense 
vide, que de la Matière sans forme et sans vie {rudis indigestai/ue mo- 
les), mais susceptible de prendre une forme, et d’ètre vivifiée, cette idée, 
conçue comme une image intuitive, produisit le mythe cosmogoniipie 
d’après lequel on. se figurait , suspendu aux Parois du Bdiltemrnl-des- 
Mdcltoires , un .Séjour primitif, qui a fourni la matière dont se sont 
ensuite formés toutes les cho.ses et êtres du Monde. Dans ce Séjour pri- 
mitif il n’y a encore ni forme (lumière) ni vie (chaleur); c’est un .Séjour 
obscur, humide et froid. Au.ssi porte-il le nom de Séjour- Brumeux el^e 
trouve-t-il placé dans les parties septentrionales de l’Abîme ou au nord- 
ouest dans le Bdiltement-des-Mdehoires. Au milieu de ce Séjour pri- 
mitif est un cratère (norr. Iiver), ou un bassin appelé le Bassin-Bruyant 
(norr. lIrer-Getmir). Gc nom de Bruyant exprime le bruit sourd, conins 
et strident qui provient d’un phénomène particulier qu’on remarque dans 
les glaciers Scandinaves, et dont le Bassin-Bruyant est le symbole my- 
thologique. Ge phénomène consiste dans nu brouillard épais o dcscen- 
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• daiil des miaj,'es somhres en forme de laiiibeanx blanes, el (jiii csl 
a aeeüinpagné d'nn xijflement eoiitinuel , euniiiie si l’on entendait de loin 

• une innnense qnantitd de fusées serpenter dans les airs. • Peut-être y 
a-t-il encore (|uel(|ue rapport élynioIogi(|ue entre le Uter-Gehnir Scan- 
dinave et le lac Gehner, ipii est situé entre les deux glaciers de la Suisse, 
le Gelmer-Horn el le Stral-Honi, el d’où sort une rivière nommée le 
Gelmer-Bach (rivière de i;(‘liner). C'est dans le Bassiii-Iirinjatil que se 
trouve la Matière primitive. Cette matière primitive , ou la mère des 
choses (cf. lat. , maternelle, matière), n’est encore ipi’une suh- 
sUtnee sans forme, kuis consistance, sans vieetsansclialenr, telle eiilin 
qu’on la retrouve, de nouveau, lorsiiue, la forme et la vie se séparant des 
corps vivants ou organiques, ceux-ci meurent et se dis.solvenl. On se 
figurait d(ÿic cette matière primitive comme quelque chose de semhlahie 
à pourriture , à une mer /«(/«uoicwse (ef. I‘yt/ieas)^ on comme un 
brouillard de pus. .\ussi lui donnait-on le nom de pus (norr. eitar), 
comme, encore aiijourd’luti , dans le langage populaire, en Allemagne el 
en France, matière est synonyme Ae pus. Or, dans les langues du Nord, 
pus, ou matière en dissolution, est encore synonyme de venin, on de 
matière en fermeritation (cf. ail. yift , gischt); ensuite, comme le/cr- 
ment , en produisant la chaleur, est un principe de vie, le venin on fer- 
ment pas.sait pour être A la fois froid et bridant, dissolvant et vivifiant; 
et c’est pourquoi .Snorri désigne la mafiére primitive sous le nom de 
venin vivifiant (norr. eitur qvikia). D’après ces idées, on convoil com- 
ment le mythe cosmogonique a pu énoncer que la Matière primitive 
sortie du liassin-Iiruyant èlMl Au venin. Ensuite pour expliquer l’ori- 
gine de ce venin, un mythe, conçu postérieurement, s’est basé sur la 
supposition qu'au fond du ilassin-ilniganf il y avait des senienls veni- 
meux innombrables, qui vomissaient ce. pus ou ce venin. Ensuite ce venin 
ayant débordé dans le Bassin-Bruyant , des fleuves venimeux .s’en sont 
projetés. Ces fleuves, d’après les documenfs mythologiques, sont d’un 
nombre indéterminé; mais .Snorri, suivant son système habituel (voy. 
p. 157), et s’appuyant sans doute sur une indication renfermée dans le 
poème eddique les Dits de Grimnir , prétend qu’ils étaient an nombre 
de </o«îc ; el il n’en cite ipi’une douzaine, liien ipi’il en connaisse un 
plus grand nombre (voy. p. 1 12). Ces fleuves sont appelés Gagnes- Tem- 
pétueuses (norr. Eli-rogar; c//p. elgi, voy. p. 162); ils sont formés, en 
partie, de l’eau glaciale qui dégoutte du glacier Eikthyrnir (voy. 
p. 112), en partie du venin vomi par les serpents innombrables qui se 
trouvent au fond du Bassin-Bruyant. Ces eaux venimeuses sont natu- 
rellement sans aucune chaleur viude; car le venin, qui donne, eonmie 
on disait, la mort froide, était considéré comme étant lui-même très- 
froid ; aussi une rivière (Jj; la .Norvège porte-t-elle encore aujourd’hui le 
nom de rivière de venin (eitar-d) , i) cause de l’excessive froideur de 
ses eaux. Les Vagues- Tempétueuses, qui roulent celle matière brumeu.s<‘. 
glaciale el venimeuse , et qui sortent du Bassin-Bruyant comme d’un 
volcan boueux, grossissent comme des fleuves et se jettent dans toutes 
les directions. Leurs noms mythologiques expriment les difl'érenis carac- 
tères ou les qualités (jii’on lenrallribuail. Ainsi.Vco7iFroide)désigncla froi- 
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(leur de leur eau glaeiule et venimeuse; Gvnn-Uird (Belliqueuse) eu ex- 
prime rimpéluosité belliqueuse; Fiürm (Cliarftée) en désigne les eaux 
chargées et épaissies par le venin ; Fimbul (Étourdissante), l’aspect et le 
bruit terrible des vagues; Thul (Murmurante), le bruissement sourd des 
flots ;.V//rfn/-(Lenle), les eaux fangeuses et croupissantes ;/y/v'rf (Brusque), 
les bourrasques soulevant les vagues; Ay/ÿ«r(Kngloulissante), les eaux ipii 
débordent; 1 (Hurlante), les bruits plaintifs des vagues; F/</(Large), 
la largeur des rivières; (Jaillissante), réruption des Vagues-Tem- 

péliieuses ; Oioll (Ketentissante), le fracas des glaces que charrient les 
flots. Les noms cités de ces / 'agîtes- Tempétueuses figurent, tous, dans les 
documenls mythologiques ; mais on en trouve énuméré un bien plus grand 
nombre dans un poème eddique postérieur, dans les Dits de Grimnir 
(voy. p. I li), où ces Vagues sont rangées en deux séries. Les unes de ces ri- 
vières, au nombre de douze, coulent autour du Trésor-âes-Dieu:c 
inorr. hodd Gotha), c’est-à-dire autour de la terre, qui est appelée ici 
le trésor des Dieux (mais que Snorri prend improprement pour l’habila- 
tion des Jses , qui , selon lui , habitent sur la terre) ; les autres coulent 
près des Compagnons (norr. Gumnar), c’est-à-dire près des /o/«c.s-, 
les Compagnons de l.oki) , au bord extérieur et austro-septentrional de 
la Terre. Comme ces fleuves mythologiques ne correspondent à rien de 
reel, mais ont été imaginés d’après l’analogie, ils ont, tous, la même signi- 
fication symbolique, et jouent, tous, le même rôle épique; ils sont donc 
aussi cités indilféremment les uns pour les autres, et la poésie mytholo- 
gique a pu en imaginer et en énumérer un nombre indéterminé. Aussi la 
poésié épique en énumère-t-elle un plus ou moins grand nombre, selon 
le be.soin de ses narrations , et elle les présente dans tel ou tel ordre , 
uniquement selon les exigences de l’allitération. Il n’y a que Slidiir et 
Giiill, dont la Mythologie s’occupe plus spécialement. Ces deux fleuves 
sont dits sortir du Bassin-Bruyant et se diriger vers le sud-est, où ils 
entrent dans le iiel-Brumeux. Stidur y entre au nord-est et se jette , 
là , dans les fal/ées-Ftnimeuses. Giiitl pousse plus loin , vers le sud ; 
elle coule tout autour du SéJour-de-iJel ,au sud duquel se trouve le Pont- 
de-GioU , que passent les Ombres qui , venant de la partie septentrio- 
nale de la terre, descendent dans i;e .Séjoiir-de-iJel et y entrent par la 
porte méridionale appelée les Grilles de Del. Snorri parle ici des Grilles 
de Hel par anticipation; car à l’époque primitive dont il s’agit ici , ces 
grilles sont r.en.sées ne pas encore exister. 

Les Vagues- Tempétueuses, bien que froides , n’elaient cependant )ias 
gelées à glace. La matière ou le./’er«icMy venimeux, qu’elles roulaient, 
était moitié brumeux ou aeriforme, et moitié li(|uide, c’est-à-dire que 
cette matière n’avait pas encore de forme ni régulière ni organique, mais 
qu’elle éudt cependant susceptible d’en prendre une , en gelant ou en se 
cristallisant. En s’éloignant, dans leur cours, fie plus en plus, du Bas- 
sin-Bruyant, et au contact avec la froidure du Séjour- Brumeux , les 
Vagues- Tempétueuses se refroidirent de plus en plus, au point qu arri- 
vées aux extrémités ou aux bords du. et tombant de la 
dans le Bdittement-des-.ddehoires, elles gelèrent ; et les gla(.'üiis s’a- 
monceléri'nt , les uns sur les autres, dans cet abiine, comme au pied 
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d'iim' chute d'eau en hiver, .^insi le nivlhe énonce que la Matière primi- 
tive, d’ahord li(|uide, sans consistance et sans forme, prit, en tomhant 
dans le lidillement-dvs-Mdehoirfs et en s'y cristallisant, une première 
forme déterminée. 

I 29. Le Séjonr de Gâte-Honde. — La matière,. en se cristallisant, avait 
pris une première forme, mais une forme encore sans rie; pour conce- 
voir (|u'elle piit être vivifiée et produire les êtres de la nature , il fallait 
admettre, outre \eSêJour-Iirumeux , l'exislenee d'un Monde de l'eu pri- 
mitif, agissant parsa chaleur vivifiante sur cette matière froide, cristallisée 
il est vrai, mais encore inerte. Or, comme ce qui donne la vie, est sup- 
posé antérieur à ce qui la revoit, le Monde du Feu, placé dans le lidil- 
lement-dcs-Mdchnires , fut aussi considéré comme plus ancien que le 
Monde d'on sortait la matière brumeuse. Les .Scandinaves considéraient le 
feu comme l’élément primitif; de là les locutions proverbiales de : plus 
ancien que te feu (norr. eldri eidstr) , de vieux comme ie feu {norr. 
eld-gamalt) , etc. Le mot eldur, qui désignait le feu, dans la langue 
norraine, servait même à prouver l’ancienneté de cet élément. Kn eflet . 
ignorant la véritable étymologie de ce mol {etdur indur , dévorant: 
sansc. indh ; cf. gr. aither), on l’a rapproché de son homonyme aidr 
(âge), et on l'a expliqué comme signifiant vieux. 

Le .Séjour du Feu primitif était considéré , en tout point , comme l’op- 
posé du Syour-Iirumcux ; aussi est-il placé au sud-est, et celui-ci au 
nord-ouest du lldillement-des-Mdclioires , et, par conséquent, le pre- 
mier se trouve placé au-dessus du niveau du second ; car, .selon les no- 
tions , que la plupart des peuples anciens s'étaient formées du lever et du 
coucher du soleil , et trompé , comme on l’était , par ces expressions mêmes 
de/ecerct de co»/t7ier du soleil, on croyait que , réellement, l’Est et le Sud 
étaient une région plus élevée que le Nord et l’Occident. Enfin, tandis 
que \e .Séjour-Brumeux est froid et obscur, le Séjour du Feu est chaud, 
sec et luisant. Ces deux Séjours, situés dans le Bd.itiement-des-.Md- 
choires, unis et oppo.sés l’un à l’autre, forment ainsi le Monde primitif, 
et sont, dans la Mythologie Scandinave, la première antithèse ou dualité 
qu’elle présente dans l’ordre des faits cosmiques. Ces deux Mondes re- 
présentent, l’un la matière sans vie, l’autre la vie sans matière. Aussi, 
semblables à deux êtres, l’un mâle et l’autre femelle, donnent-ils ensem- 
ble naissance aux sept autres Séjours ou Mondes, avec tout ce qui en fait 
partie. 

Le .Stqour du Feu , d’après Snorri , est pernicieux à tout ce qui , n'é- 
tant pas feu, y entre, on à tout ce qui n’a pas , comme, par exemple, la 
pierre ou le fer, une constitution assez forte pour résister à la combustion. 
Ce .Séjour a un ('.hef ou Prince, qui est nommé .Vf/réur (Noirci), parce qu’il 
est noirci par les flammes dans lesquelles il vit. .Selon l’usage des rois 
Scandinaves, qui avaient coutume de construire leurs châteaux sur les 
promontoires, pour pouvoir protéger plus facilement leur pays contre les 
incursions des ennemis venant du cêté de la mer, Surtur réside aussi, 
non dans l’intérieur des terres , mais à l’abord de son Empire. Il défend 
son pays avec s.cu\é^ée flambante , c’est-à-dire avec les flammes du Séjour 
du Feu. Aussi, dans la poésie .skaldique, le mol Jtamme et ses syno- 


Digilized by Google 


ili 


CUMMENTAine f.llITIyUE l■EI^PÉTl■EL. 


iiynii’s suiil-ils des expressions puéti(|iies pour désigner Vépée. \oirci 
(Surliir p. SrrirfHs) est la pcrsoiiiiiflealion du feu , eonsidéré, non eotunie 
la source de la luniière el de la elialeiir a(;réables et bieufaisanles , mais 
du feu brillant et destructeur. Aussi Surtur n’est-il pas uu bou fiénie ou 
un Alfe de lumière, mais un lotne (v. p. 166); lui et ses Compagnons 
sont les Ennemis des Dieux et des Hommes; et , de même que, d’après 
rÉsclialologie des Hindous et des Perses, la terre sera bridée, à la fin 
des siècles, de même, Surtur viendra, au Crépusciile-des-Grandeurs 
(voy. 48), brûler le ciel et la terre, comme j4gnis (Feu ; lat. ifjnis) ou 
Katas (Effrayant ; cf. //c/, p. 103) dans la Mythologie sanscrite, ou comme 
Dush-(ik (Mal-portant) dans la Mythologie perse. C’est à son rôle de 
Dfstrucleiir du monde, que se rapjiorte le nom Ae Muspill (p. niûd- 
spildir) , qui , dans l’origine , était un nom épitliétique de Surtur et signi- 
tiait précisément itc.i/rucfei/e du Monde. I)ans la Mythologie hindoue, 
Çims ou Kfilas, qui dévorera le Monde, û la tin des siècles, porto aussi 
le nom épitliétique de Mangeur du Monde {sansc. DJagud-ùakc/ta- 
kas). Le nom propre de Muspilt , donné à la personnification myiliolo- 
giqiie du Feu , considéré comme le destructeur du monde, est devenu , chez 
les Germains convertis au Christianisme, un nom abstrait pour désigner 
la Fin du monde ou le Jugement dernier (cf. Muspilli). 

(9) LE MONDE AVANT LES TnirRSES-CIVREDX. 
g 30. La Matière morte est Tivifiée. ■ — La Mythologie Scandinave ayant, 
dans sa Théogonie , rattaché Odinn , par son origine , A la race des 
Tltursen-Girreux , elle avait ensuite A expliquer comment ceux-ci, qui 
étaient desfttres anthropomorphes el doués de vie, sont provenus de la 
Matière primitivement morte et inerte. Pour riqiondre A cette question, 
un mythe titanogoniqiie fut imaginé. Ce mythe était peu explicite, comme 
le sont, en général, la plupart des anciens mythes théogoniques , tilano- 
goniques el cosmogoniques. Aussi se trouve-t-il exprimé, sous une forme 
extrêmement concise, dans deux vers du poème eddiqiie intitulé Les Dits 
de ra/t/inldnir, <\\\e .Sttorri cite , el ijui lui servent de document mytho- 
logique , qu’il explique nu commente A sa manière. Après avoir fait de- 
mander par Piétonneiir , comment c’était arrangé (c’est-A-dire quel 
était l’état du Momie) avant que les Races (c’e.st-A-din' les races ^iri- 
mitives, ou les races des Thurses-Girreux) eurent pris naissance , 
Snorri met dans la bouche des trois Répondants l’explicalioii des données 
peu explicites de cet ancien mythe titanogonique. Selon lui, les Eaux ve- 
nimeuses des l'ague.s-Tempétueuscs, en s’éloignant de leur source, ge- 
lèrent de plus en plus, ou, comme il s’exprime, le ferment venimeux 
liquide qui .s’y trouvait, s’endurcit', el, ainsi mêlées de glaçons, elles 
se jetèrent toutes /jara//é/eHic«C et dans la direction du sud-est, dans le 
(1) Toutes les étlilions du Gijlfa-Ciiiniiuj .même la dernière édition de Copenltiguo , 
1848, font dire à Snorri que le feruieiU vciiiiiicux liquide s’endurcit comme les 
particulr.r incandescentes qui s’élancent du feu. Cette comparaison singulière ne 
saurait provenir de Snorri. D’aboi d cet auteur n’aurait pas eu tiesoiii de se sen ir d’une 
comparaison quelconque pour exfiliipjer coinnient le ferincnt véniineux liquide s'en- 
diircil ou gela. Tout le monde en IsI.inde, où Snorri écrivait , savait que les eaux, 
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Ghinunga-guj) (qu’il se li};iire faiissenienl L'oilime la Ver firimilice , 
\oy. p. 170), (le manière à remplir relie mer (rénormes };lavous. Knsuite, 
pour pouvoir expliquer, pourquoi le premier Être, qui sort de ces jjla- 
(,'ons, porte le nom de Thurse-j/rrewa; , Siiorri se ligure que les gla- 
çons, s’enlrerhoqiianl , dans la Mer primitive, volèrent en poussière et 
retombèrent, sons forme (\cgit-?-e, sur la surfaee àt Ginnnnga-gap. 
Enfin, la partie méridionale de cette Mer déglacé fut atteinte parlcsétin- 
eelb's qui jaillissaient de Vimpill ; et cette partie , vivifiée par la chaleur, 
donna naissance au Tliurse-j/icreiw nommé ymtr. Tel est le commen- 
taire que Snorri donne de ce mythe tiLanogonique. Nous croyons le com- 
menter plus exactement de la manière suivante : 

La Matière venimeuse primitive, renfermée dans les Vagves-Temp^- 
tiiejises, en tomhant de tous C('ilés, du Segour-Iimmeux , au fond du 
gouffre immense du ndiUcment-des-MâcJwires, deli(|uide et sans con- 
sistance qu'elle était, y prit, en gelant ou en se cristallisant par le froid 
et par le venin , qui était un ferment ou principe de vie (norr. krikia , 
vivifiant) , une première forme arrêtée , la forme de glaçons. Ces glaçons 
s’amoneelèrent, les uns sur les autres . dansrAbime, et montant tou- 
jours , de sii'cle en sit’clc , arrivèrent enfin A une proximité telle du Sé- 
jo^r-de-Viixpill (suspendu au-dessus derAhîme, au bord méridional du 
Hdi/lement-des-Milchoires) . qu’ils éprouvèrent l’action vivifiante de la 
chaleur qui rayonna sur eux et les atteignit , de loin , par les étincelh's 

meme celles qui sortent, toutes chaudes, d'une source thermale eoniine, parcicni|de , 
le Cetjsir, flnisseiil par geler à une certaine distance de la source, par relTel de 
révaporalion et par la froidure de Pair. Ensuite, il serait étrange que, pour expliquer 
cette gelée qui est l’opposé de la chaleur, Snorri eût employé une comparaison ou 
une image empruntée précisément un phénomène se rapportant au feu nu à la 
chaleur. Enfiu , il n'cùt pas même été jusle de dire que les particules ignée.s , qui 
s'élancent du feu, x endurcissent , puisqu'elles retombent plutét en cendres; et, si 
CCS étinrelles eussent été des gendannes, qui s'envolent, par exemple, quand le fer 
rouge est hatlu, il n'eût pas , non plus , été convenable de dire que ces pailles de 
fer ardent s’endurdsseni , puisqu'on ne saurait les considérer comme ayant été 
liquides originairement. On pourrait tout au plus comparer les eaux des Vaijues- 
Tempe'lueuses A la lave qui, liquide aussi longtemps qu'elle est incandescente, se 
durcit lorsqu'elle se refroidit; mais il n'est i»as, non plus, probable que Snorri, en 
parlant de l'eau qui tjele, i'ait comparé à la lave incandescente qui durcit par le re- 
’ froidissement. Il résulte de cet ex.imen qu'on a eu tort de mettre ces incongruités 
sur le compte de Snorri. Il est, au contraire, évident (pie les mots comme les par- 
ticules incandesceittes qui s'élancent du feu ont été déplacés , dans les manuscrits 
et, par suite, dans les éditions , et qu'il faut les mettre à la place, où les avait mis 
Snorri et où nous les avons remis dans notre Traduction, savoir A la lin de la ré- 
|>onse de Troisième. C'est seulement IA que ces mots sont A leur place. En etfel, 
Troisième avait A expliquer comment le Monde igné a agi sur les glaçons du Gin- 
minga-gap , par une action A distance, en y lançant de loin des étincelles; et, pour 
expliquer cette projection , il ébiit naturel de rappeler, jiar une comparaison , soit les 
binettes qui s'échappent du brasier d'une rbeminéc , soit les étincelles ou gendarmes 
qui s'envolent, quand on bal le fer rouge, soit enlin les matières incandescentes lan- 
cées au loin par le cratère d'un volcan. 
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jaillis.sRRt dp cp MoRdc i^né. De la partie ainsi ehuuHee de eette masse de 
glaee, sortit le premier Ktre vivant du monde, le géant Ymir. 

S 31. Nature, Caractère et Noms épithétiqnes d'Ymir. — En imagi- 
nant Ymir, la Mythologie s’est figuré un Être vivant, qui tient l’intenné- 
diaire entre l’étal primitif chaotique du monde et l’état postérieur pins 
régulier. .Aussi Ymir est-il, dans la Cosmogonie norraine, le représen- 
tant de la ^ature glaciale primitive. Par son origine ou son organisation 
grossière et par son caractère sauvage, il tient encore du Monde chaotique 
désordonné ; mais , par sa figure humaine et comme être vivant , il appar- 
tient déjà au Monde des êtres organisés. Sa nature sauvage et son earac- 
lère grossier sont indiqués symboliquement, dans la Mythologie, par sa 
taille gigantesque de Thurse ou A' lotne. Il est la souche des Thurses- 
Givrevj; on des lotnes, et c’est pourquoi il est nommé , par excellence, 
le Thursc-Girreux ou l7o/«c. Son nom de (Murmurant; cf. Owj, 
p. tel), quisemble être son mmpropre et être dérivé de Mymiroii (iymir, 
exprime le bruissement des vents et des glaces dans le monde arctique 
primitif. Son autre nom de Or-Gelmir (Trés-Bruyanl), qui est seulement 
un nom epithétique , indique que ce géant est, en quelque sorte, la per- 
sonnification et le dédoublement du liaasin-Bruyant (norr. llrer-Get- 
mir). Il est encore surnommé Urimir {Frémissant de froid), et litâmn 
(Bleui de froid) , parce qu’il représente la période glaciale ou primitive de 
la création. 

I 32. Époque glaciale du Monde primitif. — Si l'on entend par Créa- 
tion, seulement la formation de notre .système solaire, la Science de nos 
jours (se figurant la Terre comme une matière qui, fluide dans l’origine , 
s’est détachée du .Soleil) , doit rejeter, comme contraire à la nature des 
choses, l'idée de l’état primitif ylaciai de notre planète, et y substituer, 
«muiine plus conforme à la vérité , riiypothèse de son étal primitif igné. 
Cependant on conçoit que l’idée de l’état glacial du monde primitif a dû 
se présenter, avec une grande probabilité, à l’esprit des Scandinaves. 
C’est (|ue , vivant , pendant la plus grande partie de l’année , au milieu des 
pbénomènes de la .Nature hivernale, ils sentaient, mieux que les peuples 
méridionaux, la différence entre l’Eté et l’Hiver. L’Eté leur semblait être 
la vie. Tordre, la beauté, tandis que l’hiver ressemblait à la mort, an 
désordre, au Néant. Or, l’idée de la formation des choses, ou de la 
Création , implique que la vie soit sortie du néant, et que, par conséquent, 
le Néant, Tlliver ou la Période hivernale du Monde primitif, ail précédé * 
la Période printanière ou la Naissance des êtres de la création. De là , 
chez les .Scandinaves, l’idée que la .Nuit engendre le Jour , et que l’Hiver 
produit le Printemps. Si, au point de vue de la Cosmogonie norraine, 
la conception d’un monde glacial primitif a du moins quelque chose de 
plausible, il n’en est pas de même, an ])oinl de vue de la Science, de 
l’hypothèse admise par quelques géologues, d’après laquelle, à la fin de 
la dernière période de Tépo(|ue tertiaire , c’est-à-dire au commencement 
de la période géologique actuelle , un froid terrible serait sunenu subi- 
tement dans toutes les parties de notre globe et aurait causé la destruc- 
tion entière de la race animale primitiee. Sans doute, dans le monde 
primitif, il y a eu , de temps A autre, des hivers rigoureux, de grandes 


Digilized by Google 


NUMÉnO (10) (PAGE 83) ; YMIR N’EST PAS UN DIEU. 177 

iieigi^ ou du gTiiiides inondations au printemps ; il est aussi incontestable 
i|ue, dans la période qui a précédé la période actuelle , il y a eu un bien 
plus grand nombre de glaciers, et de glaciers plus élevés dans les mon- 
tagnes qu'aujourd’bui; des rocs encastrés dans la glace ont roulé dans la 
vallée , et les glaçons renfermant ces rocs ont été , par les inondations , 
charriés bien loin , même au delà des mers , et ont déposé, dans des con- 
trées lointaines , ces rocs appelés blocs erratiques. Mais tout cela s’ex- 
plique, sans qu’on ait besoin de recourir à l’hypothèse gratuite de l’ir- 
ruption subite d’un froid général qui aurait détruit , en un instant donné, 
sur notre globe , toute vie organique. On a cru devoir déduire cette hy- 
pothèse des découvertes faites, au siècle dernier, de l’élépbant du Léna 
et du rhinocéros du Wilboui. Mais ces découvertes établissent seulement 
que ces animaux , qui appartenaient déjà aux régions septentrionales 
(comme le prouvent leurs fourrures), ont été entraînés par les eaux 
boueuses des glaciers, et sont enfin restés enfermés dans un massif de 
boue gelée. L’hypothèse d’un froid subit et universel ne reposant sur 
aucun fait géologique positif, il est inutile de prouver que les hypothèses 
qu’on a appelées subsidiairement à son secours, pour expliquer la possi- 
bilité A'an tel changement subit (comme, par exemple, l’évaporation à la 
suite d’un soulèvement de montagnes, ou le climat de la terre interverti 
par le choc d’une comète), ne portent guère des caractères suffisants de 
probabilité. En résumé, l’idée d’une époque glaciale , par laquelle aurait 
passé notre Terre, au commencement de la période géologique actuelle, 
ne semble pas pouvoir se maintenir dans le domaine de la Science posi- 
tive, et ne saurait, du reste, confirmer, en aucune façon, le mythe Scan- 
dinave du Monde glacial primitif. 

(10) YMlR PÈRE DES TIIURSES-GIVREÜX. 
g 33. Ymir n’est pas un dien. — I.es hommes primitifs n’adoraient des 
divinités que parce qu’ils voyaient en elles des Puissances surhumaines, 
capables de les protéger contre les maux , ou de leur procurer certains 
avantages. L’adoration s’adres.sait donc aux Divinités , en leur qualité de 
Protectrices et de Bienfaitrices. Plus tard , à côté des Divinités protec- 
trices et bienfaisantes , on conçut également des Êtres surhumains mal- 
faisants , qui passaient pour être les ennemis des Dieux , des Hommes et 
du Monde. Ceux , parmi les hommes primitifs, qui , dans les circonstances 
où ils vivaient, éprouvaient bien plus souvent, et d’une manière plus sen- 
sible, les bienfaits que les malheurs causés par la i\ature, étaient aussi 
naturellement portés à attribuer aux Divinités une puissance plus grande 
qu'aux Démons, leurs ennemis. Se croyant, dès lors, suffisamment pro- 
tégés contre les Démons par la puissance supérieure des Divinités , ils 
invoquaient uniquement celles-ci , et ne jugeaient pas nécessaire d’adorer 
également ceux-là. Mais celles parmi les tribus primitives qui , dans les 
circonsUinces où elles étaient placées , éprouvaient plus souvent et d’une 
manière plus sensible pour elles , les maux que les bienfaits de la Na- 
ture , étaient aussi portées à attribuer aux Démons une puissance supé- 
rieure à celle des Divinités; et comme, dans l’origine, un Être réputé 
surhumain passait pour adorable , non à cause de sa bonté morale , 
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mais iiiii(|iieni('Ml à cause de sa puissance siirliiiinuine, il arriva (|iie, elle/ 
plusieurs de ces Irilms priniilives, l’adoration des Démons prit la place 
de l’adoration des Dirinités. Les tribus de race scytlie n’adoraient que 
les Dirinités. I.es IVnions , c’esl-:\-dire les Turses et les Itimes, passaient 
pour des fitres surhumains , mais ils n’etaient pas adorés. Plus tard , 
dans la Théogonie des peuples de la branche ÿé/e(voy. p. 166), les Dieux 
furent rattachés , par leur origine , aux Démons , et placés , sous le rapport 
généalogique, fi/jré.veux, bien que, chronologiquement, ils aient été 
conçus et aient existé, dans la Mythologie, avant eux. De la même ma- 
nière, qui, plus lard, dans la Cosmogonie des .Scandinaves, fut 

conçu après les Thnrses-Cirrenæ , fut placé, sous le rapport généalo- 
gique , avant eux, et fut considéré comme leur souche. Ayant été conçu seu- 
lement comme Ktre cosmogonique, et , par conséquent , n’appartenant pas 
à la religion populaire , mais seulement à la spéculation religieuse ou 
mylhique, Ymir n’était pas adoré; et, c’est pourquoi, Snorri a raison 
de faire din’ par Sublime que ce géant n’était pas un dieu. Mais cet ait- 
teiir confond le point do vite religieux chrétien avec le point de vue reli- 
gieux du paganisme, lorsque, pour prouver que Ymir n’était pas un dieu , 
il rappelle qu’il était méchant. Certes , au point de vue chrétien , d’après 
lequel l’idée de Dieu implique celle de perfection absolue, un dieu mé- 
chant est une contradiction dans les termes; mais, dans les religions 
polythéistes populaires, oit les divinités étaient adorées, non à cause de 
leurs qualités morales, mais pour la puissance surhumaine qu’on leur 
supposait, un dieu méchant, pourvu qu’il fut considéré comme doué 
tl’une puissance surhumaine , avait tout aussi bien le caractère distinctif 
dirin qu’un dieu bon et bienveillant. 

§ 34. La Génération spontanée et l'immutabilité des espèces. — Le 
principe e.r nihilo nihil est également vrai eu physique et en métaphy- 
sique. La Matière exisLant de tout temps (voy. p. 163), toute formation 
nouvelle n’est qii’agglomération dans les êtres inorganiques, et agglomé- 
ration avec métamorphose pour ics êtres organitiiies. Les corps inorga- 
niques SC fractionnent en parties matérielles similaires ; et les espèces 
organisées se dédoublent en individus semblables les uns aux autres. 
Dans la nature organique il ne naît et il n’existe réellement que des in- 
diridus; l’espèce, n’exisUnt pas comme indiridu physique, existe ce- 
pendant logiipieiuent , c’est-à-dire tpi’elle a sa vérité coiume notion , 
désignant des individus semblables. Or, la Nature ne produit et ne sau- 
rait produire des individus absolument semblables ; elle ne produit réel- 
lement que des individus « peu près semblables. C’est pouripioi , en lo- 
gitpie, si l’on ramène la notion d'espèce à une exactitude absolue , on 
la réduit forcément à la notion (l'individu , qui , cependant , semble lui 
être opposée; et, dans la nature réelle , en prenant les choses rigoureu- 
sement , comme aucun individu n'e.st absolument semblable à l’autre , 
chaque individu e.sl, proprement, sui generis, et forme une individua- 
lité, une espèce à part. L’espece, dans la pensée et dans la réalité, n’a 
donc pas de limites tpii soient rigoureusement déterminées par la nature 
des choses; elle est naturellement Jlottan te. Le principe c.t similibus 
similia. s’il est bien compris, signilie que d’iiq individu en provient un 
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aiilri* à peu près spinblablp , et généralement le plus semblable possi- 
ble; (le sorte qu'il est vrai de dire que, de tous les individus de la nature, 
ceux qui proviennent les uns des autres , ou qui sortent ensemble d’une 
méipe souche , sont les plus semblables entre eux , et méritent le plus d'étre 
considérés comme formant ce qu’on appelle une espèce. Cependant nous 
affirmons d'une manière absolueXes, deux thèses suivantes : 1° il n’y a pas 
deux individus abAo/(//nenf semblables l’un à l’autre; 2° nul individu n’en 
produit un autre qui lui soit absolument semblable. Ajoutons à ces deux 
thèses que dans le monde physique et dans Immonde métaphysique, la 
vie c’est le mouvement , et que le mouvement implique néces.sairement le 
changement. Tout ce qui vit et, par conséquent, tout individu, subit 
des changements ; et comme les changements de la nature physique et 
métaphysique se transmettent par la génération d’un individu à l’autre, 
il s’opère nécessairement, dans la suite des générations ou dans l’espèce, 
un Qux continu de métamorphoses insensibles. L’immutabilité étemelle 
des espèces non-seulement n’existe pas , elle est même logiquement et 
physiquement impossible. Mais pourquoi, dira-t-on, des changements 
assez marqués dans l’espèce ne se produisent-ils point sous nos yeux? 
pourquoi ne peuvent-ils être constatés ni par expérience ni par ex)»éri- 
nicntation? C’est d’abord parce que les causes et les conditions indispen- 
sables pour produire les changements, bien qu’elles existent, ne nous sont 
! que très-imparfaitement connues, et , par conséquent , ne peuvent pas être 
mises en jeu par nous, en vue d’une expérimentation. Ensuite les modifi- 
cations physiologiques assez marquantes ne sc produisent pas instantané- 
ment ou dans un court espace de temps , comme les modifications phy- 
siques, amenées par des combinai.sons chimiques; elles se réalisent in- 
sensiblement et lentement par l’action séculaire des mêmes causes, et ne 
sauraient, par conséquent , non plus, être soumises à l’expérimentation. 
Cette action insensibfe, mais continue, embrassant une longue série de 
générations, il en peut résulter, à la fin , un changement tellement mar- 
quant qu’il équivaut à un changement d’une espèce dans l’autre. Cepen- 
dant il faut se rappeler : 1° que les changements partiels ne sont et ne 
peuvent être que de très-petits changements, et 2° que , la vie étant limi- 
tée pour chaque individu, les changements possibles dans le snéme in- 
dividu sont aussi très-limités : ce n’est donc pas {'individu d’une espèce 
qui peu t se transformer, comme par un miracle, en un individu d’une espèce 
très-dilTérente; mais la vie se renouvelant dans la succession des généra- 
tions d’une même race, et chaque génération recevant les modifications 
héréditaires et les transmettant avec celles qu’elle a subies elle-même, le 
changement d’une race inférieure en une espèce supérieure, devient non- 
seulement possible avec le temps, mais doit même s’effectuer réellement 
et nécessairement dans un temps donné. Conclusion : Les espèces qui ne 
.sont pas réductibles les unes dans les autres, sont donc seules des es- 
pèces primitives et des types originaux. 

Les Mythologies anciennes (qui , comme toutes les religions, ne renfer- 
maient, originairement, que des croyances et des théories, et n’ont 
admis des ./ic/fon.t que lorsqu’elles se furent associées, plus tard, à la 
Poésie), croient toutes 1“à la génération spontanée, sans préexistence 
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d’aucun germe ; i» à la génération miraculeuse , en dehors du mode na- 
turel , et 3° ù la métamorphose magique ou au changement instantané 
d’un individu d’une espèce en un individu d’une autre espèce. La Science 
nie t° la génération sans germe, 2“ la génération miraculeuse, e\ 3” la 
métamorphose magique; mais elle affirme positivement la métamor- 
phose naturelle des espèces. 

I 35. Comment Tmir engendre les Parents des Thurses-Givreux. — 

Les f^'agues- Tempétueuses tombant, du Séjour-Brumeux , au nord du 
Bdillement-des-Mdchoir^s , dans ce gouffre immense, le remplirent à la 
fln , et en firent un Océan de glace. De la partie méridionale de cet Océan 
de glace, la plus proche du séjour de Gdte-Monde , naquit , par une 
génération spontanée, le géant Ymir. En supposant qu’à la nai.ssance de 
ce géant , la tête sortit , la première, de la glace , puis le reste du corps, 
il s’ensuit que la tête était dirigée au .Sud, et les pieds, au Nord del’Abime. 
Le bras droit du géant était donc étendu vers l’Est, et le bras gauche vers 
l’Occident. Ymir, bien que vivant et anthropomorphe, était une masse 
de glace inerte, couchée dans la partie méridionale de l’Océan glacial 
primitif. La Mythologie avait à expliquer comment cette masse vivante, 
mais' inerte, a pu engendrer les Thurses-Girreux. Elle aurait pu imagi- 
ner une Géante, née de la même manière (|ue Ymir, et avec laquelle il les 
eût engendrés. Mais voulant indiquer que ce géant n’est encore qu’une 
force primitive de la Nature, elle suppose qu'il n’a pas «igeurfré avec 
volonté, à la façon des êtres organisés, mais qu’il a seulement produit 
inrolontairement , comme toute, force dans la Nature. C’est pourquoi la 
Mythologie représente les Thurses-Gix-reux comme les produits spoxx- 
fanés et miraculeux d’une émanation involontaire, ou, comme elle dit, 
d’une sueur (transpiration , exhalaison) , qui prit à Yxnir, lorsque , couché 
sur le dos, il dormait , les pieds tournés vers le Nord, et le bras droit vers 
l’Orient. Or, la chaleur étant la plus forte à l'exlrémilé du bras droit 
étendu vers le Séjour de Muspill, c’est sous la main droite (c’est-à-dire 
sous la main par excellence, appelée simplemeni , dans la strophe des 
Dits de Vaflhrudnir , la main), que naquirent un Garçon et une Fille, 
qui , sans doute, devinrent la souche d’une première race moins rude , 
de la rare des 7of RCS, établie plus tard àl’Z-.'^/de la terre. Les pieds, tournés 
vers le Nord, engendrèrent , l’un avec l’autre, d’après un mode miracu- 
leux et grossier , un Géant (sans doute Thrûdgetmir), qui avait le ca- 
ractère sauvage de son père, et devint la souche de la race féroce des 
Thurses-Girreux , établis plus tard au Nord de la terre. D’après une 
conception analogue, quant à l’image, mais différente quant au sens, il 
est dit , dans un mythe hindou , que , du pouce de la main droite de Brah- 
mas naquit Dakchas (Droit), de sa bouche naquit le Brahmane (l’rétre), 
de scs bras, le Kchatnjas (Guerrier), de ses cuisses, le f'airgas (Bour- 
geois) et de ses pieds, le Coudras (esclave). Comme, du temps de Snorri, 
la tradition populaire connaissait bien VCticlos-Exlérieur (norr. Ut- 
gardr) ou le Séjour de Loki , elle a confondu cet Enclos avec le 
.Séjour des Thurses-Girreux au Nord; et, comme cet Enclos était placé 
à VOuest de la terre, .Snorri en a , sans doute , conclu que les lirim- 
thurses, qu’il confondait avec les Compagnons de Toki, étaient établis à 
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YOiiesl et t|u’ils étaient nés sous la main gauche du géant Ymir. C’est 
pourquoi il fait dire par Troisième , (jiic c’est sous la main gauche que 
naquirent un Homme et une Femme. 

(1 I) LA VACHE ALDHL'MLA. 

ü 36. Le nom de la vache Audhumia. — D’après les conceptions cos- 
mogoniques des Scandinaves, i’état primitif du Monde glacial , représenté 
par Ymir, avait une longue durée. C’est pourquoi la Mythologie énonçait 
que ce Géant, pour subsister pendant si longtemps, a eu besoin de se 
nourrir; et elle avait à indiquer de quelle manière il se nourrissait. Or, à 
l’époque où ce mythe s’est formé, les Scandinaves vivaient encore, comme 
leurs pères, en grande partie de lait , de miel sauvage, et de miellat, c’est- 
à-dire d’une exsudation sucrée qui , pendant l’été, couvre certains végé- 
taux. Déjà, à une époque très-ancienne , le tait et le miel étaient devenus, 
dans les Mylbologies iafétiques, les symboles de la nourriture; et, comme 
conséquence de cette idée, la vache et Y abeille devinrent également les 
symboles de la nourrice. Mais chez les peuples ;jrtï/e«rs, comme l’étaient 
encore, à cette époque, les Scandinaves, la vache était naturellement la 
nourrice par excellence ; et c’est pourquoi le mythe a dù énoncer que Ymir 
était nourri par une vache. Cependant comme l’abeille était également 
le symbole de la nourrice , l’abeille et la vache pouvaient amssi échanger 
entre elles leurs noms dans la tradition mythologique; et, par conséquent, 
la vache put porter un nom qui appartenait plus particulièrement à l’a- 
beillc. Or, chez les peuples de la branche gèle, l’abeille, à cause de son 
bourdonnement , portait le nom masculin de humai (bourdon ; v. ail. 
hummel) et plus particulièrement le nom féminin de humla (bourdonne). 
Le mot masculin hummel devint même, en vieux haut allemand , un nom 
commun pour désigner le taureau ; et il est probable que le nom du roi 
Jlumbl, dont parle .Snorri dans son histoire (cf. Jornandes : Halmal au 
lieu de Hamat), avait la même signillcation que le nom allemand hum- 
mel (taureau). Le monde primitif, où vivait Ymir, étant, comme les con- 
trées arctiques, une solitude nue et dé.serte (norr. audr; v. ail. œdi), la 
vache primitive gigantesque, qui nourrissait ce Géant, eut le nom de 
Bourdonne du Désert (norr. Jud-humla). Semblable à la génisse mer- 
veilleuse , Kâmaduh (A traire à souhait), de la Mythologie hindoue, 
Audhumia produit , avec une abondance inépuisable, le lait qui coule , 
comme des fleuves, de ses quatre trayons. 

I 37. Origine de la vache Audhumia. — Les mythes sont, originaire- 
ment, très-peu explicites, et ont une forme extrêmement concise; ce n’est 
que, dans la suite, lor.sipie la poésie épique s’en empara, qu’ils devien- 
nent plus explicites et plus détaillés. Dans l'origine , il n’existe pas d’en- 
semble systématique dans la Mythologie; il n'y a que des mythes détachés 
qui n’expriment, chacun, qu’une seule intuition, ou vue théorique, qui se 
forment, tous, indépendamment les uns des autres, et ne prennent aucun 
soin de se mettre en harmonie logique ou historique les uns avec les au- 
tres. De là ces contradictions qu’on remarque entre les mythes, auxquels 
la poésie et la science philosophique n’ont pas encore touché, et qu’elles 
n’ont pas encore réduits en un ensemble plus ou moins .systématique. De 
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là encore ces lacunes nombreuses laissées dans toutes les questions théo- 
riques traitées dans les mythes. C’est ainsi , par exemple , que le mythe qui 
parle de la vache Audhnmla , n’est nullement préoccupé de la question de 
savoir comment a pu naître cette vache. Si jamais cette question a été 
posée , comment y aurait-on répondu '! Ordinairement les animaux mer- 
veilleux qui Apurent dans les mytholopies, comme, par exemple , la vache 
Kdmaduh , doivent leuroripine à un acte de mapie. Mais cette oripine n'est 
pas admissible , par rapport à Aiidhumta , puisque cette vache naît à une 
époque où il n’existait encore d’autre être qu’ï'mir, et que ce Géant n’est 
pas rt'présenté , dans la Cosmoponie, comme un niapicien. Si l’on veut 
avoir une réponse à la question sur l’oripine de cette vache, question qui, 
probablement, n’a jamais été soulevée ni traitée dans la Mytholopie Scan- 
dinave, il faudra, sans doute, se Apurer que Andlnimla est sortie de 
l’Océan placial primitif, de la même manière que le péant J'mir, dont 
elle a été la nourrice. 


(12) BÛRI ET SA RACE. 

‘ s 38. Naissance de BAri. — La Cosmoponie, ayant imapiné et considéré 
Ymir el Audhum/a comme les Représentants du Monde placial primitif, 
avait aussi à montrer de quelle manière la race des Dieux se rattachait , 
par son oripine , à ces êtres primitifs. A cet effet , il fallait relier la Théo- 
ponie à la Cosmoponie, en éUiblissant , par l’intermédiaire des ascendants 
(lu Dieu suprême , un rapport pénéalopiquc entre les Tknrses-Oirreux 
et les Ases. Le mythe tliéoponiqne , d’après lequel le Dieu suprême , 
Odinn, était Als de/lôV-(Burr, Fils) ou AeBuri, s’était déjà formé chez les 
tribus de la branche gète , environ vers l’an .300 avant notre ère. Ce mythe 
théogonique se transmit aux Scandinaves , lesquels le rattachèrent an mythe 
cosmogonique, qui venait de se former chez eux, au premier siècle en- 
viron de notre ère. Voici comment le rapport généalogique fut conçu enti*e 
Ymir et BuH. Odinn étant seul le Chef et la Souche de la race divine , 
son aïeul Buri ne pouvait être considéré comme appartenant déjà à la 
race dsique, mais il devait être considéré comme se rattachant à une race 
plus grossière, savoir à celle des T/iurses-Givrenx. D’un autre ctïté, 
l’aïeul d’Odinn ne pouvait pas être doué de la même nature grossière que 
Ymir: il devait être moins rude que lui; il devait être, en quelque 
sorte, un Thurse-Givreux adouci. Or, à l’époque où les Cosmogonies se 
sont formées, les Anciens avaient déjà entrevu cette vérité, que l’état 
plus développé, plus parfait des êtres organiques, .tto'Z l’état rudimentaire 
et imparfait (voy.p. 166). C’est pourquoi, dans la Cosmogonie Scandinave, 
Burt fut considéré comme étant né après Ymir. En sa qualité de Thurse- 
Givreux adouci, Buri ne pouvait pas être dit le Als d’ i'mir, pour ne pas lui 
faire partager sa nature grossière; il devait être .seulement son frère utérin , 
c’est-à-dire être né, comme lui, de la glace primitive, dans laquelle il s’é- 
tait formé lentement par une génération spontanée. 

De même qu’au printemps la terre verte sort de dessous la neige et la 
glace qui l’avaient couverte et ensevelie, de même/î«r/ sortit de l’intérieur 
de la glace par une éclosion /ente , qui , par cette lenteur même , indi- 
i|uait symboliquement la nature plus parfaite de ce Thiirse adouci. L'idée 
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«|Uf la vakIk . ludliumla fait éclore liuri, en lécUanlXa rocher de glace 
oi'i il était reiifernié, n'a pas de si^nilication symbolique , mais est une 
iinaye épique , empruntée à un fait d'expérience, savoir i|ue les vaches , 
les chamois, elles autres ruminants, ont l'habitude de lécher le salpêtre, 
le nitrate ou le sel (sulz, comme on dit en Suisse), qui couvrent quelque- 
fois, soit des murailles, soit des rochers, soit certains endroits d'un gla- 
cier. Le ipylhe a donc comparé le glaçon , où liuri était renfermé , ù un 
rucher de sel ; et cette cum|>araison se faisait d'autant plus naturellement , 
que d’ahoni la glace du Büillement-des-Mdchoires s’était formée, comme 
on croyait, du venin des l'agues-Tempétueuses , et qu’ensuite, dans 
l’opinion populaire, le sel et le veuin, par suite de leur saveur âcre et 
piquante , étaient confondus l’un avec l'autre , et désignés , par conséquent, 
l’un par le nom de l’autre. C’est ainsi, par exeiiq)le, que le Serpent ou 
Dragon (ju'on porte en procession ù Troyes (voy. Les Gèles, p. 253), est 
appelé la Chair salée , pour dire Chair venimeuse, ou Dragon à la chair 
venimeuse. Le mythe, pour indiquer que liuri n:H)uil longtemps après 
Ymir, et que sa naissance s’est opérée lentement, dit que Audhumla, 
pour faire sortir du rocher de glace liuri, a léché ce rocher pendant trois 
jours mythologiques, c’est-à-dire pendant trois longues périodes (cf. 
sansc. ayands, course, année, période). Le dualisme cosmologique , qui 
existait d’abord entre le Séjour-Brumeux et le Séjour de Muspill, s’est 
continué dans la nouvelle antithèse qui s’établit entre Ymir et Buri. 
liuri est grand et puis.sant comme Ymir, mais il a une organisation 
physique moins grossière et un meilleur naturel. Il représente une géné- 
ration supérieure à la race des, Thurses-Givreux ; ce qui est déqà indiqué - 
par son nom. Car le nom de Buri qui, dans l’origine et chez les tribus 
de la branche gèle, signiQait l'ils (du Ciel), fut confondu plus tard, 
chez les Scandinaves, avec celui de /jiD-f (Manant); et comme, à celle 
époque , les Manants ou Domiciliés passaient pour une classe d’hommi's 
supérieure à la classe des familles nomades, vagabondes et sans domicile, 
le nom de Biiri , dans le sens de Manant, devint ainsi un nom conve- 
nable pour désigner l’Aïeul de la lamille divine , lequel, par opposition 
aux Thurses-Givreux , ces représentants du Monde primitif désordonné 
et sans luis , était cen.sé introduire dans le monde plus perfectionné , d’a- 
bord le domicile yf>e (norr. bd, manoir) et, avec lui, les travaux agri- 
coles, l’ordre social, la loi morale, et le culte des Dieux, l’ourles Scan- 
dinaves, comme pour d’autres peuples de la race iafetiqiie, la beauté 
physique était l’indice de la bonté morale. C’est pounpioi le mythe rap- 
|K)rUi de Buri qu’il émit beau de vis;ige ; ce qui veut dire qu’il n’a pas 
.seulement une organisation pbysi(|ue moins grossière que celle des 
Thurses-Givreux , mais qu’il a aussi un naturel meilleur. 

S 39. Bôr le père d’Odinn. — Dans l’origine , les rapports géuéalogi(|ues 
s’établirent entre les Divinités, d’après le rapport de cause à effet qu’on 
supposait exister entre les phénomènes physiques ou les objets dont ces 
divinités étaient les personnitications. Ainsi, par exemple, lcdieuA'c«(r 
iVaihus, Othr) fut considéré comme le lils du dieu Orage (Kirgunis, 
l iorgynn), parce (pi’on supposait (pie le vent était produit par l’orage. 
.Mais lorsque , plus lard , les dieux . de zoomorphes et indépendants l’un 
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de l’autre qu’ils avaient été dans l’origine , devinrent antbrupoiuorpfaes et 
formèrent une race ou famille divine, leurs qualités physignes s’effacè- 
rent de plus en plus , et, dès lors , les rapports généalogiques et les de- 
grés de parenté ne furent plus basés, comme antérieurement, sur les 
rapports entre leurs qualités physiques , mais sur l’importance plus ou 
moins grande qn’on accordait aux divinités, pour des causes plus ou 
moins extérieures ou historiques. Ainsi , par exemple , Odinm devint le 
Père des Ases, entre autres de Thôr, non parce que la Tempête, dont 
Od(nn était originairement la personniflcatioii , passait pour être la cause 
physique du Tonnerre , personnifié dans Thôr, mais il devint le Père des 
Ases, parce qu’on lui attribuait une plus grande importance qu’aux autres 
divinités ; et on lui attribuait cette importance , soit parce qu’il était ori- 
ginairement adoré par les tribus les plus puissantes, soit parce que, 
comme dieu des tempêtes, il était devenu aussi dieu des combats; soit, 
enfin, parce que, avant d’étre père des Ases, il avait déjà été considéré comme 
le Chef des dieux , ou comme le Dieu suprême. Ensuite , comme la généa- 
logie des dienx ne reposait plus sur la base immuable des rapports /lA^- 
siques, mais sur la base plus mobile de la hiérarchie sociale, qui dépen- 
dait de circonstances extérieures et historiques, on conçoit que, dans la 
même Mythologie, les rapports généalogiques entre les Divinités ont été 
diversement déterminés , selon que telle ou telle tribu , pour une cause ou 
pour une autre , a cru devoir accorder une importance hiérarchique su- 
périeure à telle ou telle divinité. C’est ainsi, par exemple, que les anciennes 
tribus Svies (Svèdes) , donnaient à leur dieu Freyr ou Yngvf-Freyr (p. 
Hâving-vin-Freyr, Hink-vin-Freyr, Hâk-on-Freyr, c’est-à-dire Freyr, 
l’Ami du Fils de Sublime) la préférence sur Oeftnn, et considéraient, par 
conséquent aussi, leur dieu Freyr, non comme le fils, mais comme le 
père ou Taîeul d’Odinn. 

Au troisième siècle avant notre ère , Fathans (Odinn) passait , chez les 
tribus de la branche gète, pour le Dieu suprême et pour le père des 
Ases. A la même époque, ou à peu près, la Théogonie, qui allait se former, 
et qui , pour les raisons que nous avons indiquées (voy. p. 166), avait à 
rattacher la race des Ases à celle des Thurses-Girreux, imagina que le 
père du Dieu-suprême était un JiU de la famille des Thurses , mais un 
fils de famille destiné à fonder une nouvelle race , la race des Ases. Voilà 
pourquoi il eut le nom de Fils (non. Biirr; cf. burr; scyth. jo«r«i), pour 
indiquer qu’il était fils faisant souche ou l’auteur d’une race différente de 
la race dont il était i.ssu. C’est ainsi que , dans le chant eddique, intitulé 
Rigs-mdl (Récit de Rigt , les fils de lurl (Aigle , Comte) ' , le Représen- 
tant de la Noblesse, ont tous des noms propres qui, au fond, ne signifient 
autre chose que Fils de famille. Comme Bôr est, en quelque sorte, un 

(1) Ar, an (messager) désieiiel’oigte; art, irt,iart, dérivés de or, signiflciil également 
aigle, aiglon (cf. ail. \'or-arl-berg). Le norrain larl désigne le ûmie, sans doute, 
comme Envoyé ou comme Messager (lat. Missut) du Roi. Les Princes en Uml que 
eombattanls du Roi sont appelés lofrar (Sangliers, v. | 97), cl probablement le nom 
defiaron ne dérive p.ns du gothique voir (homme), mais de hani (lat. ratiihis , ours, 
V. p. L'iO) 
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Tliurse-Givreux adouci, il s’allie à la race des lolnes ou aux cousins- 
germainsdcs TItvrses. Il épouse, d’après le mythe lhéogonii|ue (voy. Hd- 
vamdl, 143), la géante Hil-cysta (Pousse-Grain), dont le nom s’est 
changé, par corruption, en Iteyslta (Boursouffliire; ef. slave liezlea, 
Crépuscule). Elle est la tille de l'Iotne Bol-Thorn (h^pine-Malfaisante ; il. 
Mala-spina), et sans doute la sœur de Bileijslr, le frère de Loki; son 
nom de J’ousse-Grain, indique qu’elle est le .symbole du tourbillon, qui 
pousse la tempête ou le grain. Les noms propres du Père et de la Fille, 
n’ont aucune signification symbolique qui soit en rapport avec la nature 
particulière des personnes auxquelles ils sont donnés; ce sont simple- 
ment des noms destinés à désigner, d’une manière générale, la race iot- 
nique , considérée comme violente et malfaisante. D’après les idées 
répandues dans l’Antiquité et surtout chez les Scandinaves , c’est princi- 
palement la nature du père qui détermine le uaractère ou les qualités 
morales de la progéniture, tandis que la mère lui communique plus spé- 
cialement les qualités physiques. L’union de Bor avec une géante ne 
porte donc pas préjudice au caractère moral de .ses descendants. Les flls 
de Biir et de Beystla auront le caractère adouci de leur père presque 
dsique, et les forces physiques de leur mère iotnique. Ce mythe théogo- 
nique, ainsi formé, se transmit des Gètes aux Scandinaves, et ceux-ci le 
mirent à la suite des mythes cosmogoniques et titanogoniques, qui s’étaient 
formés chez eux. Mais pour établir une transition moins brusque de la 
race thurse ù la race dsique , Bor fut dédoublé sous le nom de Buri, <|ui 
devint ainsi le père de Biir et l’aïeul A’Odinn. 

8 40. Les trois fils de B6r. — Chez les Scythes , le dieu suprême Titus 
(Ciel), ayant été considéré aussi comme dieu de l’orage, se dédoubla; et 
plus tard , le dieu de l’orage , sous le nom de Pirhunis , se constitua 
comme une divinité à part. Comme l’orage passait pour donner nais.sance 
à l’air (vent) , à l’eau (pluie) et au feu (foudre) , il arriva que , chez les 
peuples de la branche ÿéfe, /■ïrywnf.'! (l’ancien Pirkunis) , fut envisagé 
non-seulement comme dieu de l’orage , mais aussi comme dieu de l’air , 
de l’eau et du feu. Il se dédoubla ensuite , et de ce dédoublement se for- 
mèrent les trois personnages mythologiques, Fatus (plus tard Othr, le 
Vent), Haguneis (plus tard llamir , l’L'tile, l’Eau), appelé aussi Vili 
(Désiré), et ///drfi/r.i (plus tard Ulodurr, le Brasier, le Feu), appelé aussi 
Veihs (Sacré). Ces personnages ne devinrent pas des divinités adorées, 
du moins , sous ces noms , mais figurèrent seulement dans les traditions 
mythologiques ; et coiuine , au commencement , on reconnaissait encore 
en eux les représentants symboliques des trois éléments, l’air, l’eau 
et le feu , la tradition continua à li's considérer comme trois Frères. A 
peu près au troisième siècle avant notre ère, Fathans (appelé plus tard 
OfAinn), devint Dieu suprême, et se substitua d’abord ù Tius, l'ancien Titus 
(plus tard Tÿr), puisé Firgunis, Vancicn Pirkunis (plus tard Fiôrgynn), 
enfin à Fdtus { Vent). Othinn. ayant remplacé Othr, la Trinité symbolique se 
composa , d’après la tradition , des trois frères Othinn , Hanir et Uld- 
durr, appelés aussi plus tard Odinn, Fiti et ^t'iTaneien Feihs). Cette 
Trinité ne figure, sous ces trois derniers noms , dans aucun document 
mylhnlogi(|ue ancien , de ceux . du moins . qui nous reslenl. Bien (|u’elle 
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ail (lésigiiL- .syiiil)ü|ji|ueim-iil , dans l’origine, les trois élémenls p/iyxiiines, 
elle prit, Il la tin, une sigiiilieation jtirtaphi/sique et inurale, de sorte 
que Odinn , Vili et yë ressemblent pres(|iie à des pei soiinages ullëiju- 
riques. Kn efl'et , dans cette Trinité , Odinn (Impétueux) ne désigne plus, 
comme l'ancien 0///r(Vent), l’air agité, mais ce nom est ici synonyme 
du mot drfr (agitation morale ou intellectuelle), dérivé de l’ancien ùlUr, et 
qui désigne V Enthousiasme et \’ Esprit en général. Eili (Désiré) n’exprime 
plus l’Eau comme objet désiré et accordé par la Divinité bienveillante, 
l’ennemie des Thurses (.y>CA’)i mais ce nom désigne, d'une manière ab- 
straite, l’idée, ou, comme l’on dirait , Yidéal An Jlonheur. /ë (Sacré) 
ne désigne plus la pureté ou la sainteté du feu, mais ce nom désigne, 
d’une manière générale , la sainteté et la pureté du dieu. C’est ainsi que 
dans la période postérieure de la Mythologie hindoue, lirahmas (Éner- 
gie), y'ichnous (l’énétralioni et Ciras (Animation), ces dieux de la spé- 
culation tliéologiquc , se substituèrent aux anciennes divinités populaires 
Vaijous (Vent, Souffle céleste), Earounas (Eaux célestes) et oignis 
(Feu céleste). Bien que le mythe théogonique, d’après lequel Odinn , Eili 
et Vé .sont considérés comme Eils de Jlür, .se soit formé à une époque 
oii la signification physique de cette Trinité était encore tant soit peu 
connue, toujours est-il qu’eu faisant descendre de Ddr ces trois frères, 
on faisait entièrement abstraction de la signitlcation physique de ces trois 
noms. Car il n’y avait aucun rapport logique de descendance entre les 
éléments TAir, l’Eau et le Feu (ou l’Esprit, le Bonheur et la Sainteté), 
d’un edlé , et de l'autre l’idée de Fils , exprimé par le nom propre de Hdr. 
Mais Odinn fut rattaché à Biir, en sa (|ualilé de Dieu suprême', et Cili et Fé 
devinrent. /î/s de Bür, uniquement comme/rérci d’odrnn, déjà considéré 
comme Fils de lliir. Dans celle généalogie, Odinn est le personnage 
principal ; aussi ses frères ne tigurent-ils guère sous leur nom particulier, 
dans les mythes norraiiis ; ils tigurenl , dans la Fision de la Louve, iui- 
pliciteinent sous le nom commun de Fils de lliir. Snorri reconnait cette 
supériorité A' Odinn sur ses frères ; et s’il appelle ceux-ci les Gouverneurs 
du monde , il le fait uniquement en vue de leur qualité de frères A' Odinn , 
qui est le véritable Ciouverueur du monde. Mais comme, d’après son .sys- 
tème evhémériste. il ne pouvait considérer Y Odinn du Aord (ipii, sous 
le nom de Sublime, |»arle ici à Fiélonneur) comme identique avec l’ancien 
Odinn ipii, d’après la .Mythologie, façonna et gouverna le monde, il fait 
dire ici à Sublime, que cet Odinn passe pour grand, puissant et illustre, 
et pourle Gouverneur du monde, et (|u’il mérite, vu ses qualités, qu’on 
lui laisse ce titre distingué. 

(13) LES TROIS GÉNÉRATIONS UE TllliRSE.S-OI VREIIX. 

’i 41. Les Représentants des trois Générations primitives. — l’oiir 
exprimer que l’étal primitif du Mondi‘ glacial , représenté par ) mir et 
par sa race, fut de longue durée, la Cosmogonie Scandinave a imaginé 
trois générations de 7’//«cscs-Cééfrei/j?, ipii se .sont succé'dé dans trois 
périodes cosmiques. Ces trois générations sont représentées, la première 
par y mir (h‘ l’ère), qui , comme chef de la première génération , porte h' 
nom de Or-Gelmir (Très-Bruyauti: la seconde, par ThnUt-Gelmir{Vorl- 
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Bruyiiiit), li'y<7s;Pl enfin la Iroisièine, par Be/--Ge/«j//-(IUen (|ue Itruyant), 
\ii peUl-Jils. Conmie ces trois générations ne ilifrérenl pas entre elles par 
leur nature et leur caractère, mais indiquent seuienient la eonlinuation 
on la longue durée d’un même état de choses , leurs Heprésenlants por- 
tent aussi, tous les trois, le même nom de Gc///»> (Bruyant), qui rappelle 
la nature primitive du Hassin-Bru yant {\oy. p. 170); seulement leurs trois 
noms identiques sont différenciés par les particules prépositives ür (ail. 
ur, d’origine, très), é/irdi/ (fort), et ierilat. punis; ail. bar, rien que, 
uniquement), qui servent d’abord à renforcer l'idée générale, exprimée 
par le nom de Gelmir, et puis à la spécialiser quelque peu. A ees trois 
générations litanogonii|ues de /'/(«ries-Giercux correspondent les trois 
générations théogoniques des,7ses, représentées par Buri le père, Biir 
le flis, et Odinn le petit-flis. 

2 42. Les Thurses Givreux de la première race sont détruits. — D’a- 
prés l’Idée du progrès, entrevue dans les Cosmogonies de l’Antiquité, le 
monde gros.sier primitif doit faire place à un ordre de cho.ses plus parfait. 
C’est ce que la Mythologie Scandinave exprime en représentant les Fils 
de Biir comme ayant le naturel plus parfait de leur père et les forces 
physiques de leur mère iotniqne. Étant les égaux des T/nirses-Cirreiij; 
par leurs forces physiques , mais leur étant supérieurs par leur naturel 
plus parfait, ils vaincront ceux-ci , et établiront un nouvel ordre de choses, 
comme, d’après la Mythologie grecque, les Olympiens ont détruit les 
anciens Titans, ou comme , d’après la Titanogonie hindoue , les Célestes 
(sansc. Dévüs) ont renversé la domination de.v yon- Célestes (sansc. 
A sourds). La famille de Biir étant alliée à la famille des Tliurses-Oirreiix. 
Odinn , au commencement , se tenait avec ceux-ci ; il passa sa jeunesse 
auprès d’eux, ou, comme dit Snorri, il était avec eux. Mais bientôt 
Odinn et ses frères sont assez forts pour détruire la race des Thurses- 
Givrevx. Dès lors Ymir est frappé à mort , et ses descendants sont noyés 
dans son sang ; ce qui signifie qu’au Monde glacial primitif, ou à ce long 
et terrible Hiver, qui a régné au commencement des Ages et qui devra se 
reproduire à la Jin des siècles (cf. Fimbulretr) , a succédé enfin le Prin- 
temps cosmique , c’est-ii-dire une période du monde où le Géant de glace 
Ymir s’est fondu, et où son sang, c’est-.A-dire les eaux qui provenaient 
de Ilun corps, ont englouti, comme Jans un déluge, et décomposé tous 
les autres Géants de glace , ces enfants on ces restes du Monde primitif. 

C’est un phénomène digne de remarque, i|ue les Divinités prennent, 
dans toutes les Cosmogonies et Titanogonies de l’Antiquité , des propor- 
tions gigantesques et des caractères grandioses , qu’elles n’ont pas dans 
la Ueligion populaire ni dans la Poésie épique, qui, l’une et l’autre, les 
rapetissent, au contraire, de plus en plus, au niveau des hommes. C’est 
ainsi que la Cosmogonie Scandinave montre les Fils de Biir comme les 
vainqueurs des Thurses-Givreux et comme les fahricateurs d’un monde 
nouveau. 

Lf mythe cosmologique a dù exprimer que la victoire des Ases sur les 
Thurses-Cirreiix a été complète , au point (pie toute la race d’ Ymir a 
été détruite. Mais pour ne pas contredire la Iradilioii populaire, d’après 
laquelle les Thurses-Cirreux existaient toujours encore, le mythe a dù 
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sauver ou eoiiserver la souche d’une nouvelle race de Tliurses, et, par 
c.onsi'quent , admettre que , dans la destruction générale, une paire , homme 
et femme thurses, savoir lier-Gelmir et son Épouse, ont échappé à la 
destruction. Le mythe a dfi indi(|uer, dans une narration épique , de quelle 
manière celte paire a •pu se sauver dans le déluge , en se réfugiant sur 
une outre remplie d’air (norr. Indr). Ces outres étaient , dans l’Antiquité, 
un moyen de sauveLage usité dans les naufrages. Kirkè en donna une à 
Odysseus ; et Darda iitis, surpris par une inondation , se plaça sur une 
outre et navigua ainsi depuis la Samothrace jusqu’en Troade. Jler-Gelmir 
et sa Femme, sauvés ensemble de la destruction, sont devenus la souche 
de la seconde race des Thurses- Girrevx , désignée pins particuliè- 
reinenl .sous le nom de lotnes. C’est pourquoi l’iolne rc^/t/irüduir dit 
que son plus ancien souvenir, c’est-à-dire la tradition la plus ancienne, 
concernant sa race, se rapporte à Ber-Gehuir. Comme cependant la se- 
conde race n’est que la continuation de la première, elle est désignée in- 
diflëremment sous les noms de Thurses, de Thurscs-Givreux et de 
laines. 

(1 t) CRÉATION DU MONDE ACTUEL. 

§43. Formation de la Terre. — C’est une idée juste, déjà entrevue 
dans les Cosmogonies anciennes, que les différentes parties de l’Oni- 
vers n’en sont pour ainsi dire que les membres de plus en plus spécialisés , 
et que les matières organiques, provenant de la décomposition de mondes 
primitifs, ont servi à former les mondes actuels. C’est ce que le mythe 
cosmogonique Scandinave exprime , en disant que les différentes parties 
du monde actuel sont formées des membres du géant Ymir {membra 
disjecti Titanis). Le corps d’ Ymir, qui s’était formé et qui gisait au sud 
de l’Océan glacial , fut traîné par les Fils de Biir au milieu du Bdillement- 
des-Utdchoires ; ce qui siguille que le monde actuel , c’est-à-dire le ciel 
et la terre, formés du corps du Géant, se trouvent placés aujourd’hui au 
milieu de l’Espace, entre le .SéJour-de-Muspill, au sud-est, et le Sé- 
jour-Brumeux, au nord-ouest. En partant ensuite de l’idée que le monde 
actuel est fait du corps d’ Ymir, la Cosmologie mythique a suivi celte idée 
dans tons ses détails; et se guidant sur les rapports d’analogie entre les 
parties du monde a<'luel, qui est le monde en grand (makrokosme) et les 
parties du corps humain , qui est le monde en petit (mikrokosme), elle a 
pu déterminer ainsi quelles sont les parties du corps d’ > >«//• qui ont 
fourni la matière pour telles parties du monde créé actuel. D’après une 
analogie semblable, le mythe hindou, s’appuyant sur les rapports de sub- 
ordination et d’importance des membres du corps humain , a fait naître 
les quatre castes , de la tète , des bras , du ventre et des pieds de Brahmas 
<voy. p. 180). D’après le mythe norrain, la partie liquide, c’est-à-dire le 
sang, et la partie solide, c’est-à-dire 1a chair du corps A’ Ymir, produi- 
sirent, dans le monde nouveau , l’un, la partie liqnide ou les eaux , et l'autre, 
la partie solide ou la terre. L’imagination concevait d’autant plus fdi'ile- 
ment la terre comme formée de la chair décomposée d’ Ymir, que l’expé- 
rience montrait que les corps des animaux tombaient, après la mort, en 
poussière , et prodiiisaienl ainsi de la (erre. Ensuite , par la même raison 
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que la tradition de la Genèse considérait le corps d'.tdani connue fait de 
ferre, le mythe Scandinave pouvait aussi, en .sens inverse, considérer la 
terre comme formée de la chair d’y'mtr. En distinguant, ensuite, dans le 
corps du Géant, les parties molles on la chair, des parties dures ou des 
os, on arrivait à trouver les analogues des unes et des autres dans la terre 
friable et dans les durs rochers; et, après avoir comparé les rocs, (jii’on 
considérait comme la charpente de la terre , aux os qui sont la charpente 
du corps humain , un a aussi pu rapporter les rocs brisés ou les moraines 
des glaciers , aux os hri.sés d’ Ymir, et les pierres ou cailloux de la terre, 
aux dents molaires du Géant. Cette dernière pensée s’établit d'autant plus 
facilement, qu’on trouvait despétrilications qui avaient la figure de dents, et 
qui même . quelquefois , étaient réellement des dents pétrifiées, provenant 
des animaux gigantesques du globe terrestre primitif, des mammouths, 
des mastodontes, des dinothérjums , etc. 

§ 44. Formation des mers. — La partie liquide de la Nature primitive, 
ou le sang d’)'m/r, a formé l’Océan ; et peut-être (bien que cela ne soit 
pas dit expressément dans le mythe) a-t-on attribué la saveur salée de 
l’eau de mer. au sang venimeux ou salé (voy. p. t83) d’Ôr-Gelmir. Il 
est aussi probable que le mythe cosmogonique sur l’origine de la Mer 
provenant du sang d'Ymir, a donné lieu à une tradition qui parait imitée 
d’un mythe keltique très-ancien (ef. Pythéas, dans SIrabon , Il , 4), et qui 
était encore répandue dans les pays dn Nord au seizième siècle, à savoir 
la tradition sur la Mer aux poumons et sur la Mer de /oie (ail. Leber- 
meer). Dans cette mer de foie , les navires , à ce qu’on croyait , ne pou- 
vaient plus avancer, les eaux étant trop épaisses et visqueuses, comme 
du sang coagulé ou comme du J'oie. Philémon , le Périégite {Pline, 4, 
27 , 4), dit que , dans la langue des Kimbres , l’Océan septentrional por- 
tait le nom de Morimamsa (mer morte; gallois mor mariosis) et que, 
plus au Nord, celte mer prenait le nom de Océan Kronien (Pline, 4, 30), 
c'est-à-dire de Mer coagulée ou congelée (irl. muir-chroinn-, cf. isl. 
mar grôinn). Cet Océan Kronien était peut-être identique avec cette 
Mer de foie, formée du .sang glacé ou coagulé du géant Ymir. Comme la 
Cosmogonie s’est formée à une époque postérieure, l’Ocértn et la Terre 
ne sont plus considérés , dans le mythe cosmogonique, comme des per- 
sonnifleations atifhropomorphes , ainsi qu’ils l’avaient été anciennement 
chez les Scythes, sous les noms de Thami-Masada.s et d'.lpia; ils sont 
considérés , l’un et l’autre, comme des choses inanimées, la'Terre eomme 
une île circulaire , et l’Océan comme un cercle d’eau entourant la Terre. 
Les Grecs du temps d’Iloinère et d’Hésiode, et plus tard encore , se figu- 
raient également la Terre eomme un disque entouré du fleuve Okéanos. 
Cette Mer, qui entourait et contenait , comme une ceinture, la masse de 
la terre , pa.ssait , dans le Nord , pour infranchissable , c’est-à-dire qu’on 
rroyiiit ne pas pouvoir aller à ses dernières limites, ou , comme on disait, 
à ses bords extérieurs, sans s’exposer ou à périr de froid , au Nord, en 
touchant au Séjour-Brumeux , ou à se brûler, an Sud, en touchant au 
.Séjour de Muspill, ou sans courir les plus grands dangers, à l’Est , en 
arrivant an .S^our des lofnes , on , enOn , sans risquer de se perdre , à 
l’Ouest, dans l’Océan atlantique, auquel les Islandais, au Moyenàge, 
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doiinaii'iil Ip nom tic Ciniiiingii-Gii/i (voy. p. 170). Eiiün, une fois les 
analogies étalilics entre les parties tin corps d’ Ymir et les parties du 
Monde nonvellenient créi\ cYtait une conséquence naturelle de considérer 
le ciel, cette partie du Monde élevée, voûtée et creuse (cf. lat. cœlum, 
ciel ; gr. koUon , creux) , comme formé du crâne, c’est-à-dire de la partie 
supérieure et concave du corjis d’) «ii>. 

g 45. L'Arrangement du Ciel. — Suivant Snorri, les Fils de Biir pla- 
cèrent , aux quatre coins du ciel , quatre Drergs ou .Nains. Aucun des 
doenments mytliologiqnes, de ceux qui nous restent, ne renferme cette 
donnée ; notre auteur ne l’ayant , sans doute , pas inventée , a dû la puiser 
dans la tradition populaire. Or si, du temps de .Vnorrf, la Mythologie Scan- 
dinave avait encore été toute vivante, nous n’hésiterions pas à considérer 
cette donnée comme parfaitement mythologique; car la tradition, aussi 
longtemps qu’elle est vivante, est toujours en droit et en possession d’i- 
maginer des mythes nouveaux, ou de modifier, à sa fantaisie, ceux qui 
existent déjà. Slais la Mythologie Scandinave , coupée comme uu arbre 
dans sa racine, an onzième siècle, par le Christianisme introduit dans le 
Nord , ne produisit pins de nouveaux jets, après cette époque ; la tradition 
se borna, dès lors, à rapporter les anciens mythes, sans en imaginer de 
nouveaux. I.e trait rapporté par Snorri n’est donc pas à considérer comme 
un nouveau mythe, mais comme un ancien mythe qui a été défiguré dans 
la tradition populaire postérieure. Le mythe ancien , dans sa conception 
primitive , énonçait , sans doute , que les Fils de Biir placèrent aux quatre 
extrémités du ciel , non pas quatre Drergs, mais quatre yüfes (v. p. 93), 
pour présider, comme les Gardes-Monde (sansc. Lokapdlds) de la 
Mythologie hindoue, aux quatre régions ou aux quatre points cardinaux. 
Dans l’origine , ces Âlfes étaient probablement des astres ou des constel- 
lations, considérés comme Génies tutélaires (v.p. 239); plus lard, de ces 
Génies célestes ou niéléorologi((ues , on a fait sans doute des Gardions 
et des Soutiens (norr. sloipur) du ciel. Or, peu à peu , la tradition popu- 
laire a confondu les Âi/es ou les Génies météorologiques célestes avec 
les Drergs ou Génies météorologiques terrestres (voy. p. 218), et con- 
sécpiemmenl \es. tl/es, nommés .tustri, Festri, Slordri et.V«rfr», furent 
comptés parmi les Drergs. C’est ainsi que, déjà dans la Fision de ta 
l.oitre, dmil la composition remonte probablement au huitième siècle, 
ces quatre nonts figurent dans l’ènuméralion des noms de Drergs , sans 
ipi’il y ait lien de soupçonner qu’ils y aient été interpolés. La tradition po- 
pulaire ayant ehangé les quatre .-Hfcs en quatre Drergs, sans changer pour 
cela la .signification du mythe, on coutinna à maintenir ces Dvergs dans les 
anciennes fonctions des Alfes, comme .Soutiens du ciel. C’est ainsi qu’un 
poète chrétien, le Norvégien ./rwar, surnommé \e .Skatde des larls (lar- 
laskald) , dans un poème composé vers désigne le ciel par l’expres- 
sion skaldiqne de Fardeau d'.iustri. L'n faisant ainsi de ces Dvergs des 
.Soutiens du Ciel, la tradition oublia complélemeni (pierollice d’Atlas ne 
convenait guère à des pygmées tels qu’on se figurait les Dvergs, ni à des 
êtres chétifs, conimecenx-ci rélaienl, fuyant la lumière du soleil, et vivant 
dans des cavernes ou des .souterrains (v. p. 89). Aii.ssi .Snorri , qui sentait , 
sans doute, ce qu'il y avait d’incongru dans cette conception, ne dit-il 
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p!is (|ii(( lt“s Dvenjs soiitiritneiif le ciel ; il fail rt'pDscr le ciH sur sus 
qiialrt' bonis, cl il coiisidiTc Ifs f)rrrr/s, non cnnimc les porlonrs, mais 
sinipicincnl coinim' les gardiens on ('oinnir les portiers du eiel, on enlln 
eomnie les indiealenrs des quatre points eardinanx. 

Les Ases s’omipèrent d’abord de l’arranKenient du eiel. Les Ktineelles 
pigantesqnes, lancées du SèJonr-de-Miispill . et qui erraient , eoninie as- 
tres, dans riininensilé de l’Kspaee, furent ramenées, par les Dieux , an 
milieu du Bdillei/ieiif-des-.Mdciinires , e’esl-à-dire qu’elles furent rap- 
proeliées du Ciel et de la Teére nouvellement créés; et ces astres furent 
répartis dans les parties tant inférieures ou horizontales , que supérieures 
on zénithales, de la vortle céleste. Les étoiles fixes furent attachées an 
lirniament, au-dessus ducpiel les planètes purent se mouvoir avec une 
entière liberté, en observant toutefois une course réglée. Enfin, parle 
mouvement du Soleil et de la Lune, la série des jours et des nuits , et la 
succession des mois, des saisons et des années, furent établies et déter- 
minées. Les vers de la f'isUm de ia i.onre , cités par Snorrl , énoncent 
.seulement que, dans l’origine, Mâl (l.a Soleil) et Mdni {i.e Lune), et les 
Etoiles , erraient sans régie dans l'espace; Snorri, parmégarde, a ou- 
blié d’ajouter à ces vers la strophe qui les suit , et tpii vient à l’appui de 
ce qu’il dit de la division des temps. Voici cette strophe (voy. Poëiiies 
ist . , p. 1 89). 

« Alors les Grandeurs allèrent toutes .aui sièges uèbuleui, 

• Les Dieux très-saints sur cela délibérèrent : 

« A la Nuit et aux Dèeonrs ils donnent des noms; 

• Ils désignent le Matin et le Milieu du jour, 

• Le Déclin et le Soir, pour détailler l’année.» 

rouime les idées de Cosmologie mythique se sont de plus en plus dé- 
veloppées avec le progrès des temps , il est impossible de déterminer, 
trime manière exacte, ce qui, dans les données fournies par les poèmes 
edditpies et, d’après eux, parAno/W et par la tradition populaire, appar- 
tient aux mythes cosmologit|ues primitifs, et ce qui y a été ajouté dans 
la suite. Toujours est-il c|ue le mythe sur la place assignée à SOI, à Mdni 
et aux É/oilcs , s’est formé :i une épotpie bien postérieure, .savoir A l’é- 
poque où le .Soleil et la Lune n’ont plus été, comme anciennement, con- 
sidérés comme étant eux-mèmes des divinjtés , soit zoomorpbes , .soit 
anthropomorphes , mais seulement comme désastres auxquels présidaient 
des Personnages mythologiques nommés Ad/ et Mdni. 

L’arrangement que les Ases opérèrent dans le ciel nouveliemeni créé, 
produisit un nouveau Séjour, \e Séjour des .! if es, leipiel est letridsiéme 
Monde qui s’est formé, le premier étant l’ancien .Vé/o«r-/ir«weKa;, et le 
.second l'ancien .Séjour de Miisj/ill. Dans l’origine, les .///es (blancs . 
V. p. 439) étaient les personnilicalious des astres; plus Lard ils devinrent 
les Génies ipii présidaient aux divers phénomènes astronomiques et mé- 
téorologi(|ues. 

(15) ARnANGEMENT DE LA TERRE. 

S <6. Lo Séjour des lotne.s. — La vaste mer qui, semblable à \’<)i;éatios 
d'Homère, enlonre comme un anneau le disque terrestre, a pour bordure 
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fxtt^rieure une zone eireiilaire sur lu(|uelle s’appuyaient , selon Snurri 
(voy. p. 191), les quatre bouts du ciel , et on se trouvait le qnatriènie Sé- 
jour du inonde , le Séjour des lotnes , appelé aussi , à cause de son éten- 
due, les Séjours des lotnes. Au delà, et tout autour de cette bordure 
extérieure, sont les abîmes du ndiUement-des-Mdchoires avec le Sé- 
jour-Brumeux a\i nord-est, H]e. .Séjour de MuspitI au sud-ouest. La 
race nouvelle des Thurses-Girreux , issus de Ber-Gelmir , savoir la 
race des lotnes , est reléguée aux extrémités du ciel et de la terre, c’est- 
à-dire aux endroits où le ciel s’appuie sur la terre; et bien que cette nou- 
velle race soit moins rude que l'ancienne, qui descendait A’Ymir et qui 
dominait dans le Monde primitif glacial , elle consene cependant son ca- 
ractère primitif héréditaire, et représente toujours encore les forces gi- 
gantesques, désordonnées et destructrices , qui bouleversent sans cesse 
la \ature. Aussi cette race continue-t-clle à être en lutte permanente avec 
les Àses , qui sont non-seulement les représentants de l’ordn! et du prin- 
cipe de conservation dans la ^ature, mais encore les protecteurs des 
hommes contre ces forces destructrices. 

§ 47. L’Enclos-Mitoyen et la Ferté Céleste. — Les Ases, pour se pré- 
munir eux-mêmes, ainsi que les hommes , contre les /oèncA , construi- 
sirent une enceinte (cf. frison rôpi) tout autour du disque de la terre, 
afin de garantir celle-ci contre les incursions ennemies , et de se mettre 
eux-mêmes en sûreté dans le ciel. Car , d’après la disposition on topo- 
graphie des Lieux mythologiques, c’est par les montagnes qui touchent au 
ciel (Uimin-JioU) , qu’on monte et qu’on pénètre dans la Ferté Céleste 
(Himin-Biorg). D’après la tradition mythique, cette Enceinte ou ce Rem- 
part extérieur de la terre, est fait avec les sourcils d’im/r. La raison 
de cette fiction singulière est que , d’abord, il y a (|uelque analogie entre 
les sourcils qui protègent les yeux, et renccinte qui protège In terre ; en- 
suite l’arcade sourcilairc A'Ymir. ou les proéminences de l’os coronal 
hérissées de poils, furent métamorphosées, par les .-tses, en une en- 
ceinte de montagnes couvertes de forêts impénétrables : enfin , comme les 
.sourcils .sont, en quelque .sorte, le siège et le symbole de la colère 
menaçante, les sourcils A’Ymir ont dù servir, d’après le mythe, à for- 
mer l’enceinte sourcilleuse et menaçante qui doit braver et rebuter les 
attaques des lotnes ou des ennemis des Ases. Cette Enceinte, avec l’es- 
pace qu’elle renferme, c’cst-*à-dire la surface terrestre tout entière, est 
appelée V Enclos-Mitoyen , parce qu’elle .se trouve au milieu entre les 
différents Mondes ou Séjours, et an centre de l’Abîme ou du Bdillement- 
des-Mdchoires (voy. p. 188). 

Les rapports génésiaques établis, dans le mythe cosmogonique, entre 
les nuages du ciel et la cenclle d’ Ymtr, reposent d’abord sur cette parti- 
cularité que la cenelle se trouve sous la voûte du crâne, comme les nuages 
sont placés sous la voûte céleste faite du crâne d' Ymir; ils reposent ensuite 
sur une analogie d’aspect , en ce que l’encéphale présente , par les cir- 
convolutions de sa substance pulpeuse, l’aspect de quelque chose de lai- 
neux, qu’on a pu comparer aux nuages floi-onneux du ciel. Les vers cités 
par Snorri, et qui sont tirés des Dits de Grimnir, semblent énoncer que 
.seulement les nuages soinhres . et non pas les nuages en général, pro- 
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viennent de l'encéphale d’ >'/«//•. Kn effet, les niia},'e.s .sombres, orageux 
et nienaçanls, onl plus partieiilièrenient une analogie frappante avec le 
caractère sond)re. violent et tempétueux de cet lotne. 

(10) L’ANTHROPOGONtE MYTIttQtlE. 

§ 48. L’Ethnogonie des Scythes. — La spéculation sur l’origine du 
Genre humain commence avec la réflexion sur l’origine du Monde et des 
Dieux; et, c’est pourquoi, l’.y?i//iroy>o</oniemythique fait suite a la Théo- 
gonie et à la Cosmogonie mythiques. Cependant les mythes sur l'origine 
de l’espèce humaine remontent généralement à une époque de beaucoup 
antérieure à celle où .se forment la Cosmogonie et la Théogonie. C’est 
que, avant même que l’homme prend un intérêt scientifique aux ques- 
tions sur l’origine du Monde et des Dieux, l’idée de l’origine divine des 
hommes se présente à lui spontanément. Eu effet, lorsque les Dieux, de 
zoomorphes qu’ils avaient été dans l’origine , furent devenus anthropo- 
morphes , l’idée devait naitre naturellement que les hommes étaient issus 
des Dieux auxquels ils res.semblaient au physique et au moral. Les Dieux 
ayant engendré des Héros, les Prêtres et les Uois se disaient lils de ces 
Héros, et , par conséquent , fils des Dieux eux-mêmes : ensuite, par l’in- 
termédiaire des Prêtres, des Hois et des Nobles, toute la .Nation se rat- 
tacha naturellement à la Souche divine. Dans l’origine , on n’avait pas 
encore l’idée de l’Humanité ou du Genre humain ; loin de connaître toutes 
les nations , on connaissait à peine les nations voisines; on ne connaissait 
que sa propre nation. Voilà pourquoi la question sur l’origine de l’Espèce 
humaine, ou V.-inthropogonie, est resserrée, au commencement, dans 
la question, beaucoup plus restreinte, sur V Ethnogonie , ou l’origine de 
la Nation. Les peuples scythes , les ancêtres des Cètes et des Scandinaves, 
à peu près vers l’an 800 avant notre ère, rapportaient un mythe d’après 
lequel la race des hommes , c’est-à-dire tout d’abord leur propre Nation , 
était issue de Targita vus, Dieu du Soleil , par l’intermédiaire des hommes 
divins, héros, prêtres, ou rois, rary/facus étant considéré comme le 
Père desScijthei, Tivus (Ciel), le père, elApia (Terre), la mère de Tar- 
gitavus, étaient appelés \‘.4ïeul (scythe Papaïus) et \ Aïeule (scythe 
Tata ; norr. Edda) des Scythes. A l’époque où ces peuples s’étaient déjà 
divisés en .scythes roÿa «a; (guerriers), en Scythes nomades, et en Scythes 
.sèrfenfa/’res (agricoles) , Targitavus ùe\\nl, dans la tradition, le Père 
des trois Héros Uleipo-.Skats , Arpo-Skaïs el Aola-Skaïs , dont des- 
cendaient, par l’intermédiaire de leurs Rois , les tribus les plus illustres 
des Scythes (voy. Les Gètes, p. 183). Les Scythes-Jieliènes avaient cette 
même tradition généalogique; seulement elle était un peu modifiée, dans 
le sens qui était dicté par leur amour propre nation.al. Ils disaient que 
//éraA7é.« (scythe 'Targitavus; Skotaris), le lils de Zevs (scythe Tivus), 
engendra avec Échidna (scythe Apia), trois fils: 1“ .Skuthès (scythe 
.Skuti , Protecteur, Bouclier, substitué à ///ef/jo-.VArtii); i" Agathursos 
(substitué à, 7r/jo-.VArt/«),el 3“Ge/o>io.v(scytho-gr. A'o/hmo.s p. Svalianas), 
substitué à Aota-.S'ka'is (Prince à la Roue) nu au .Soleil. L’ainé, .Skuthès. 
tievint la souche des Scythes de race royale. Il avait , entre autres, deux 
fils. PalosieS. si. Eotos; germ. fols) el i\'apès[c{. norr. \e/r), dont des- 
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(tPiidaiiMil les Patirs (cf. norr. folsioigar) pl les Napies (cf. iiorr. .\ijhm~ 
(jar), (|ui ppi'irenl cntitTcninit (/'//«. M , 19). Chez Ips Scylhes dp la mer 
llaspipnnp, un des lils de Targifarns portait le nom dp Terra (Arbre; 
norr. (riti), dont descendaient les Trrrinkaï (gr. Dcrbikkai; lat. Der- 
ric.r). Les Terrinkai devinrent, pins tard, chez les peuples de la branche 
grte , la tribu gâte , appelle par Kutrope et Ainniien Marcellin, Tervingi 
on Therringi ; et à ces Tlierrings se rattache, sans doute, ta tribu gcr- 
inani(jiie des T/inriiigs ou Tgrks (p. Turinks) qui, ainsi que les //er- 
mxin-Dtires , se disaient issus de Dhvr (l'ancien Terra), on de Ermun- 
Dur {Dur, Fils de Ermvn ou du Soleil). Dans la mythologie Scandinave, 
Dur (Arbre) on Ermun-Dur (Arbre solaire) eut le nom de Ueirndallr 
(Arbre du Séjour); et ce dieu eut les attributions du dieu Ermun ou Ir- 
min , <pu s'était confondu avec [ring (p. h-uring. Issu du A errât) , le Fils 
du Soleil appelé Verrat. A oilà pourquoi I/eimdail eut le nom epilhé- 
lique de Uigr{p. Iringr ; cf. Tgrk p. Turink ; Derriae p. Tervinkæ ; Ddgr 
p. Itaviugr) et devint, dans la Iradition iuythi(pie, le Père de la nation 
Scandinave, et plus tard le Père des Nobles, des Manants et des Serfs (voy. 
nigsmdf ) , comme Dur et [ring passaient pour être les pères de plusieurs 
tribus germaniques. I.e mythe de Dur (.Arbre) et de Ileiindalt (Arbre 
du Séjour) , considérés comme savches: des hommes , ,se maintint en Scan- 
dinavie et en (lermanie , et a produit le conte populaire encore connu 
aujourd'hui en .Saxe et enThuringe, d'après bupiel on dit que les en- 
fants, surtout les filles, croissent à l'arbre. A ce mythe purement épique 
sur r./7-6re, souche des premiers hommes de la nation , fut substitué, 
chez les tribus d(> la branche gèle , un mythe anthropogonique plus 
général sur l'origine des premiers hommes du Monde. 

I 49. Arbres métamorphosés en hommes. — C'est l'habitude des an- 
ciens mythes spéculatifs ou scientifiques, de s'appuyer, si faire .se peut, 
sur ipielque donnée traditionnelle. Comme l'ancienne Iradition inylhico- 
épique avait rapporté que certaines tribus étaient issues de Dur (Arbrel 
ou de //e/znrfff // ( Arbredu .Séjour), le m'süw anthropogonique. qui se forma 
plus lard, a priscctte tradition pour point de départ; et, prenant les noms 
propres de ces fils du Soleil dans leur signification littérale de Arbre, il a 
imaginé que deux arbres ont été la souche de la jiremièrc paire des hommes. 
Suivant l'habitude des inythe.s anciens, qui ne sont jamais trè.s-explieiles 
(voy. ? .97), l'AnlIiropogonie est racontée d'une manière cojicAse dans les 
deux strophes de la Vision de la I.oure, que voici : 

• Alors trois Ascs de celte hamic 

» l’icins de piiiss.incc et de honté vinrent â la fabiise: 

« Ils trouvèrent, d.ins la contrée, des èlre.s clictifs, 

• Askr et Knilila , manquant de destinée. 

« Ils n'avaient point dVnne, ils n'avaient jioinl d'esprit, 

• Ni sang, ni lang.igc, ni bonne mine: 

« Odinn donna r.iine , Ikrnir donna l'esprit , 

• Lodur donna le sang et la bonne niinc. » 

Ces strophes énoncent (jue trois A.ses, Odinn , Uœnir eU.ùdur (voy. 
p. I.'il), arrivant du ciel sur les bords de la Mer, trouvèrent dans la con- 
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Irée des êtres qui , à la vérité, étaient déjà organisés, mais qui étaient 
faibles et ehétits, et n’avaient pas encore , eomme l'ont eu , plus lard , les 
hommes , leurs deseendants, une dexthiéc fixée dés leur naissance. En énon 
çant que l’un de ces deux êtres était dskr (Frêne) , le mythe indique qu’il 
s'agit ici d'un arbre, d'un frêne ; et l’on est, par conséquent , en droit 
d’admettre que , par le nom /■:mbla , qu’il donne au .second être, repré- 
senté eomme pareil au premier , le mythe veut ég-aleinent désigner un 
arbre , savoir l’or/ne. Ees deux arbres , appelés Frêne et Orme , repré- 
sentant chacun son espèce , .sont métamorpho.sés en homme et femme par 
les Ases , qui opèrent cette transformation , en ce qu’ils leur font des dons, 
chacun, selon sa nature, sa puissance et sa spécialité. Odinn, l’ancien 
dieu de l’air (Odr; voy. p. tS9) , donne la respiration ou l’ûme (cf. grec 
anemns , renl; lat. anima, âme); Hœnir, le dieu de l’eau , donne l’intel- 
ligence ; car l’eau , cet élément limpide et clair étant le symbole de la vé- 
rité, de l’intelligence, et de la science (voy. Les Gèles, p. Ï38), Hœnir, 
le dieu de l’Eau, est aussi devenu le dieu de l’Intelligence. L6dur, le 
dieu du Feu rouge, donne le sang rouge et la chaleur vitale, lesquels pro- 
dui.sent la santé et la bonne mine. 

Il est évident que ce mythe veut ainsi exprimer que l’homme est un être 
tellurien, qu’il est sorti de la terre , mais qu’il n’en est pas sorti comme 
homme ; qu’il en est .sorti eomme arbre, et que cette organisation végé- 
tale a été transformée en organisation animale et humaine. 1,’homme, à 
ce qu’on croyait , ne pouvant dignement provenir que de l’organi.sation 
végétale, la p\us parfaite avant la création des animaux et des hommes, 
le mythe a eu soin de faire descendre le premier couple des deux plus 
belles essences d’arbre connues en Scandinavie; et encore, parmi celles- 
ci, a-t-il dit choisir, pour représenter l’homme et la femme, deux es- 
pèces dont les noms fussent, l’un, du genre masculin, et l’autre, du 
genre féminin. Or, le frêne (norr. askr) est un arbre des plus estimés 
dans le >nrd , pour son élévation , sa belle forme , la fermeté et le bon 
usage de son bois; de plus, il est du petit nombre des espèces dont le 
nom, en langue norraine, est du genre masculin. C’est donc un frêne 
qui a dù être choisi , par le mythe Scandinave , pour être transformé en 
homme, ayant le nom propre de Frêne. D’un autre côté. Forme est une 
espèce d’arbre également très-eslimêe dans le \ord ; le nom qu’il porte 
e.st du genre féminin. Un orme a donc aussi été choisi , par le mythe , 
pour être transformé en femme ayant le nom propre de Orme. L’an- 
cienne forme de' ce nom a été , sans doute , Klma , qu’on retrouve encore 
dans quelques dialectes. Jusque dans l’Allemagne. Flma s’est d’abord 
changé en Emla , et puis Emla en Embta. Bidrn Halderson, il est vrai, 
explique ce nom d'Embla comme signifiant Laborieuse (cf. Amat). Mais 
d’abord celte explication est conjecturale; ensuite ce nom, avec cette 
signification , conviendrait à une serve ou esclave , plutôt qu’à la femme 
libre, créée par les Ases (à moins, toutefois , que le mythe n’ait choisi 
exprès ce nom pour indiquer que la première femme était de condition 
serre)-, enfin ce nom, avec cette signification , serait peu approprié à un 
être que le mythe représente comme originairement inartif. faible, et 
même chétif, par suite de son organisation végétale primitive. 
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ü 50. Comment Snorri conçoit ce mythe anthropogonique. ~ Suvrri 
n’a pas ('Uiiiiii un ni* s’est pas rappelé les strophes eitées ci-dessus sur la 
iiiétaiiiurpliuse de tsk et de EinOla en hoinnie et reiniiie. Il expose ce 
iiiytlie, sans doute, d’après la tradition jioputaire; et, c.’est pourqnoi , 
.son exposé diffère, en (|uelqnes points, des données fournies par la t'ision 
de la J.oure. Selon Snorri , les Fils de Jtur (e,’cst-à-dire non pas Odinn, 
Ilcenir et l.ôdnr, mais Odinn, l'ili et Té, voy. p. 185) trouvent, non pas 
sur les bords , niais près des bords de la Mer , non pas deux arbres vi- 
vants sur pied, mais deux troncs d’arbres morts, que Snorri se lipii- 
rait , sans doute , flottant dans la mer, et (ti.sant dans l’eau , près du rivage, 
semblables à ces troncs d’arbres qui, par les courants maritimes, ou le 
ffutf-stream , sont amenés de l’Amérique dans les baies d'Islande. Les 
Ases prirent ces troncs, les façonnèrent comme des sculpteurs, et leur 
donnèrent la ligure et l’organisation humaines. D’après Snorri, Ask et 
Fmbla ne sont donc pas des arbres vivants métamorphosés en hommes, 
ce sont des hommes fabriqués avec du bois, à peu près comme, d’après 
la (lenèse, les premiers hommes ont été faits de terre. Ne voyant en eux 
que des troncs d’arbre , du bois , de la matière igr. tmtè , bois , matière ; 
espagn. inadera, matière, bois), et non la forme d’arbres vivants. .Snorri 
ne soupçonne pas que les noms de ./sk et de Fmbla expriment préci.sé- 
ment leur nature A' arbre. Il croit même que ces noms, dont il ne soup- 
çonne presque pas la signification, neleurapparlenaientpasiléjàparsnitede 
leur nature d’arbres , mais qu’ils ont seulement été, donnés , par les Ases, 
A ces troncs , après qu’ils eurent été façonnés ; que , de pins , les Ases ont 
donné ces noms, seulement après qu'ils eurent transformé ces troncs en 
hommes; enfin que ces noms leur ont été donnés solennellement, d'après 
une coutume générale, dans le Nord, où les noms se donnaient aux 
enfants , à une certaine époque , plusieurs années après leur naissance. 
Comme, chez les Scandinaves , l’acte solennel de donner un nom à l’en- 
fant, était accompagné de celui de donner aussi des présents, consistant 
en effets d’habillement ou d’ornement (ce qu’on appelait c/onner un nom 
et faire suivre le reste ; norr. nafn gefa ok fylgia), les Ases, selon 
Snorri. donnèrent également des Ani/éi (cf. Genèse, 3, ît) aux deux 
créatures qu’ils venaient de former et de dénommer. 

I SI. Hors-d’oeuTre dans la réponse de Sublime. — l^garé par son .sys- 
tème evhémériste, d’après leipiel les .,/.ve.« étaient des hommes, et appli- 
quant faussement aux Ases ce que la tradition rapportait des Scandinaves, 
savoir qu’avant leur étahli.ssement dans le Nord, ils habitaient le l’ays des 
Terrinks on Tyrks, en Asie (voy. p. 23), .Snorri place les demeures des 
dieux ou VFnclos des .tses , non au ciel (comme l’exigent cependant les 
données de la Mythologie), mais sur terre . dans une contrée de l’Asie . 
dans la Grande-.Scythie, on dans Godheim, en un mot, au milieu du 
SéJour-des-Hommes ( Mannaheimr) on de Y Fnclos-Mitngen (Midgardr). 
Cependant , pour établir une différence entre cet Fnctos-des-.dses dans 
l'Asie et la résidence des Ases en Kionie, où il suppose que se passe l'en- 
trevue de (iulfi et de Sublime . Snorri appelle celui-là Y ancien Fiiclos- 
des-.tses, bien que cette désignation, aussi bien que toute cette dis- 
tinction , soient inconnues aux dociimenis mythologiques. .Se rappelant 
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nt';jiiiiioiiis t|iril ne sérail guère possible île se figurer, eoimiie silué sur 
lalerre, l'Kmlroil nommé HKdskia// {\o\. i Sî), que les mythes plurent 
positivement duns V tnclon-des-y/ses, Snorri, par une sorte d’expédient, 
ajoute que beaucoup d'aventures (et il entend par lé particulièrement 
celles qui se rapportent au HliduMaf/’) se sont aussi passées, d’une 
manière ineneilleuse , dans l’a/;-, c’est-à-dire au ciel. Ayant été amené, 
par hasard , à citer ce nom de Hltdskial/. Snorri se lais.se aller à donner 
ici , hors de propos et par anticipation , quelques détails sur la construc- 
tion de cet édifice merveilleux. Rnsuile, V Hndos-des-zlses lui ayant en- 
core rappelé la race divine, qui s’y était établie, il se laisse aussi aller 
à parler de la Mère de cette race, c’est-à-dire de k’rigg (IMuie), la tille 
de t'iorgrin (.tiine-l’luie) , avec laquelle Odinn a engendre les plus dis- 
dingués parmi les Ases; ce qui , en partie, lui a valu , dit-il , le nom de 
Générateur ou Père- Universel (voy. (5S). Knlin , ayant parlé de l’épouse 
A’ Odinn et des fils de Grigg et A' Odinn, Snorri , toujours hors de pro- 
pos, fait encore mention de /o>«/ (Terre), autre épouse A' Odinn; et, |>ar 
suite de cette mention, il rappelle aussi T/iôr, comme étant le (Ils de 
iiird et du Chef des Ases, Odinn. bien que ces données mytliologiques , 
fournies par Snorri , soient déplacées ici , dans ce paragraphe, du moins 
sont-elles conformes à la vérité , à l’excaqilion , toutefois , de ce qu’il dit 
A’ Odinn, comme ayant été à la fois le Père et VPpoux de Iiird. Il est 
vrai i|ue, d’après les documents mythologiques, T/idr est fils A’Odinn 
et de Iiird ; et, par conséquent, Snorri a bien pu considérer Odinn comme 
Tépoux de Iiird; mais c’est par suite d’une confusion qu’il appelle Odinn 
le Père de Iiird. En effet, Iiird est du petit nombre des divinités Scandi- 
naves dont le nom, ayant encore, dans le langage ordinaire, une signifi- 
cation connue de tout le monde , exprimait clairement sa nature ou ses 
attributions primitives de déesse de la Terre. Snorri, qui n’avail pas des 
connaissances linguistiques 'suffisantes pour expliipier les noms propres 
mythologiques ou historiques , et (|ui , par suite de son système evhérné- 
riste , ne pouvait pas même soupçonner que les attributions primitives de 
chaque divinité fussent exprimées par son nom, savait cependant parfai- 
tement que Iiird était la personnification de la Terre. Mais ne sachant pas 
distinguer, d’un côté, entre le mythe «//w 6 o// 7 i/c ancien , où la Terre 
était conçue , par l’intuition , comme ittie personnification ou un être n«- 
ihropoinor/iiie , et, de l’autre côté, le mythe eosmogonique postérieur 
où, il’apres l’induction, la Terre pa.ssait pour avoir èlè j'uronnée par le 
dieu suprême Odinn, il confondait ces deux mythes et les envisageait , 
l’un et l’autre, an point de vue matériel ; au lieu de dire que Odinn pro- 
créa , avec Uird (Terre), son (ils Thdr, il dit qit’il le fabriqua avec de la 
/e/Tc(norr. iiirdin];el ensuite, au lieu dediresimplement, d’après lettiylhe 
cosmogonique, que la Terre a été làçonnéc par Odinn , il dit (ce qu’aucun 
mythe n’enonce, et ce qui le met en contradiction avec liti-nième) que 
Iiird est non-seulement l’épouse, mais aussi la Jille (l’œuvre) A’Odinn. 

(17j NÔtlVI KT SES DESCEXDASTS. 

jiS2. Nôrvietsa fille Nôtt. — Ce paragraphe(qui ne se trouvait pas dans la 
rcdaclion première du Traité de Snorri . mais (pii y a été insère poslé- 
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rieurenu'iil par cel aiileur; voy. p. 37) renferme (|uelques mythes doiil 
il imparte de déterminer la nature et d'expliquer la forinaliun. A l'époque 
relativement postérieure, où la plupart des personnages de la Théogonie 
et de la Cosmogonie avaienl déjà été imaginés, on conçut , en imitation 
de ces personnages, et en personniQant seulement certains pliénoinènes 
de la Nature , une série d'Ktres mythologiques qui tenaient le milieu entre 
les Divinités et les Démons , et se rapprochaient davantage , par leur ca- 
ractère , soit des uns , soit des autres. Les mythes, qui se rapportent à ces 
Êtres mythologiques, ne sont pas symboliques , et ne reposent pas sur 
Vinhtition ; ce sont des mythes al/eyorigues , connus par le moyen du 
raisonnement , de l'induction , et surtout de l'analogie. Tels sont , entre 
autres , les mythes sur la Auit et le Jour. 

iVd« (Nuit) n’est autre chose que la personnification, en quelque sorte 
jmélique, de la nuit (norr. nôtt, p. naht , inclinée, assoupie). Comme la 
nuit sort du crépuscule du soir, A'd« fut aussi considérée comme Issue 
ou comme Fille de Niirri, la l’cr.sonnilication du crépuscule. Le nom de 
Niirvi se pn-seute sous plusieurs formes dans les documents mythologi- 
ques. Les formes primitives paraissent avoir été Aahari on Aahmri. 
De la première de ces formes dérivent les noms de Adri et Adri; de la 
seconde les noms de Aarci (p. Nahvri), Aar/i, Aiircl et Aiürri. Tous 
ces noms proviennent d’un thème idéal Aika (être incliné, pencher), qui 
est la racine commune du mot sanscrit nie (nuit), du mot gothique naus 
(p. na/tu-s, incliné , niorti , du mot grec nekus (mort) , du mot allemand 
nac//f (nuit), et du mot norrain «dr (mort). La forme active «drf ou nürei 
(qui fait pencher) ex|)rime ce qui donne la <léfaillance, le sommeil, la 
mort. Ainsi aldur-nüri (Tuant-le-.Siècle) est une expression épique et 
skaldi(|ue pour désigner le feu {ci. Mud-spel , Cùle-.Monde) , pni.sque 
c’est par le feu que périra le Monde. Le nom de Aiorra-sund (Détroit 
de Niorvi), qui, dans la langue norraine, désigne le Détroit de Cihrallar, 
signilic proprement Détroit du Aofr, ou de V Occident, ou Détroit d’/ye.v- 
perie. Aorvi est donc la personnilication du Déclin , du Sommeil et de la 
.Mort ; il est particulièrement la personnification du crépuscule du soir; et. 
comme telle, A«7-ci ouAarJi est flls deLoki (Clùtureur), qui est la per- 
sonnilication de la /V« des choses , comme son antagoniste , Ueimdall 
ou /t/j/r (voy. p. 1 94) est la personnification du Commencement da choses. 
Aiorvi, la négation et l’ennemi de la lumière, est un démon ; il est, par 
conséquent, de la race des lotnes , comme tous les êtres mythologiques 
apparUmant à l’hiver et à la nuit. On se llgurait Tiotne Atirri ou Aarji 
comme un Loup-garou ; le loup, comme son hoinonyme , le renard (norr. 
nard, renard; cf. golh. rulf.t, loup; lat. rutpes , louve, renarde) étant 
l’animal crépu.sculaire par excellence, (|ui cherche sa proie entre chien 
et loup; et les :\eures tp. Nanies), celte tribu scytho-sarmale, qii’llé- 
rodote repré.senle comme des loups-garoux, passaient, .sans doute, dans 
la tradition , pour être en rapport de parenté avec Aarji, le fils de l.oki. 
A'iïrc» (llesperiis, le Soir), a pour fille Ad//(Niiil); elle n’est pas, ici, comme 
dans la Mythologie grecque, un symbole zooinorphe , conçu pariiiluition . 
de la nuit, avec laiptelle clic serait ideiiti(|ue, niais elleest une Deitéi' 7 »//i/o- 
poinorphe , présidant a la nuit . dont elle est pcrsonncllemenl distincte. 
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§ (î3. NAtt, épouie de Nagifari et de Onarr. — La nuit pouvant ôtro 
considérée par rapport aux trois tiers dans lesquels les Anciens avaient 
coutume de la partager, un assigna aussi, dans la Mylliolugie, à 
successivement truis epoux , qui représenlaienl , sans doute , les trois par- 
ties successives de la nuit. ,V«o/t/, je ne sais d’après (|nelle autorité, donne 
ASôtt . pour premier époux, le nomme Sayl/ari (\u Navire d’Onglesi; 
c’est un Démon , 'l liurse ou lotne, qui est le représentant des profondes 
ténèbres de la nuit, et le Précurseur de la destruction du Monde. .Son vé- 
ritable nom est Luki de l’ Eiictos-lCxIérieur (llgarda-Luki), frère de 
Bileyst (l’oussv'-tirain) ; et il porte le nom épithétiqne de./« .Xueire- 
d’Ottgles, parce que, a la Fin du monde, il s’embarquera , avec les Démons 
destructeurs, sur le Xacire-d'Onglex (Nagifar), qui aura été construit 
avec les ongles des 'I répassés descendus dans Het. Judur (Inculte), le 
lils de XoU e| de Xagl/ari. représente , probablement , l’aspect triste , 
inculte et morne, que prend la terre dans la nuit et les ténèbres (cf. .{ud- 
humla , p. 1811. D'après .Vno/T/ , nu d’après un niy tlie cosmogonique dont 
Snorri pouvait encore avoir connaissance , le second époux dt? Xôtt est 
Onar-, et /ürd (Terre) est la tille de Onar et de Xàtt. Kn effet, dans le 
langage skaldique, la terre est appelée poétiquement la /■'ille d'Oiiar; 
d’nn autre c6té, dans les chants epiques de l’Ldda, est appelée 
Hile de Xôtt (cf. Hrijntiitdar hrida , I , str. 3). Snorri est dune en 
droit de dire que Onar était \' epoux de Xôtt. Mais qu’il ait été le second 
époux , aucun document mythologique , du moins de ceux qui nous restent, 
ne Tènonce. Cependant .Vnorr/, ayant di-ja nommé un premier époux, 
Xagl/ari , considère naturellement Onar comme le second; peut-être, 
au lieu de Onar, lisait-il ./«««;• (F Autre), et il s’est expliipié ce nom 
comme signitianl V luire, c’est-a-dire le second époux. Onar est un nom 
épithétiqne de Œgir, le Céiiie de l’Océan terrible. Les .Scythes donnaient 
à l’Océan ou au (iénie qui le représentait, le nom de E/'raganl ( ranii), 
ou de Effrayant Ueaucoup-Sachant d'ami-Alàza-dàs). Les peuples de 
la branche ÿè/e, au lieu de l'ami, disaient .Vu/nf et l'omi{\. l.esfjctes, 
p-. ï’iO). Lorsque la Cosmogonie se forma , le nom de .Sami )iiurr. Sumr) 
et de Tomi (norr. tomr, désert) eut le nom plus expressif de .Ve/-/>e«< 
(Agis; norr. Œgir; .sansc. .Itiis; gr. Echis) ; et l’Océan étant considéré 
comme entourant la terre, il eut le nom de Oumis (norr. Gymir , entou- 
rant, Protégeant). L’iotne (tigir ou Gymir, le repré.sentant de l’Océan 
redoutable, pas.sait pour un Démon auguste (sansc. scaryas , céleste; 
germ. lieri ; norr. lidri; ail. hehr), par V agitation de ses ragucs (sansc. 
auglias ; norr. rdgr) , ou par l’agitation , V épouvanté (norr. ôgn ; cf. gr. 
ôgen , ôkeanos) , ou la frayeur qu’il inspirait. C’est ponn|UUi il eut le 
nom epithetique de Ogn-hàrr (Auguste d’Agitation), (pi’on a changé en 
Onarr (cf. Uagnarr , p. Itagin-harr ; Sigarr p. Sig-harr; Eiatarr p. 
Fial-harr, etc.). Comme l’a long se rapprochait, dans la prononcialion 
norraiue, de l’d, le nom A' Onarr devint presque humophone avec . /«ace 
(p. Agnharr, Agnarr, Cha.s.seur, Pécheur), qui est le nom d’un Dverg 
de la nuit. Mais, en aucun cas, Piotne Onar ne saurait être identique 
avec le Dvergue ,lnar ; car les Dvergs sont des litres meléurologiiiues 
(voy. p. ï18) et non îles fitres cosmogoniques; et jamais la .Mythologie 
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ii’a pu suiiger à Caire d’un Ltverg , flis cliétif de la Terre , l'époux de iSott 
et le père de lord. Les noms de Onav et de .-luar dilTèrenl essentielle- 
ment du mol anar-r (p. andar-r), l’autre. Cependant il semble que , déjà 
du temps de Snorri, on a confondu ces trois noms, et l’on a expliqué le 
nom de CMor (confondu avec comme signiliant simplement l’. /i/f/-e, 
c’est à-dire le second époux. Les Scyllies considéraient les pays ou terres 
comme sortis des eaux; c'est pourquoi ils donnaient au pays ou à la terre 
le nom de a 9 uaftq»e(scythev'//)fa),etadoraient la Terre sous le nom de 
Apia (voy. Les Gèles, p. 170). Plus tard , chez les peuples de la branche 
gèle , lorsque , avec la Cosmogonie , se forma l’idée de Terre , comme 
Ensemble de tous les pays, la’l'erre, nommée liird, fut encore considérée 
comme sor/fe de l’Océan (norr. Ggmir) et, par conséquent, comme la ülle 
de Ggmir ou de Onar. liird, la fdle A’Onar, a pour mère A'o'/f; cela 
signifle que, d’abord, au point de vue cosmique ou par rapport au Monde, 
la Terre , d’après le système mytho-cosmogonique , est considérée comme 
provenant ou comme sortie de la Anf/ du Monde, c’est-à-dire du Chaos 
ou du Néant, ainsi que, dans la Mythologie grecque, Ga'ta (Terre) est 
appelée la T'ilte de Chaos; ensuite, cela signille que, au point de vue 
des saisons , ou considérée par rapport à Vannée , la Terre , qui , au prin- 
temps , commence sa période de pmduction , sort , provient ou descend 
de l’Hiver, qui est la Nuit de Tannée ; cela signiOe , enfin , que , au point 
de vue de la Journée, ou par rapport à son apparition diurne, la Terre 
naît de la Nuit , puisqu’elle sort ou naît, en quelque sorte, chaque malin, 
des ténèbres qui l’avaient couverte ou enveloppée dans la nuit. Ce mythe 
cosmogonique, sur l’origine At liird, bien qu’il ne remonte guère au 
delà du deuxième siècle avant notre ère, est cependant antérieur à l’autre 
mythe déjà cosmogonique et plus épique , d’après lequel la Terre a été 
façonnée par les Ases, avec la matière tirée du corps d’Vmir (voy. p. 188). 

H 54. Delling, troisième Époux de Ndtt. — Le troisième Époux de Nôtt, 
selon Snorri, est Delling (Issu de Dali). On ne sait d’après quelle donnée 
il parle de ce troisième mariage mythique , qui , du reste , parait être au- 
thentique dans la tradition; car, d’après la strophe i3 Avs^üits de Caf- 
Ihrûdnir, Dagr (Jour, p. Dar-ingr, Issu de lirillant) est fils de Delling 
(Issu de Dali); et, d’un autre côté, le Jour (Dagr), qui procède de la 
Nuit (Nôtt) , est appelé Fils de Ndtt (et de Dav). Snorri a dù conclure 
de là que Nôtt a été l’Épouse ou du moins l’Amante de Delling; et ayant 
déjà cité Audur et Onar comme ayant été ses deux premiers éjioux, il 
appelle Delling le Iroisième époux de Nôtt. Il considère, avec raison, 
ce mariage comme le dernier, puisque Delling représente la dernière 
partie de la nuit. En effet, Delling , dont le nom signifie Issu de Dali. 
est probablement fils de Heim-dall (Arbre du Séjour), (|ui est la person- 
nification .symbolique de Taube du .Monde ou du commencement et de la 
naissance de toutes choses. Delling représente le Crépuscule du matin 
ou le l’oinl-du-jour ; il est l’opposé de Niirri (Crépuscule du soir); le 
premier appartient déjà au jour et à In lumière ; il est de la race lutninense 
des Ases ; le second appartient déjà à la nuit ; il est de la race ténébreuse 
des lolnes. Jour (Dagr) est le fils de Point-du-Jour (Delling) et de .Suit ; 
Ions les trois, yowc, Point-du-Jour et .\uit, ne sont pas des concepts de 
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l'iiiluition ; ces sont des personnifications allégoriques du point du jour, 
de la nuit , et du jour. Aussi ces personnages ne se confondent-ils pas avec 
les objets qu’ils représentent ; ce sont des Génies qui président à ces ob- 
jets ou phénomènes, dont ils different comme personnes antbropomor- 
phes. Le mythe suppose que le jour est chaque fois amené au ciel par 
l'arrivée du cheval Crin-Luisant , traînant le char où .se Irouve le Génie 
qui préside au jour, et qui, .sans être le jour lui-même, porte, comme lui, 
le nom de Jour, lie même, la nuit est amenée au ciel par l’arrivée du 
cheval Crin-Givreux, traînant le char où se trouve le Génie qui préside 
à la nuit, et qui, sans être la nuit elle-même, porte , comme elle, le nom 
de Nuit. Ce que .Snorri ajoute sur les chars de .Vw/7 et de Jour, sur les 
chevaux qui les traînent, et sur l’origine de la rosée du matin, est em- 
prunté aux Dits de Vafthrûdnir , strophes 12' et 14'. (Voy. Vo'émes 
islandais , p. 264.) 

(18) MYTHES COSMOGOSO-ÉPigtES SLR SÔL ET MÂNI. 
ji 55. Hundilfari , père de Sfil et de MAni. — Dans l’origine , cliez les 
Scythes, ieSoleil (Svalius) et h Lune (Svalia), étaient des divinités zoo- 
morplies; plus tard ils devinrent des divinités anthropomorphes , et fu- 
rent considérés alors comme fils et Olle de Tirus (Ciel) et A’ ^pia (ferre). 
Ils furent adorés, le premier, sous les noms épithétiques de Targilarus 
(Brillant par la large), de faift<-AAw/-«s(l’romptà la chasse), Ac.Skolaris 
(Archer), de Pakus (Vénérable) , de Tueit-varus (Garde du peuple) , de 
Prarus (Seigneur) , et la seconde, sous les noms épithétiques de L'aitu- 
AAttro (Prompte ù lâchasse), AeArtin-Paza (Dame Productive), de Krale.i 
(Effrayante), etc. Dans la religion des peuples de la hraimlie gèle , le 
dieu du Soleil , se dédoublant de plus en plus , eut les noms épithétiques 
de Balthus (norr. lialdur. Force), de .VAa/mosA/s (A-la-Peau), de l'ra- 
fius (norr. Freyr, Seigneur), etc. La Déesse de la Lune, se dédoublant 
également, eut pour héritières les déesses nommées Skalmoskis , Fra- 
cia (norr. Freyia, Dame), etc. Les attributions du Dieu du soleil et de 
la Déesse de la lune, augmentèrent avec le temps; et, en augmentant, 
elles firent oublier, de plus en plus, la spécialité primitive de ces divi- 
nités comme Dieu du soleil et comme Déesse de la lune. Dès lors, le rap- 
port primitif entre ces a.stres et les divinités qui y pré.sidaient , étant 
rompu , les astres eurent une mythologie dilférente de celle de ces divi- 
nités. Or, comme ù ces astres, jadis adorés et maintenant devenus de 
simples objets de la ^ature. se rattachait traditionnellement nn culte, le 
soleil cl la lune pas.saient pour des astres .ïaeres . et l’on imagina des di- 
vinités pour présider ù ces objets sacrés. A celte époque (a peu près au 
troisième siècle avant notre ère), les nouvelles divinilés qui furent ima- 
ginées, étaient toutes anthropomorphes, elfdles prirent les noms des ob- 
jets auxquels elles présidaient. A cette même époque(où la branche ÿé/c était 
déjà séparée de la branche sarmate ) , le mol usité dans les idiomes de 
l'iine et de l’autre branche, pour désigner le soleil coinine astre . était 
lin mol/éminin (lilli. saute: goth. sunno; norr. sunna, .soi, ele.), e( le 
mol, pour désigner la lune , coninie astre . était un mot wasculin. Aussi 
la nouvelle divinité imaginée, pour présiderai! sideil . prit-elle le même 
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nom l'éniinin (|iie col astre, t'I fut , par conscqueiil , eonsklérée elle-iiieme 
comme une divinité-/(v«/«ç. An conlntire, la divinité iimiijinée pour pré- 
sider à In Inné, dut , par les mêmes raisons, être considérée comme une 
divinité md/e. C’est ainsi que furent conviis .Vo/, la Déité du soleil, et 
Aldni, le Cénie de la lune. I,a Cosmogonie, pour expliquer ensuite l'ori- 
«ine du soleil et de la lune, comme astres, imagina ([u'ils étaient, ainsi 
que les autres étoiles, des é/ôicc/fes' gigantesques (pii , lancées dans l’es- 
pace , du .Séjour de Muspill(\o\. p 175) , erraient longtemps sans règle , 
jusqu’à ce que les ./ses leur eussent donné pour guides deux Génies , Soi 
et Mdni. Ce mythe cosmologique , tout en représentant le soleil et la lune 
comme des étincelles lancées dans l’espace , ne put cependant pas encore 
faire abstraction de la personnijicaiion mythologique dont ces astres 
avaient été anciennement revêtus. Au.ssi , malgré la contradiction qui résul- 
tait de cette double manière de concevoir ces astres, ces personnilica- 
tions se sont encore maintenues quel((uefois dans la tradition. Ces per- 
sonniQcations se trouvent, par exemple, dans la strophe suivante de la 
yision de la I.oure : 

• S(H r('|i.ind, du sud, ses faveurs sur Stdni, 

• A la droite de la Porte du Coursier-Céleste : 

• Sot ne le savait pas, où clic avait ses demeures ; 

• Lc.s Etoiles ne le savaient pas, où elles avaient leurs places; 

« .Wo'ni ne le savait pas quel était son pouvoir. 

Dans le mythe rapporté par Snorri, .Soi et .Mdni ne désignent pas les 
astres eux-mêmes, mais les Génies qui président a leur mouvement. Ce- 
pendant, dans la tradition mythologiipie, ces Génies empruntent, outre 
leur nom, encore certains caractères, aux astres auxquels ils président. 
C’est ainsi que la tradition populaire , rapportée par Snorri , au lieu de 
représenter ces génies comme des ./l/es (\o\. Ü Ht) , leur donne une ori- 
rine iotnique , parce que , d’après la Cosmogonie , le soleil et la lune .sont 
sortis, comme étincelles, dn .Séjour de Miispill, et que Mu.spillo\i,Siir- 
tur, comme reprf^sentant des forces gigantesques du Monde igné primitif, 
compte parmi les lo/nes. Et voilà pouri|noi le père de Mdni et de .Sol ((st 
un foliie nommé Mundil-fari , nom qui signilie yoijaijranl-en-Cireuit 
(norr. mund, cercle, tour, temps; mondult , tour, axe; manda 
las, cerclt'i , et désignait , dans l’origine , le Ciel qui se meut en sphère , 
et puis le Temps, qu’on s(j figurait comme une période circulaire (cf. gr. 
chronos, kronos, cercle, teiiijis ; lal. corona , la circulaire , le cercle). 
Dans la suite, le mythe cosmogonique tournant de pins en plus au mythe 
épique et même au conte populaire, MundilJ'ari fut assimilé entièrement 
aux lofnes. Son nom déjà ressenihlait aux noms iotniipies de Saijl-fari 
(voy. p. 199) et de Sradil-fari (voy. I lit). I.a tradition populaire des 
temps postérieurs lui attrihiiait, conformément au caractère des lotnes, 
un orgueil démesuré, et donnait pour cause de cet orgueil, la trop grande 
idée qu’il avait de la beauté de ses deux enfants. Sot et Mdni. Aussi les 
ises, pour punir son outrecuidance, enlevèrent-ils ces deux enfants; 
ils les tran.spoiTèrent de la terre an ciel , comme ils ont transporte 
sur la voûte céleste, sous forme de constellations, les yeux de l'iotne 
Thiussi et le doigt de pied de l'iotne ôrrandil. .Sol et A/(i«/ sont con- 
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(laïuiiés par les Ases à eundiiire les cliariols du soleil et de la lune. D'a- 
près la tradition populaire, ils sont les senileurs ou les Serfs des Dieux, 
semblables pres(|iie aux senes iotniqiies Meiiia et Fenia, ou, du luoiiis. 
aux enfants Thialji et liiiskfa, que T/iiir enleva ù leur père, le Ceanl- 
des-Montag»es. 

i 58. S51 , la fiancée de Glén; ses deux chwvaux. — Sôl et Mdni ayant 
été conçus à une époque postérieure , et conçus d'abord eoinine person- 
nages cosmogoniques, et , plus lard , comme appartenant à la race iot- 
nique, ils n'ont , pour ces raisons , jamais été adorés. Seulement, comme 
quelques traditions, concernant l'ancien dieu Soleil, se sont conservées, 
et que Sàl, confondue avec le soleil, se rapprocliait, par sa nature bien- 
faisante et lumineuse, des Alfes et des Ases, cette fille de l’iotne Mun- 
dil/ari figure, dans quelques mythes, parmi \es,.dsijnies (Amies des Ases), 
de la môme manière et pour la même raison que Skadi , la tille de l’iotne 
Thiassi,el Gerdur , la fille de l'iotne Gi/tnir. .Selon Aworrf, ,Vd/ est 
fiancée à Glén ; et effeçtivement , le Skalde Skdll, Fils de 'l'Iiorstein , ap- 
pelle Sôl la Concubine de Glén (voy. Snorra Edda , p. .330). C.e nom 
de Glén, ou bien signifie Joli , JIriliani (cf. gr. kleinos; liésycli. glé- 
nos, lumière; anglos. clwne; ail. klein , joli, gentil, petit), et désigne, 
sans doute , dans ce cas, un Alfe , l'Ktode du soir et du matin , ou bien, 
il est synonyme dey/te ou Gl;c , et désigne l'Océan , où le .Soleil (.Sd/) se 
couche; ou enfin, il est .synonyme de Ghjrnir, qui désigné l’Océan cé- 
leste, c’est-à-dire ratmo.sphère attiédie par les rayons du soleil. 

Ce que Snorri rapporte des chevaux de .Sôl et du Fer-Réfrigérant, est 
confirmé par la strophe 37 des Dits de Grimnir. Comme ou se figurait 
Matinal et Tout-.4lerte, les deux chevaux de .Sôl , attelés au chariot sur 
lequel étaient pKacés à la Ibis l’aslre du solail et .Sôl dirigeant l’attelage, le 
récit épico-mythi(pie se croyait obligé d’expliquer comment ces chevaux, 
se trouvant si près du soleil , ont pu supporter une chaleur aussi exces- 
sive. Il a donc imaginé que, sous les épaules, à l’endroit où les chevaux 
souffrent le plus de la chaleur, il se trouvait, pour les rafraîchir, un fer 
(pii, par la nature de ce métal , toujonrs frais (norr. kall-isurn, fer froid), 
communiquait sa fraîcheur aux chevaux. 

§ 57. tes phases et les taches de la lune. — La manière dont les .Scan- 
dinaves et les peuples germaniques di'signaient les phases successives de 
la lune, différait entièrement de la mître. Comme depuis la première ap- 
parition, après ce que nous appelons la nouvelle lune, jusqu’à la pleine 
lune, il y a accroissement du disque lunaire, les dilfénuits degrés de cet 
accroissement portaient , dans la langue norraine , le nom de renouvelle- 
ments (norr. nij). Le renouvellement par excellence était le premier, c’est- 
à-dire la première apparition après la nouvelle lune. Knsiiile, comme 
depuis la pleine lune jus(|u’à la nouvelle lune, il y adtuTOissance du disque 
lunaire, les ditlérenLs degrés de celle décrois.sance ou de cedt'cours, 
portaient le nom de abaissements (norr. nid). L'abaissement par excel- 
lence était ce (|ue nous appelons la nouvelle lune. 

Les taches de la pleine lune, vues à l'adl nu, ne ressemblent à rien 
{soy. ytrago , Asiron. pop., 3, 3«.S); c’est pourcpioi rimagination des 
hommes y a pu trouver différentes resseinbiances arbitraires (voy. Grimm- 
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Mylli. p. ü7‘l). Les llimlous croyaieiil voir, dans la Inné, un lièvre , el don- 
naient, par eonséqneni , à eel astre le nuin épitliéliqne de çatin (Ayant 
un lièvre, lune). Les Seandinaves eroyaienl voir, dans les taelies de la 
lune, deux individus portant, sur leurs épaules, une perelie à laipielle 
était suspendu nu seau. Partant de cette donnée d’intuition iiuapinative 
el l'expliquant à sa manière, la tradition mytliico-epique, qui tourna plus 
tard au conte populaire, rapporta que Màni (que les dieux avaient enlevé 
de la terre avec sa soeur .Vo7) en enleva, à son tour, deux enfants, un frère 
et sa sœur, dont il lit ses serviteurs, connue Thôr l’a fait de ThiaIJi et 
de Riiskra , et qu’on les voit encore , sur le disque de la lune , tels qu’ils 
étaient au luoment de leur enlèveniettl. Le père de ces enfants est nomtné 
Vid-Jinn (Finne de la Forêt); c’était sans doute, dans la tradition primi- 
tive, un Géant des Montagnes ; et ce notti prouve même que celle tradition 
s’est formée seulement lorsque les tribus gotlies se furent établies dans 
le ^ord et qu’elles eurent repoussé dans les forêts maréeap'euses de la 
Marclie-Finne l’ancienne race tiiiiie qui, antérieurement, était répandue 
dans toute lu .Scandinavie (voy. p. 139). Peut-être la tradition elle-même 
était-elle originairement liiine. La tille de Fidjinn .se nomme Dgl ou Bit 
(Nuée; féminin de nuage), cl son frère est nommé Uivki (Neigeux; 
cf. mn.Jiuk, neige), deux noms qui désignent les figures nuageuses 
de ces enfants sur le disque neigeux de la lune, ('.es enfants portent , sur 
leurs épaules, la Perche (|ui est nommée Simul (p. .S'«mw/, Conjonction, 
joug), parce qu’elle joint en.sembic, cotiimc un joug, les deux porteurs 
du seau. A cette perche est attaché le seau qui est nomtné Bngnet-an- 
lait (norr. Sægr; cf. sansc. Sagara), parce que le métne vase qui servait 
de baquet à traire, servait aussi pour y porter de l’eau, (l’e.st ce seau tpie 
les deux enfants de Fidjinn, au moment de leur enlèvement, avaient 
rempli de l’eau puisée à la fonlaitie qui appartenait à Byrgir (Kenfermanl). 
Bgrgir, dont le notn expritiie (|u’il avait entouré son puits d’un mur so- 
lide, cotiime d’ittie enceinte (norr. borg) , était, sans doute , un lolne pos- 
sesseur, comme riotne Mimir, d’un puits, situé dans le .S'è/o«r-rfes- 
lofnes. Ce tnylhe des enfants de Fidjinn ne se trouve consigné dans 
aucun des documents mythologiques qui nous restent; Snorri l’a puisé , 
probahletitent , dans la tradition /wf/ii/aire. Aussi la forme de ce mythe 
porte-t-elle les caractères du conte populaire po.slérieiir; caries person- 
nages i|Ui y hgureut , el qui étaient de race iotnigue dans le mythe pri- 
mitif, y sont déjà changés, eonitne dans les contes populaires, en per- 
sonnages de race /uitnaine. 

i 58. Soleil et Lune, dans l’origine divinitis soomorphes. — Dans 
l’origine, le soleil el la lune furent cotu’its, par l’intuition, comme des 
divinités hienlaisanles qu’on adorait. La forme de ces astres n’ayant rien 
qui pàl être rapporté, par l’imaginatiott , à la figure humaine, ils furetil 
conçus primilivemenl, par l’intuition , cotiime des étn’s rivants (gr. 5o«), 
divins ou comme divinités zoomorphes. A cause de la chaleur fécondante 
et de la course rapide qu’on remar(|uail dans le soleil , l’imaginalion des 
.Scythes, peuple pasteur, chasseur el guerrier, se figurait le dieu Soleil 
l'omme un anitiial mâle en chaleur, tel tpi’itn étalon . un taureau, un tie- 
lier, un verrat, itti renne, un élan ou un cerf. Aussi ces animaux fiireut- 
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ils i-oiisaiTes :iii ilit'ii Soli-il /ooniorpli*'. Les Scyllif.s piierriiTs uiimiiiMit 
siirluiil H voir. (I:iiis IcSoli-il, iiii rlifv:il :irili‘iil purruiirinl rapi()(‘im‘lit 
li‘s espaces l'élesles, el repaiidanl ses rayons <le liiitiiére el ileelialeiir par 
ses yeux, ses naseaux, sa eriniére luisante, el sa (pieiie flamhoyaiUe. La 
laine fut eonciie, par l'intuition , à la fois connue divinité aualupue au So- 
leil , en tant que bienfaisante et luisante eoninie lui , et eoiiiine divinité op- 
posée m Soleil . en tant ipie nocturne , tandis que le Soleil était diurne. On 
considérait principalement la Lune an point de vue de rinfliience fécon- 
dante qu'on lui attribuait; c’est pourquoi elle passait pour la déesse de la 
P’eiiéralion el de la naissance (cf. lat. I.unn. Lucina), d'autant plus qu’elle 
se confondait avec la Nuit qui, elle aussi, était considérée comme une 
Mère, du sein de laquelle la Terre, avec tout i;e qu’elle renferme, était sortie 
(voy. p. ïOO). Aussi l’imaeiiiation selipurait-ellelaLune, cette déesse zoo- 
morphe, de préférence sous la forme de la vacbe, de la biebe et de la 
truie, qui étaient les types de la maternité (voy. ü 98), et qui, dès lors, 
devinrent les animaux consacrés la Lune zoomorphe. 

Lorsque plus tard , chez les .Scytlies, comme chez les autres peuples 
iafétiques, les divinités zoomorphes furent remplacées successivement 
par des divinités anthropomorphes , le soleil el la lune ne furent plus 
considérés comme des divinités sous forme animale, mais comme des 
êtres impersonnels, comme des astres, auxquels présidaient des divinités 
il la forme humaine, lesquelles, comme personnes, étaient distinctes des 
astres auxquels elles pré.sidaient. C.ependant, malgré ce changement, qui, 
A la place d’un seul être divin, savoir le dieu .Soleil zoomorphe, en lit 
• concevoir deux, distincts l’un de l’autre, savoir le divin Soleil, comme 
astre, et le dieu anthropomorphe du Soleil, qui y présidait, les animaux 
qui , selon l’usage traditionnel religieux , étaient consacrés A l’ancien 
.Soleil zoomorphe, continuèrent A être consacrés au dieu anthropomorphe 
du Soleil, et les anciennes traditions et les mythes se conservèrent éga- 
lement avec quelques changements. C’est ainsi ijuc les Massagèles, A 
une époque où le .Soleil était dejA adoré comme dieu anthropomorphe, 
donnaient cependant encore A ce dieu l’ancienne épithète de l.e plus 
rapide des dieux (voy. Ilérodot. 1 , 216), épilhete qui se rapportait ori- 
ginairement au cheval rapide, sous la figure duquel le soleil était an- 
ciennement conyii. Dans la .Mythologie indienne, le dieu du ciel, fndras, 
divinité anthropomorphe, qui fut substitué A l’ancien dieu zoomorphe 
.Sourins (Soleil), portait également, encore plus lard, comme reste et 
en souvenir de l’ancienne hypostase du soleil , les surnoms de l'adjan 
(Cheval) et de. /rcoM (Coursier; voy. f.esCètes, p. 179). Toutes les tribus 
si'yihes, ainsi que les Hindous, les Perses, lesithodiens, les Lacédémoniens, 
[Pansan. l.akon. , 20, .7), sacrifiaient au dieu du Soleil, le cheval , le plus 
rapide des quadrupèdes, el qui lui resta toujours consacré. C’était an dieu 
du Soleil qu’étaient con.sacrés les chevaux blancs qui paissaient sur les 
bords du lac llypanis en Scytbie [Hérodot. 4, .52); el cet usage religieux 
se transmit également aux descendants des .Scythes, aux.Sarmates et aux 
Cèles , el aux descendants de ceux-ci . aux Slaves , aux Scandinaves el 
aux Germains. Dans la Mythologie Scandinave, les deux chevaux, qui 
traînent le char de la dées.se .VVi/'voy. S 56). rappellent encore le Chera! cé- 
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/p.ï/c (norr. himin-iôr: v. |t. 202), (|ui était l'ancienne hypostasp du soleil. 
Les Scythes de la hranche snrmate habitant des pays où abondait Yélan. 
que , dans leur langue, ils noininaient alkntt (Strabon , kohs p. uikos ; 
grec «//lé; lat. «/ce.«, achlis ; vieux-slavon lorx ; vieux Scandinave ialkr; 
iiüiT. rUjvr; pol. /oç, etc.) , ont substitué au cheval , comme animal con- 
sacré au soleil, l’é/«n, d’autant plus ipie le nom «/A'»s. qui signifiait 
proprement lancé, s'appliquait également au cheval et à l’élan (cf. polun. 
loszak, petit cheval tatare). A l’é/««, les Scythes septentrionaux ou les 
.Sar-màtes (Hommes du Nord), ont substitué le renne qui, dans leur 
langue, était nommé tarandus (Plin., 8, 34, 52; ilé.sychius tarandos; 
norr. thrandr; cf. pelasge Brendos; norr. brâdr p. brandr), mot qui, 
dérivé du thème vrinda (p. bhrindaS, est synonyme de renne (laL rheno\ 
vhall. rlteiiw, norr. Are/») 7 et qui signiliait proprement Fréini.ssant , 
Chaleureux , linpétuen.r. Enfin , au renne et à l'élan , les Scandinaves ont 
substitué le cer/, d’aulant plus facilement que , dans les langues slaves . 
le même mot ieten (litb. elnis , impétueux; cf. norr. e/i, tempête), dési- 
gnait l’é/rt» (de elen; ail. elend) et le cerf. Encore au douzième siècle , 
les Cliants-de-Sdl {Sotar-liod I.V), de l’Edda , représentent symbolique- 
ment le soleil par un cerf (norr. Sûlar-hiort). 

De même que, dans la Mythologie hindoue, l’incarnation de f 'ichtwus 
ou le Verrat qui, avec ses défenses, symboles des rayons ardents, fait 
sortir des eaux primitives la Terre (cf. apia aquatique, sortie de l’eau), 
était ordinairement l'hypostase zooinorphe du soleil, de même aussi , 
dans la religion des Scythes sarmates , le verrat qui , du reste , dans les 
langues scythiqiies, portait le même nom que le renne (scylhe taran- • 
dus, renne; norr. thrandr, verrat), et qui, dans l’origine, était le sym- 
bole zoomorphe du soleil , devint plus tard , chez les descendants des 
■Sarmates , savoir chez les Slaves et les Vendes ou Venêtes , l’animal con- 
sacré à Prarijs (Seigneur) ou au dieu du Soleil. Les Scandinaves, en adop- 
tant , des Panes ou Slaves, le dieu Ib-avps, qu’ils nommèrent J-'reyr 
(Seigneur) , adoptèrent également , comme consacré à ce dieu du soleil 
anthropomorphe, le verrat /ê»///«6or.v// (Soies d’Or), lequel était ainsi 
la dernière métamorphose mythologique du Verrat céleste, qui était con- 
sidéré primitivement comme l’hypostase zoomorphe du l)ieu Soleil lui- 
même. , 

Quant à la Lune, les traces de son hypostase zoomorphe primitive, 
après qu’elle se fut changée en personnification anthropomorphe , se 
con.servèrent encore dans la Mythologie des peuples de race scythique , 
mais moins nombreuses et moins évidentes que dans les mythes du So- 
leil. ('.ependant le nom, que la Déesse de la lune portait chez les Thrako- 
Getes, et ((ue les tirées ont rendu .sous la forme de Bendis (Biche p. 
Brendis , voy. Itésijch. , s. v.), ou Bendeïa (p. Brendcia), semble prouver 
que , chez les descendants des Scythes de la branche gete , la Déesse de 
la Lune avait encore, jusque-là, conservé, comme animal, à elle consa- 
cré, la biche, qui, dans l’origine, avait été son hypostase zoomorphe. 
Plus tard encore, dans la Mythologie des .Scandinaves, la Vache et la 
Truie . qui , originairement , étaient les symboles zoomorphes de la Lune, 
furent considérées comme des animaux consacrés à Freyia , qui avait hé- 
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rilé de (|iiH(|m‘s-iini“s des attributions do l’anoionno dirsso do li Liino, 
d'abord zooiiiorplio , puis antbropnniorpbo. 

( 10) I.A FITTE DE Sf’ll, ET DE MÂM. 

S 59. Dn mythe de la période primitive. — I.os traoos otios proiivo.s do 
la nature primitive zoumorp/ie do SOI et do Mâni , se tronvont min-soido- 
mont ilans les animaux, ipii, plus lard enooro , leur sont roslos oon.sacros, 
mais aussi dans (piob|uos mylbos do la poriodi' primitivo. A l’opoquo où 
la rai e soyibo no s’élail |)as oneore ooiiiplotomonl séparoo dos aiitros raoos 
iarolii|uos, il s’ôtait formo un myllio (dont on Irouvo l'oipiivaloiit dans 
toutes les inylboIoKios ial'otiipios) sur la lutte du soleil zoomorphe oontro 
le Démon ou le Loup ipii vont le dévorer. Lorsque le dieu Soleil zoo- 
morphe fut dovenii le dioii antliropoinorpbe du Soleil, oe inyllio primitif, 
ori^'inairement sijmbuUipte , est devenu do plus on plus é/j/z/no, et .s’est 
reproduit et dans loiiiythodolndras luttant contre rritras^tl dans le myllie 
d'.-//>o//o« luttant contre '/■///z//o«,etdanslomytbedo.y/a/Wf/lutlanl contre 
le Drngon . etc., etc. A côté de ces formes épiques, rancieiim* forme du 
mythe s’est eonservéc jiisipic dans la Mytbolojîie norraine. Ilien que la 
déesse antbroponiorpbe Sô! ait été séjiarée de l’astre dn soleil auquel elle 
présidait , le mytbe norrain, s’appuyant sur la tradition primitive, d’après 
laquelle l’astre lui-ménie était une divinité zoomorplie, énoncé (pie.yd/, et 
non pas le soleil .seidement, est menacée d’être dévorée. Ce niytlie est donc 
un des plus anciens de la Mytholopie norraine. Siil et Mâni n’y li(;urent 
pas comme des Dénies anlbriqiomorpbes, présidant au mouvement du so- 
leil et de la lune, mais encore comme des divinités zoumorphex , ainsi 
queees astres avaient été conçus dans l’oriyinepar l'intuition. Pour expri- 
mer la pensée que le Soleil et la Lune sont condamnés à périr (voy. ü 20). 
et que leur existence diurne et annuelle est, à tout instant, menacée, le 
Mythe dit que Sot et Mâni, qu’on se représentait originairement sous la 
forme d'un coursier et d’une vache, sont poursuivis par des Loups iot- 
niques, qui les dévoreront ù la lin des siècles; que les accidents ipn ar- 
rivent au .Soleil et à la Lune, tels que l’alfaiblissement de leur chaleur 
et de leur lumière, les éclipses, les liâlos, etc., proviennent de ce que 
ces Loups monstrueux les atteignent «pielquefois, les étreignent et les 
tiennent déjà à moitié dans la gueule, mais que cependant le Cheval-So- 
• leil et la Vache-Lune, en faisant îles efforts, parviennent encore à leur 
échapper. D’après ce niytlie, le cours du .Soleil et de la Lune n’est pas, 
romme selon une autre tradition |irimilive, la marche Joyeuse de ces 
Divinités zoomorphes sur le vaste pâturage du ciel, ni comine selon 
d’autres traditions postérieures, une marche ou une coiir.se réglée par les 
Dieux (voy. p. 202); mais c’est nne/«//c incessante pour éidiapper à la 
di .struclion dont les menacent les Loups iolniqucs. .Vd/ est poursuivie 
par le loup Skoll; et, pour s’en éloigner, elle eourrait encore bien plus 
vite qu’elle ne le fait, si elle ne craignait pas de trop .se rapproeher dn 
Loup Ilali , cet ennemi de Muni. Muni, lui aussi, ne veut pas trop 
hâter sa course, de peur de se rapprocher de SkoU , qui court an devant 
de lui. à la poursuite de Soi. La course de Soi et de Muni est donc cir- 
cvlaire. La rapidité de celle course de S6l est devenue proverbiale dans 
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le Nord , eoniiiipra été, dans la poésie hindoue (voy. JUiayarat-Poura- 
nam , I , v. 30) , la rapidité du Soleil , e'esl-à-dire du Coursier céleste 
(Arvan), <pii s’etifiiit avec terreur devant le uionstrueux Huudras (Çivas). 
c20) LES ESNEMIS DE SOL ET DE MÂNI. 

g 60. Les lotnes zoomorphes. — Non-seulement les Divinités , mais 
aussi les Démons furent convus, dans l’origine, comme des êtres zoo- 
morji/ies. Le Soleil et la Lune étaient considérés comme le Taureau on 
l'fitalon et comme la Vache ou la Cavale célestes ; l'idée se fixa hienlOt que 
les Démous ou les Knnemis de ces Divinités zoomorphes étaient des Loups 
tiffamés et meurtriers; et comme ces monstres dévoraient également les 
nuages fécondateurs et produi.saient les sécheresses, ils eurent non-seu- 
lement le nom de Secs (Thurses), mais aussi celui de A/a«ÿe«r.? (lotnes). Le 
nom propre de Itan-tvrsus , (pie portait un roi .Scythe , était, sans doute, 
.synonyme de Grand-Loup, par opposition à Petit-Loup (cf. goth. ful- 
filas); et c’était-là un nom particuliérement honorifique, comme l’ont été, 
encore chez les peuples de la branche r/ète, les noms de . ttti/as (l’etit- 
l’ère. Ours), de /?eo-/o«(/’(Loiip d’abeilles, Oi/r.v) et de Æ/om {Ours; angl. 
Ihjron). Plus tard, de même que les Divinités, les Démons, aussi, mais 
moins gi'méralenient (vu leur caractère violent), de zoomorphi's qu’ils 
avaient été dans l’origine , devinrent anthropomorphes. On se les figu- 
rait comme des géants d’une taille plus grande (pie celle des Dieux , et 
ayant, en proportion, des forces physiques extraordinaires. Ou comprit 
dans la Mythologie, sous les noms de Thurses et de lotnes, tous les 
Démons ou Personnifications des forces gigantcsipies et nuisibles de la 
Nature. Comme êtres nuisibles , ils furent aussi con.sidérés comme mé- 
chants. Ils se-moiitraient méchants , non avec les hommes, avec lesquels 
ils n’avaient pas de rapports directs, mais dans leurs luttes avec les 
Dieux, les Protecteurs de la Nature et des hommes. D’apri’^s la Cosmo- 
gonie et la Théogonie, ces Démons étaient la race primitive du Monde et 
antérieure ù la race des Dieux. Comme êtres primitifs, ils avaient l’expé- 
rience ou la .sage.s.se la plus ancienne ; mais leur sagesse était une science 
méchante; c’était la magie, noire. Les Thurses devinrent même les n‘- 
pnVsentants de la Magie, et l’on supposait que, dans leurs luttes contre 
les Dieux, ils usaient non-sc(dement de leurs forces physiques gigantes- 
ques, mais surtout des artifices de la Magie. Comme, à côté de la forme 
anthropomorphe dt's lotnes, la tradition maintenait tonjonrs leur ancienne 
forme de loups, l’on s’imaginait que, par leur magie, ils se transformaient 
en hommes-loups ou loups-garous ; et, dans la suite, ce caractère de 
loup-garou fut attribué même à des hommes et Â des peuplades qui pas- 
saient pour être magiciens. C’est ainsi que , déjà chez les Scythes , la tribu 
appelée les A'(//;/-e.v(norr.iVac/LCrépus(mlaire, loup, renard, v.p. 198), avait 
la réputation d’être à la fois des magiciens et des loups-garous. La tradition 
épico-mythique postérieure fai.sait même descendre les différentes classes 
de magiciens de différents lotnes loups-garous. Voilà pourquoi il est dit 
dans la Petite Vision de la l.oure : 

• Toutes les Louves proviennent do Vidotf (Loup du Bois), 

«Tous les Sorciers de ViUneidi (Baguette Trompeuse), 

• Mais les Porle-Crihli’s de Télr-Snirr (Sv.irl-Hnrdi(.« 
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I 61. Les loups iotniques SkoU et Hati. — Les Démons inythülogiqups 
étant tous conçus comme des Êtres surhumains, méchants et nuisibles, 
tous portent ce seul et même laractère commun. Au.ssi, comme il ne s’agit 
pas, dans la tradition , de leur assigner des caractères individuels , les 
noms propres qui les désignent n’ont point de signification symholique , 
indiquant des qualités particulières; ces noms ont seulement une signifl- 
tion épique, énonçant leur caractère général. Dans la Mythologie Scan- 
dinave, ungrand nombre d’iotnes ont eu des noms propres, qui nesont autre 
chose que des noms épithétiques ou poétiques pour désigner le Loup. 
C’est ainsi que l’Iotne qui , sous la forme d’un loup gigantesque , poursuit 
le Soleil , est nommé SkoU (Ricaneur) , nom épithétique qui désignait le 
schakai, le renard et le loup, dont les hurlements ressemblent à des ri- 
caneries. L'Iotne loup-garou qui poursuit la Lune, est nommé //aét (Hai- 
neux) , nom poétique qui désigne les animaux haineux , tels que le chat 
et le loup. Les loups se montraient ordinairement sur les champs de ba- 
taille , pour dévorer les occis. Aussi la croyance s’établit-elle que l’appa- 
rition ou l’arrivée des loups présageait des combats. Le loup était , par 
conséquent, appelé poétiquement le Présage (norr. Vitnir) du combat 
ou de la dévastation ; et, c’est pourquoi , le père de Hati porte , dans la 
tradition , le nom épique de Hrôd-vitnir (Présage de Dévastation ; cf. 
Hrâd-oljT). Il est évident que , dans l’origine , le mythe a considéré le So- 
leil et la Lune , poursuivis par les Loups-Iotnes comme des divinités 300- 
morphes , et non pas comme des divinités anthropomorphes , présidant 
à ces astres. Dans le mythe Scandinave dont il est question ici, il faut donc 
aussi considérer les noms propres de Sôl et de Mdni comme désignant 
les astres zoomorphes eux-mêmes , bien qu’il soit vrai que Sôl et Mdni 
désignent ordinairement, dans la Mythologie du Nord, les divinités ou 
les Génies anthropomorphes qui dirigent le soleil et la lune. Quant à 
son fonds primitif, ce mythe est donc un des plus anciens des Mytholo- 
gies iaf étiques ; mais à cause des noms propres des Loups et des astres , 
et en général par la forme actuelle qu’il a prise dans la Mythologie nor- 
raine , il ne peut guère remonter au delà du second siècle de notre ère. 

(41) LES GÉANTES MÈRES ET NOURRICIÈRES DES LOt’PS. 

g 62. Les Géantes zoomorphes. — La conception de Démons impli- 
quait, dans l’origine, seulement l’idée de forces surhumaines pernicieuses; 
et la force étant le propre du mâle plutôt que de la femelle, \e& Démons, 
dans les périodes primitives des Mythologics iafétiques, étaient tous des 
êtres mâles, et leurs noms n’étaient pas employés au féminin. C’est ainsi 
que, chez les Scythes, il y avait des Thurses (Secs, Dessécheurs) et des 
lianes (Mangeurs , Loups) ; il n’y avait pas de Dessécheuses ni de Man- 
geuses. V[ns lard seulement, lorsque, chez les peuples de la branche 
gète, la Théogonie eut provoqué la formation de la Titanogonic (v. p. tes), 
il fallut , pour concevoir les races et générations des Thurses et des 
lolnes anthropomorphes, adjoindre à ces démons mâles aussi des démons 
femelles. Comme épouses de Démons , ces femmes eurent le caractère gi- 
gantesque et violent de leurs maris; mais elles n’eurent point, à l'instar 
des .-tns-tùnias {non. .Isijniur, Amies des Ases) le nom de Thurs- 
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tintas (Amies des Tlmrses). ni eelui de lotun-rinias (Amies des luincs). 
Ayant été conçues à l’époque où leurs maris étaient considérés principa- 
lement comme des Loups-garous gigantesques, elles eurent un nom si- 
gniilant Lotîtes ou Filles du Loup (norr. Gijgiar). Or, parmi les noms 
épithéliques du loup, il y avait relui de Hurleur (sansc. kôkas , loup; 
goth. hôha , loup, eoutre; cf. gr. kiikud, hurler); le féminin pluriel, 
dérivé de Güg, avait , sans doute, dans les langues de la hranehe géte, 
laforme de Oi/ÿ/av, dont est dérivé le mot norrain Gygiar'. Les lotnes 
passant pour être des Loups-garous et des Magiciens, leurs épouses 
étaient pareillement considérées comme des Loures-femmes et des Ma- 
giciennes. Chez les peuples d’origine gèle, la magie était principalement 
pratiquée par des femmes ; et c’est pourquoi l’idée de magie prédominait 
bien plus dans la conception des Géantes que dans celle des lotnes. Aussi 
dans les langues de la branche gèle, le nom de Oj/ÿr (Louve) exprimait- 
il presque exclusivement l’idée de magicienne. Dans l’origine, les Géantes, 
ainsi que les lotnes , étaient considérées comme n’ayant point de rapports 
avec les hommes; elles n’étaient aux prises qu’avec les Dieux , et tout au 
plus avec les Héros , fils des Dieux. Mais comme , dans la suite du temps, 
les personnages mythologiques vont toujours se rapetissant de plus en 
plus dans l'imaginalion des hommes, les Géantes, chez les Slaves et les 
Scandinaves, se sont confondues peu à peu, non -seulement avec les 
.Sorcières, appelées, dans le IVord, l'emmes-Fanlômes (norr. Trôll- 
Komir) et dans l’Allemagne moderne Hexen (néerl. heks, de l’espagnol 
hachiza), mais même avec les Spectres , appelées Chetauchevses de 
Nuit (non. qteld-rfdiir; cf. myrk-rfdr; dgengur; sansc. kchanada- 
Ichards). Dans les langues slaves , le nom de Loute ou de Issue de 
Loup (Volchava) , devint.entiérement synonyme de .Magicienne (cf. russe 
yolchot , sorcier); et ce nom pas.sa même , sous la forme de Volta ou de 
Vala (p. Valha), dans la langue norraine, et y eut pour synonyme le nom 
de Hyndla (l’etite-Chienne, Louvetelle) , qui désignait également la Ma- 
gicienne ou la Prophétesse. 

i 63. Le Bois de Fer et MAna-Garmr. — Les Géantes , d’après les an- 
ciens mythes, se tiennent renfermées dans le .Séjour des lolnes, qui se 
trouve au delà de la Mer, au Nord et à l’Orient, par rapport au S()jour 
des hommes, appelé le .Séjour-Miloyeu. Dans le .Séjour des lotnes il y a 
une Forêt qui, sans doute, d’après un mythe Anne, est nommé Bois-de- 
f 'er, parce que le hois de ses arbres passait pour être aussi incombustible 
et indestructible que le fer. D’après la Mythologie hindoue, il y a dans 
l’Enfer une forêt appelée Forêt aux Feuiltes-Fpèes is,anse..-isi-patra- 
tanam) , parce que ses arbres ont des épées pour feuilles (voy. Clianis 
de .Sôl, p. 103). Les Géantes qui habitent le Bois-de-Fer, portent aussi 
le nom épithétique de Celles du Bois-de-Fer (norr. larn-Fidiar). I ne 
de ces Géantes-Louves, la Mère des Loups-garous gigantesques ,VAo// et 

I. Le mot norrain féminin qvok ou kùk (gueule) semble dérivé de Vanciennr 
forme *d/f et avoir pris la signification spéciale de guestU; (hurleuse); de qvok s’est 
formé ensuite le verbe dérivé çi ôAo (englmitirl. Ou qtok serait-il une déformaliou de 
qrerk 
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Hati , est aiis.sj la mère du plus puissant et du plus redoutable des loups 
de celte ramille. O loup est nommé Màna-Oarmr (Hurleur de Mâni), 
parce que c’est le hurleur (norr. garnir, iarmr ; gr. kerberos) , ou le 
loup qui , à la fin du monde, devra dévorer Mdni. Ce nom de Mdni dé- 
signe ici , non pas le Génie qui dirige la lune , mais la tune elle-même. 
Déjà , chez les Scythes , .4rtin-paza , comme Déesse de ta lune , recevait 
chez elle les Morts, et portail, comme Déesse des Morts , le nomépitbé- 
tique de A>a/f(vny. Les Gèles, p. il6). Le Séjour des Mânes était donc 
censé être placé dans la lune ; et cetie idée se retrouve dans beaucoup de 
traditions mythologiques de l’Antiquité. D’après les Orphiques, par exem- 
ple, les dmes des hommes provenaient de la lune , et elles y retournaient 
comme Mânes après la mort des individus (cf. Orlando furioso, c. 34, 
oit. 8.'i). Les peuples de la branche ÿé/e croyaient que les individus, morts 
de maladie ou de vieillesse, allaient dans la lune pour y séjourner. Aussi, 
quand, à la lin du monde, le Hurleur de Mdni s’emparera de la lune, il 
y trouvera ces mânes, et se gorgera de la rie (mrr.Jiürvi; ef. pers. fer- 
rer, mânes) des morts qui auront passé dans cet astre. Par suite de ce 
carnage, le sang des victimes formera une espèce de halo rougeâtre qui 
couvrira le ciel et obscurcira le soleil ; et la chaleur du soleil étant ainsi 
interceptée, le Terrible-Hirer {l'imbul-Fetr) commencera, c’est-à- 
dire que les vents du nord se dé<'haineront et rougiront de tous côtés. 

(22) LA NATURE DE l’aRC-EN-CIEL. 

J 64. La Voie-Tremblotante et les Bains de Bassin. — Lorsque les divi- 
nités furent considérées , non plus, chacune individuellement, mais comme 
formant ensemble une famille, sous le nom de Célestes (norr. Diar)ou 
d’. /se.î, elles eurent aussi pour demeure commune le ciel ou VEnclus-des- 
.■Ises. Quand, plus lard, les peuples de la branche gèle, de nomades . 
furent devenus sédentaires, et eurent établi des bourgs et des forts, ils 
se figuraient également VEnclos-des-Jses comme une Ferté entourée de 
fossés, ou semblable aux enceintes des temples, que les Scandinaves et 
les Slaves aimaient à élever sur des Ilots ou sur un terrain entouré arti- 
ficiellement d’eau; usage qui, encore plus tard, a été observé dans le 
Mord pour les égli.ses chrétiennes (lat. ecclesia in undis; ail. H'asser- 
Kirche), dont quelques-unes ressemblaient.à des forts, entourés de fossés , 
et où l’on ne pouvait entrer que par un pont-levis (v. Les Gétes, p. 267). 
L’Enclos-des-Àses , comme l’Érébe des Grecs, est entouré de fleuves 
ignés, qui formént ce qu’on appelait un Feu Flambantimn. rafur-logi). 
Gesfeux flambants faisaient, au ciel, le cercle tout autour de cet Enclos, et, 
arrivés à Roches-Célestes (llimin-biôrg), où est l’entrée de cette Enceinte, 
descendaient du ciel à terre, et formaient comme des bandes bariolées des 
différentes couleurs du feu. Celte dernière partie du Feu Flambant cot>- 
stitue, d’après le mythe, V arc-en-ciel, qui, ayant été comparée à un pont 
jeté entre le ciel et la terre , a été, pour cette raison , appelé quelque- 
fois Pont-d' Ase (As-brù) , avec la signilication de Pont de C Ase Tliôr. 

Le Feu flambant du Pont d’Ase se compose de quatre Rivières ignées , 
juxtaposées , qu’on distingue par les quatre couleurs ou bandes longitu- 
dinales qui forment l’are-en-ciel. Deux de ces rivières sont de feu rouge, 
et portent les noms de Échauffée (K bruit p. kvôrmt) et de Chauffée 
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( Ôrmt p. voriiil). Les deux autres sont des eaux vaporeuses et bouillantes, 
appelées Bains de Bassin (ker-laugar) , parce qu’on les comparait à ces 
eaux thermales toutes vaporeuses et bouillantes, que, dans le iNord et plus 
lard principalement en Islande, on faisait couler dans des bassins, creusés 
dans le sol , pour s’y baigner. Le Feu Flambant du Bout d'Ase porte en- 
core le nom de Vuie-Trembiolante (Bif-rost) , parce que l’arc-en-ciel 
est comparé à un espace de chemin, à une voie (norr. riisl-, ail. rast; 
si. rerxOi qui est tremblotante , parce qu’elle est suspendue légèrement 
dans l’air. Snorri a peut-être donné , à ce pont plus d’importance qu’il 
n’en avait dans la Mythologie; il rapporte, je ne sais d'après quels docu- 
ments, que ce pont est fait avec plus d’art et plus d’habileté que les au- 
tres ouvrages de la création. Les documents mythologiques énoncent 
seulement que Bifrbst est le meilleur des ponts (voy. Dits de Grimnir, 
44); et cet énoncé est fait d’après l’idée généralement adoptée, dans toutes 
les Mythologies, que ce qui est au ciel ou apparlieiitaux Dieux, estl'idéal, 
le prototype des choses analogues, appartenant aux hommes sur la terre. 
Peut-être la tradition raconutit-elle que le pont était fait d’or ou do feu 
(v. Les Gèles, p. !Î5), et avec un tel art qu’on ne voyait jamais où il s’ap- 
puyait sur la terre; qu’il n’était visible que dans certains cas , après les 
orages, où Thôr avait combattu les lotnes ennemis des Ases; que quel- 
que légère qu’en parût la structure, et bien qu’il ressemblât, comme 
l’indique son nom, à une L'oie tremblotante , il était cependant telle- 
ment solide qu’il ne rompra qu’à la fin des siècles, lorsque tout, sans 
exception , sera brûlé .4 l’approche des Fils de Muspill , ou des Thurses 
du Monde igné. Ces ennemis, pour pénétrer dans le ciel, traverseront 
alors , sur leurs montures de feu, et sans se brûler, les quatre Bivières 
llambantes qui entourent V Enclos-des-Ascs. 

I 65. Comment Snorri conçoit Bifrôst. — Snorri croit que le nom de 
Pont d’./se provient de ce que les Ases , qui , selon lui , ont leur demeure 
sur la terre, s’ils vont siéger auprès de l’Arbre de Jugement qui se trouve 
au ciel, sont obligés de passer par ce pont. Mais les Ases, habitant l’En- 
clos-des-Ases, qui est au ciel , et non , comme le suppose Snorri, sur la 
terre (voy. J 5t), n’ont pas besoin de monter de la terre au ciel par le 
Pontd'Ase; ils se rendent .simplement, de leurs domiciles célestes, auprès 
du Frêne, dans la l'iaine-d’tdi, laquelle se trouve dans VEnclus-des-Ases. 
Thor seul, dont le domicile est dans l’air, à Thrudheim , en dehors de 
X Enclos-des-Ascs, se rend au Tribunal en passant par \ePonld'Ase,eX 
en traversant les Fleuves de flammes (|ui entourent, -/sÿarrf. Thôr, comme 
Maitre du Feu céleste ou de la Foudre, franchit facilement ces obstacles, 
qui seraient insurmontables pour tout autre que lui. Car le Vont d’Ase 
p’estpas, comme se l’imagine .Vno/T/ , un pont construit exprès pour 
que les Dieux y passent commodément du ciel à la terre , et de la terre au 
ciel; ce prétendu pont est un passage difiieile et dangereux; c’est le Feu 
flambant lui-même , destiné à empêcher les Ennemis des Ases de pénétrer 
dans le ciel, l’armi ces Ennemis, A«orri cite, avec raison, les Thurses- 
Givreiix et U'f, Géants des Montagnes , qui pénétreraient dans le ciel, si 
le passage n’était pas aussi dangereux : mais , comme le fait remarquer 
Snorri, les beaux lùtdroiis du ciel sont fous bien garantis. 
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(33) premieh ace des ases ; les dvergs. 
a 66. Jeunesse des Ases. — Les Divinités anthropomorphes , réunies 
en famille, ayant été assimilées aux hommes , il se forma aussi des mythes 
ou des histoires, plus nu moins épicpies, de leur naissanee, de leur jeu- 
nesse , de leur âge mùr, de leur vieillesse, et de leur mort. Ces mythes, 
n’ont presfpie rien de sijinbolique se rapportant à la nature particulière 
des divinités; ils sont presque entièrement epiqites, e’esl-à-dire imités des 
traditions épiques des hommes ; et c’est pouripioi ils appartiennent à la 
dernière période de la My thologie. La 'fhéogonie ayant Irailé de l’origine 
des Ases, l’ordre naturel suivi par Snorri dans l’exposé de l’histoire ou 
de l’épopée de ces Dieux (voy. p. 48), amenait les mythes qui se rappor- 
taient à l’âge primitif ou â la jeunesse des Ases. Ces mythes se trouvent 
brièvement exposés au coinmeneemcnt du poème eddiqiie La L'isiun de 
ta Louve, (|ui est un tableau rapide de l’Ensemble de la Mythologie ou de 
l’Épopée des dieux, et dont la composition ne saurait remonter au delà 
du septième siècle. Les .Strophes du poème, qui exposent ces mythes, et 
constituent les seuls documents qui existent à ce sujet, s’énoncent de la 
manière suivante ; 

• Les Ases SC rencontrèrent dans la Plaine d'Idi ; 

• Ils liàlirent bien haut un Sanctuaire et une Cnui ; 

« Ils (losèrent des fourneaux , façonnèrent dc> joyaux, 

• l''orgèrenl des tenailles cl fabriquèrent des ustensiles. 

n ils jouaient aux Tables; ils étaient joyeux ; 

• bien ne leur manquait , et tout était en or : 

a Ensuite trois Ases de cette bande , 

a Pleins de puissance et de bonté, descendirent vers la mer. a 

Ces strophes énoncent implicitement t" que les Ases (s.ans doute après 
avoir vaincu les rlmrses, et façonné le Monde) délibérèrent sur ce qu’il 
y aurait à faire pour s’établir dans. 'f.ïÿord. Comme les peuples de la branche 
gèle avaient des Champs d’ Assemblée où l’on se réunissait , au prin- 
temps , pour délibérer , le mythe épique , formé à cette époque et calqué 
sur la réalité historique, a aussi imaginé un Champ d’Assemblée ou une 
Plaine, où les Ases sont dits s’assembler pour délibérer. Cette plaine était 
placée naturellement au milieu de V Enclos-des- Ases. C’est la Plaine 
d'Idi, nommée ainsi d'après l’Iotne ldi (Actif), qui, probablement, avait 
été changé en une constellation, et brillait, au printemps, au zénith du 
ciel , en même temps que les Yeux de son père Thiassi (Féroce; allem. 
Tlnersch) , lesquels avaient été, également , métamorphosés en une con- 
stellation. Comme, dans l’Antiquité , les hommes n’avaient point d’autre 
lien social que la religion, on commençait ordinairement par élever un 
sanctuaire là où l’on voulait fonder des établissements. Aoilà pourquoi la 
strophe citée ci-dessus énonce, 2" que les Ases bâtirent bien haut un 
Sanctuaire (Ibirgr) et une Cour (lloft , c’est-â-dire un .sanctuaire entouré 
d'une cour (voy. Les Oètes, p. 2(i7). Ensuite, de mémeipie les hommes, 
en s’établissant quelque part, construisaient leurs demeures, et façon- 
naient leurs meubles et leurs ustensiles, de même, 3“ les Ases, en habiles 
architectes, forgerons et artistes, façonnèrent en or, selon l'énoncé de 
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laslrupLe, tout ce duiit ilü avaient besoin. C'/eüt que l’idée de divinité iinpli- 
quait celle de grande puissance: et la puissance était représentée., dans 
r.\nliquité comme <b' nos jours, par la riebesse qui donne la puissance. 
Aussi , dans les langues germaniques , le mot riche (norr. rikr-, ail. reich) 
signifiait d’abord puissant et ensuite riche. Les Anciens estimaient donc 
la richesse (et par suite , l’oc qui la représente) comme la source de la puis- 
sance, synonyme, elle-même, de bonheur rêic/n ou céleste; et. c’est pour- 
<|iioi, en latin «/fees (riche) signifie, proprement, doué du bonheur c(>rin ou 
céleste , et dans les langues slaves le mot bogafi (riche, heureux) est un 
dérivé du nom de bog (dieu). Il n’est donc pas étonnant que les peuples 
anciens, qui voyaient dans l’or le symbole de la richesse, de la puissance 
et du bonheur , aient imaginé que, dans le ciel ou chez les dieux , tout 
était en or. Celte idée existait déjà chez les Scythes, les ancêtres des 
Germains ,. des Scandinaves et des Slaves. Car un mythe rapporte (Hé- 
rod. IV) que la charrue, le joug , la hache et la soucoupe, qui sont tombés, 
en Scythie, du ciel il terre, étaient tous faits d’or. Ensuite, pour exprimer 
4“ que les Ases étaient d'autant plus heureux et joyeux qu’ils étaient 
jeunes , la strophe ci-dessus rapportée dit qu’ils Jouaient aux Tables 
dans l’Enclos. C’est que le jeu est l’occupation caractéristique de l’en- 
fance et de la jeunesse (cf. gr. païzein , faire l’enfant, jouer). La Mytho- 
logie grecque indique, également, l’enfance Ae üionusos par les huit 
jouets dont s’amuse ce fils de Zeus , savoir : les Dés , la Sphère , les 
Pommes des llespéridcs , la Koue , la Toupie , le Cône , la Laine , et le .Mi- 
roir. Quand , après la Destruction et le Renouvellement du Monde , les 
.Ises redeviennent jeunes, la .Mythologie Scandinave les dit encore reve- 
nir au Jeu de Tables (voy. p. 137). Ce jeu de Table est ainsi nommé, 
parce qu’il se jouait sur un tablier ou éehiquier. C’était une espèce de 
Jeu de dames, où l’on se senait de dés qui décidaient de la manière de 
faire marcher les pions. Les Goths considéraient ce jeu comme un des 
plus nobles; et , pour cette raison, on le désignait souvent sous le nom 
de Tables royales; il devait, p.ir conséquent , à ce qu’on croyait, être 
aussi le jeu de prédilection des Princes célestes ou des .J ses. Ge jeu , d’o- 
rigine orientale, a dù être connu dans le Nord bien avant le huitième 
siècle: en Angleterre, il était nommé td/el, et les pions étaient appelés 
pierres de tablier (anglos. lü/el-stdn): en Allemagne, on le nommait 
Zabel; et, en France, les Tables étaient un jeu fort goûté, comme l’in- 
dique le Roman de la Rose; en Espagne , ce jeu était également connu 
(voy. Homanrero, par Damas Hinard, I. p. 4 lî). Les Islandais ont en- 
core aujourd’hui un jeu de Tables particulier, qu’ils appellent Table de 
.St.-Olaf. 

Enfin, la strophe de la Tision de la Toute énonce .V" que les .Jses. 
apres s’étre ébablis dans Asgard, créèrent .tsk et L'nibla (voy. p. )95). 

i 67. Le prétendu Age d’or des Ases. — Voici comment Snorri inter- 
prète' le document mythologique que nous venons de commenter : D’Il 
considère, avec raison, la Tlaine d'Jdi comme le Ghainp d’As.seinblée 
(thing-vollr) des .Ises, et comme se trouvant au milieu d'.lsgard : 
mais, d'après .son système evhémériste , Y.Jsgard primitif est, jmiir lui. 
un l.nipire dans I’ tsir: et, par conséquent, il se ligure la Plaine d'fdi . 
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placé, non au milieu du ciel (i midium himni). mais au milieu du Sé- 
jour terrestre (i midium heimii. 4“ Snorri considère l'ere-Citicersei ou 
Odinn, le Chef des Ases, comme un puissant Kmpereur, et les autres 
Ases comme les Satrapes, les Couverneurs, ou du muins comme les Vas- 
saux de ce Chef suzerain. Il pense donc au.ssi (|ue, ce Chef des Ases n'a 
rien de plus pressant à faire que de partager son Empire entn‘ ces Gou- 
verneurs, que, d'après son idee de prédilection (voy. p 157), il se ligure au 
nombre de douze, à l'exemple des douze Apôtres, ou des douze Pairs de 
France. Partant de l'idee, conforme, du reste , aux faits de riiistoire (voy. 
I.es Gètes, p. 1U8), que les Chefs politiques sont égaiement des 
(norr. dômeudr), et que, par conséquent, ies .dses ont dù être , dans 
i'origine, les Arbitres de la destinée des hommes, Snorri suppose que 
les Ases se réunissent dans la Plaine d’Idi , pour décréter, en conseil, la 
destinée de chaque mortel. Il est vrai que, avant que le mythe des Xornes 
se fût formé , les Peuples de la branche (jéte ont fait dépendre lu destinée 
humaine uniquement, ou du moins principalement, des décrets ou éta- 
biissemeuts primordiaux {note, urtayi) des Ases Juges. Mais ici, du 
moins dans le document mythologique que Snorri vouiait commenter, 
ces décrets ne sont plus attribués aux Ases. Snorri savait ensuite que, 
chez les peuples de la branche gèle et de la branche sarmate, les tem- 
ples païens et même plus tard encore les églises chrétiennes servaient 
quelquefois de Lieu d'.tssemblèe, et , c'est pourquoi il suppose 3» que les 
Ases ont construit un Sanctuaire , alin de pouvoir y siéger pour y décréter 
les destinées. .Sachant , de plus , que dans les temples on voyait les idoles 
des dieux assis ou couchés sur des sièges, et se rappelant que, dans la 
L'ision de la Louve, il est fait mention des sièges nébuleux (norr. rok 
stàlar) des Grandeurs ou des Divinités, il se ligure que, dans ce Sanc- 
tuaire construit par les Ases , étaient piacés les treize sièges où venaient 
s’asseoir, avec leur chef, les Dieux, selon lui, au nombre de douze, de 
ia même manière que , de son temps , ies douze jurés avec leur Proposant 
(norr. Forsetf), s'assemblaient et déiibéraient quelquefois dans les églises. 
Enfin , prenant dans les vers cités ci-dessus ie mot ho/, non dans sa si- 
gnification propre de cour, mais dans sa signification figurée de temple, 
le vers : ils bâtirent bien haut un sanctuaire et une cour, signifie, seioii 
lui, non pas qu’ils construisirent un sanctuaire entouré d'une cour, mais 
qu’ils élevèrent un sanctuaire et un temple; et pour donner ensuite aces 
deux édifices sacrés une destination plausible, il considère l’un comme 
le Sanctuaire des ,Y.ve.v , et l’autre comme le 1 emple des Asgnies. Voulant, 
de plus, préciser quel est ce Sanctuaire construit par les Ases, Snorri 
dit qu’il est situé dans le Sèjour-Jogeux , et qu’il est tout en or. Il con- 
fond ainsi cet Édifice céleste avec la J/alle-des-Occis , qui, d’après les 
documents {Dits de Crimnir, sir. 8), s’élève, brillante d’or, dans le ,Se- 
jour-Jogeux. L’autre temple, celui des Asynics, il le confond ou l’iden- 
tifie avec Allée- Agréable , le lieu de résidence de la déesse I-rigg 
(voy. p. Iü4). 

4“ La tradition, par suite d’une erreur de mémoire , à la place des vers 
cités ci-dessus : Ensuite trois Ases de cette bande , Pleins de puis- 
sance et de boute . descendirent rers ta mer. a substitué, de bonne 
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heure , les deux vers suivants, qui se trouvèrent dans une strophe subsé- 
quente : Ensuite arrivèrent trois cierges T/turses, Très -puissantes 
des Mondes des totnes. Ces vers , remis à la place qui leur appartenait 
primitivement, signifient que les trois Nornes vinrent dans V Endos des 
Ases pour y décréter, dorénavant, \’ établissement jirimordial {non. 
urlagi ) , ou la destinée humaine. Ces Aomes sont de race iotnique , 
puisque la destinée , étant un décret primordial , ne peut être convena- 
blement établie que par des Personnages appartenant , comme elles, à la 
race primordiale des lotnes . qui, par leurs traditions et leur sage.s.se 
plus anciennes que ne l’étaient celles des Ases , nés après eux, connais- 
saient le mieux le passé, le présent et l’avenir, ainsi que les Mystères 
(rùnor) et les destinées du Monde (cf. l’Iotne .Mimir). Ces jYornes, bien 
qu’elles fussent de race iotnique, ne furent pas pour cela des êtres /lo*- 
/>/e.v aux Ases; elles s’établirent , dans le etc/, auprès des Dieux, non 
pour y faire cesser , par leur arrivée, le bonheur et la puissance de ces 
Dieux, mais pour y décréter la destinée des hommes , qu’on croyait, de 
tout temps, être marquée et décrétée dans le c/e/. Snorri, cependant, 
supposait que ces Vierges- Thurses du poème eddique, qu’il ne soupçon- 
nait pas être identiques aux bornes, devaient être, par suite de leur 
extraction iotnique , des personnages ennemis des Ases. Trouvant dans 
le manuscrit de l^Vision de'la Louve, dont il se servait, les vers, où il 
est question de l’arrivée des Nornes. transposés et venant à la suite des 
vers où il est question du bonheur des Ases; déplus, ayant entendu 
parler de VAge d’or, et prenant le mot unz (alors, ensuite) dans le sens 
de jusqu’à ce que , il se ligiirait que le bonheur ou l’âge d’or des .tses 
avait duréju.^i'/tt’d l’arrivée des trois vierges Thurses. Mais, toutd’abord, 
celte idée de V.Lge d’or des Ases ne se trouve nullement énoncée dans 
le texte primitif du document mythologique; et d’ailleurs, l’idée d’un Age 
d’or perdu par les Ases, se trouverait eu contradiction avec l’idée qu’on 
se faisait des Dieux. Il est vrai qm; , dans rhistoirc de l’humanité, on 
peut constater deux séries de faits opposés les uns aux autres, mais éga- 
lement vrais. On constate, d’un côté, la marche progressive Ae l’huma- 
nité dans l’ordre moral et intellectuel, et, de l’autre, la décadence pro- 
gressive de riiumanilé, sous le rapport physique. En toutes choses. 
Télément spirituel anéantit et doit anéantir, de jilus en plus, Télément 
matériel. Aussi ceux, parmi les philosophes, qui, dans Thumanité, font 
remarquer principalement \vs progrès, et qui s’en rejouis.sent , méri- 
tent, pour cela même, le nom de spiritualistes; ceux, au contraire, 
qui font remanpier surtout la décadence . et regrettent le passé, niéritent 
reelleiuent le nom de matérialistes. I.’ Antiquité a déjà entrevu le progrès , 
alors que , dans la Théogonie ;voy. p. tCti), elle a placé l’origine des Dieux, 
ou des lleprésentants de Tordre moral, après celle des Titans, les Itepré- 
sentants de la force physique. Mais l’Antiquité ivmarquait surtout la rfcca- 
dence; et c’est pourquoi, distrihuant la vie de l’humanité d’après l’enfance , 
la jeunesse, T.âge mùr, et la vieillesse de l’individu, elle a conçu l’idée des 
quatre âges, dont le premier, et le ineilleiir, était \'âge d'or. E’idée de 
T.'ige d'or, (pii est |iaralléle à celle de la decadence inatériellc progressive, 
est une idi'e vraie par rapporî à Thoninie; niais elle est iiii non-sens. 
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appliquée à la divinité. En effet, nulle religion , qiielie qu’elle soit, ne 
saurait supposer que la divinité , soit comme (brce surhumaine, matérielle , 
.soit comme force intellectuelle et morale , puisse perdre , ou ait perdu sa 
puissance, son bonheur ou son âge d'or. Aussi la Mythologie norraine 
n'a-t-elle jamais songé à dire qu’au cominencenient les Ases aient eu 
leur .tge d'or, qui fût bientôt gâté, comme dit Snorri, par l’arrivée des 
Vierges Thurses; elle énonce seulement que, dès l'origine, les Ases 
avaient tout en or, et qu’ils étaient riches, puissants et joyeux de jeunesse. 

$ 68. Les Kvarkes des Scythes et desGétes. — On peut induire des docu- 
ments mythologiques des peuples de race iafétique , que, vers l’an 2500 
avant notre ère, ces peuples ne concevaient pas encore la distinction, établie 
plus tard, entre le corps et \’dme ; ils ne concevaient que des corps vivants 
et des corps morts; et comme les corps, par leurs propriétés physiques, 
exercent toujours une certaine action, ils voyaient dans tous les objets de la 
nature, qui exerçaient ou semblaient exercer une telle action, des corps 
rivants, ou , en quelque sorte, des animaux (gr. sda). Parmi ces objets , 
ceux auxquels on attribuait une puissance surhumaine , étaient adorés 
comme des Divinités, en tout identiques avec ces objets, par conséquent , 
zoomorphes comme eux. Le songe fut une des causes priucipalcs qui porta 
l’homme à concevoir quelque chose de vivant séparable du corps humain, 
ou une âme animant ce corps; car, dans’le songe, l’homme se voyait 
transporté çà et là, et agissant loin de son corps, qui restait en place, 
endormi, et comme mort. Dès lors on croyait que l’âme était un être vi- 
vant, un animal renfermé dans le corps humain. De là cette idée, qui 
s’est maintenue encore dans les superstitions populaires de nos jours, que, 
dans le sommeil ou dans la mort, l’àme sort du corps sous forme d’un 
petit animal , araignée , souris , oiseau , lézard , serpent, etc. Plus tard , 
on se figurait l’Ame comme un être anthropomorphe , ou comme l’image 
en miniature de la personne du défunt. C’est ainsi, par exemple, que les 
Hindous primitifs croyaient que l’âiiic était un petit être matériel, homme 
ou femme, renfermé dans le cor])s humain , et ayant à peu près la grandeur 
d'un pouce (voy. Les Cites, p. 258) Ces âmes étaient considérées comme 
présidant m corps; et c’est pourquoi les Hindous leur donnaient le nom 
de pouro?<c//dA(pr.pra-casa,v. préposé ; zend frarachi , prépo.sée; pers. 
/er-ver). On croyait que, après la mort, ces âmes, séparées des corps, 
devenaient les Génies-Protecteurs de la famille du défunt. De là , en gé- 
néral , l’idée , répandue dans l’Antiquité , que les âmes des défunts deve- 
naientdes Génies-Protecteurs, qu’on se figurait de la même manière que les 
Ames, c'est-à-dire comme des Aain.» ou des êtres zoomorphes d’une taille 
plus ou moins petite. Comme anciennement, dans l’état patriarchal, le 
père était le protecteur par excellence , les Hindous donnaient aussi aux 
(Jénies-Protccteurs le nom de Pitarâs (Père,s). Dès lors , les Divinités , 
elles aussi, purent être considérées comme des Génies -Protecteurs pré- 
sidant aux objets avec lesquels elles avaient été, jusqu’ici, confondues ; 
elles furent dès lors distinguées de ces objets, et, Ae. zoomorphes qu’elles 
avaient été jusque-là , devinrent anthropomorphes , mais d’une taille de 
beaucoup supérieure à celle des hommes et des Nains Génics-Prole<'leiirs. 

Chez les .Scythes, les Ames ou Mânes des Pères, qui. vu leur taille de 
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nain . étaient appelés Kvarkes (voy. Les Cèles, p. ïo8), passaient pour 
les Génies-Protecteurs, d’abord de la famille, et puis , par extension, de 
la tribu. Ils devinrent ainsi les Protecteurs du Pays (norr. landvættir. 
Génies du Pays), et présidaient, en cette qualité, à tout ce qu’on consi- 
dérait coninie produisant le bien-être de la contrée . tels que les vents, 
les pluies , les rosées, et les autres phénomènes météorologiques, ^oilà 
pourquoi, aussi chez les Kimméries de la Tauride, deux Génies ou ka- 
bires avaient un sanctuaire dans la Chersonèse, et présidaient aux vents 
favorables à la navigation si dangereuse sur le Pont-Euxin. Les .Scythes, 
qui, dans la suite, prirent dans la Chersonèse la place des kimméries 
qu’ils venaient de chasser, consenèrent ce sanctuaire et le culte de ces 
Génies-Protecteurs. Seulement ils donnèrent à ces Géniès le nom scythe 
de Kvarkas (Lucien, Toxarls ; Korakoi). Les Grecs assimilèrent ces deux 
kabires ou kvarkes à Kastor et à Pollux , ou à Oreslès et à Pyladés , 
parce que les uns et les autres présidaient également aux vents favorables 
sur mer. Lorsque les Scythes et les Gètes devinrent sédentaires , et eurent 
des établissements Axes, ils conçurent, outre les Génies de la Famille, de 
la Tribu et du Pays , aussi des Génies de la Maison , ou présidant au foyer 
ou à Pâtre domestique, qui, dans l'Antiquité, était le symbole de la famille 
(ef. gr. thumelè, foyer; lat./am/7fa). Comme les langues gètes préfé- 
raient les consonnes aspirées aux consonnes dures (voy. Les Cèles, 
p. I3Ü), et les consonnes aspirées dentales aux consonnes aspirées gut- 
turales, le nom scythe de Kvarkas se changea en Tlivaricfias (cf. 
Kvaleis et Thaïes, norr. L'ali). Ensuite, de même que les Divinités pas- 
saient pour présider â certains objets et phénomènes de la .\ature, de 
même les T’AcancAas furentaussi considérés comme les Génies-Protec- 
teurs soit des phénomènes et objets terrestres, soit des phénomènes ou 
objets înétéorologiques. Les Thvarichas qui présidaient aux phéno- 
mènes et objets météorologiques, eurent plus particulièrement le nom de 
Alfas. 

i 69. Les Overgs dans la Mythologie norraine. — Dans l’idiome gète et 
norrain, le nom de Thvarichas prit la forme de dvairgs eldcergr. Dans 
l’origine, chaque Génie ou du moins les différentes espèces de Génies eurent 
leur $pécia/i7é indiquée par leur nom, c’est-à-dire qu’ils présidaient à 
des ol^ets ou phénomènes naturels particuliers, auxquels se rapportait 
leur nom. Mais peu à peu la connaissance de cette spécialité se perdit 
avec la signification du nom; de sorte que la plupart des Génies n’eurent 
plus d’attribution spèciale, et prirent tous indistinctement un caractère 
général. Comme beaucoup de phénomènes météorologiques tenaient à la 
fois de la terre et du ciel , la distinction qui s’était établie entre les Gé- 
nies terrestres ou les Deergs, et les Génies météorologiques ou A{fes, 
tout en se maintenant encore quelque peu , s’effaça de plus en plus. Aussi, 
parmi lesitecrÿs voit-on figurer beaucoup de Genies nommés //es (Ex. 
.ll/r, Alf-rigr , Vind-àlfr, Cand-ülfr, etc.), et Ton trouve comptés 
parmi les Overgs des Génies qui sont évidemment des Génies météoro- 
logiques ou des Alfes, tels que Nyi et Nidi (qui présidaient aux accroi.s- 
.sements et aux décours de la lune), et les Alfes Aordri, Sndri , Auslri, 
L'estri, qui présidaient aux quatre points cardinaux du ciel. 
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Couiuie , parmi les .^l/es , qui se sont confondus avec les üvergs, il y 
en avait qui présidaient aux constellations du ciel, il est naturel de croire 
que, parmi lesnomsdeDvergs, il y en avait quelques-uns qui, originnire- 
ment , désignaient des constellations. Selon la nature des objets auxquels 
ils étaient censés présider primitivement, les Üvergs ou Génies terrestres, 
revêtus de différentes formes anthropomorphes ou zoomorphes, habitaient 
soit les eaux, suit les plaines , soit les cavernes , ou les montagnes. Gomme, 
dans l’origine, les âmes des hommes bons et des hommes méchants 
passaient pour devenir, après la mort ; des Génies bons ou mauvais , les 
Üvergs et les Alfes étaient aussi bons ou méchants, soit par leur propre 
nature, soit par suite de la nature des objets et phénomènes utiles ou 
nuisibles auxquels ils présidaient. Ceux qui habitaient les cavernes et les 
souterrains, passaient pour exceller dans la métallurgie, et pour être 
d'habiles forgerons, artisans et artistes. hJii cette qualité, ils étaient 
encore possesseurs et gardiens des trésors cachés dans la terre, et se 
confondirent, dans la tradition populaire, avec des familles historiques 
renommées comme mineurs, forgerons, artisans et artistes. Ensuite, les 
•Génies , Protecteurs de la contrée , se confondirent quelquefois avec 
les divinités des peuplades qui avaient été expulsées du pays. C'est ainsi 
que les Scandinaves, surtout â l'époque où des idées evhéméristes s’é- 
talent développées dans le \ord , confondafent non-seulement les lotnes, 
mais aussi les üvergs , avec les t'innes , leurs voisins, qui avaient été 
les habitants primitifs de la Presqu’île. Cette confusion s’opérait plus 
facilement encore par rapport aux üvergs , considérés comme artistes , 
puisque les Finîtes passaient également pour d’habiles forgerons et ar- 
tistes. Voilà pourquoi plusieurs itrerjri portaient le nom de ; et 
Fircir était à la fois le nom d’un üverg et le nom d’une ancienne tribu 
finne (voy. Les Cites , p. 57'. Le dverg artiste Fblund était tils du roi 
des Finnes. 

Comme les üvergs s’étaient confondus avec les .tlfes, on désignait 
aussi le Pays des Finnes par le nom de Séjour des .Alfes (norr. Alf- 
heimr); eXFolund, qui, selon la tradition, habitait le fond de la Vallée- 
du-Loup , dans le Pays des Finnes, au i\ord de la Suède, fut également 
appelé Chef des .Alfes (norr. .Alfa-visi). 

Les üvergs étant devenus de plus en plus des Êtres mythologiques 
anthropomorphes , la Mythologie Scandinave , au deuxième ou troisième 
siècle de notre ère, songea à expliquer leur oriÿine. comme elle avait 
expliqué celle des Dieux, des lotnes et du Monde , dans la Théogonie, la 
Titanogonie, et la Cosmogonie. A cette époque, on ne savait plus que, 
primitivement, les üvergs n’avaient été que les âmes des/Vre*, devenus 
les Génies-Protecteurs des hommes, et présidant , soit aux phénomènes 
météorologiques, soit aux phénomènes terrestres. La Mythologie donna, 
par conséquent, sur l’origine des Üvergs, une explication épique, con- 
forme aux traditions et aux idées de l’épocpie, et en harmonie avec les 
mythes cosmogoniques et anthropogoniques. .Si la .Aiythologie avait en- 
core pu reconnaître dans les .Alfes des constellations nu des Génies pré- 
sidant aux astres , elle leur aurait assigne la même origine i|u’niix astres, 
en les faisant sortir, comme eux. du Séjour de MuspiU. Mais comme les 
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se confondaient de plus PII plus avec les/>rerÿ.v, les uns et les autres 
eurent une origine identique ; et coinine , ‘d’après la cosmogonie épique, 
la terre et le ciel , à l’exception des astres , avaient été créés du corps 
d'Ymir, la Mythologie dut aussi imaginer que les Dvcrgs et les Alfes 
étaient nés du sang (eaux terrestres), et des cuisses (.soutiens , montagnes, 
rochers , fondements terrestres) du géant Bleui (voy. p. 176). Celte con- 
ception s’étant formée à une époque où les peuples de la branche gèle 
n’avaient plus aucun rapport avec l’Inde, il est curieux de voir comment 
une conception analogue s’est formée, d’une manière indépendante , 
dans la Mythologie hindoue. En ell'et , un ancien mythe hindou , i|ui date 
delà période philosophique , énonce <|uc les Dieux, après avoir fait naître, 
du corps de Brahma (Substance primitive), les Brahinanùs, les Kchalryas, 
les Vaiçyâs , et les Çoudrâs , firent encore sortir, des cuisses de ce géant 
le nain Nichddas, dont le nom, suivant les grammairiens hindous, 
signifie Crépusculaire (Ayant un commencement, «rfi, de nuit, niça), 
parce que les iNains, provenant de Aichddas, et portant le même nom 
que leur père , avaient l’habitude d’agir principalement au crépuscule du 
soir. Ce mythe hindou .se retrouve sous une forme un peu modifiée dans 
la légende postérieure que voici : l.es Brahmanùs (cf. ies Dieux), en se- 
couant le bras du roi l-'énas, qui était mort sans postérité, en firent 
.sortir le grand roi Prithous (Large; cf. sansc. Prithri, Terre) et sa soeur 
trtchis (flamme. Feu). Il sortit encore, de la cuisse, un nain Aicha- 
das , de qui sont issus les Aichâdds (Crépusculaires) , qui habitent les 
cavernes et les montagnes. {Bliagarnt-Pourana , éd. Burnouf,cliap. XV.) 

Comme, d'après la Cosmogonie Scandinave, les Ases ont été les /or- 
maleurs et les ordonnateurs de tout ce qui se trouve dans le ciel et sur 
la terre, la Mythologie a aussi fait dépendre la naissance des Dvergs de 
la volonté des Ases. Après avoir formé les premiers hommes, ytsk et 
Embla, les Ases délibérèrent poursavoir qui ferait sortir lance des Dvergs 
du sang et des cuisses de Brimir. Ils décidèrent de faire naître d’abord 
deux Dvergs , qui deviendraient les chefs , et par conséquent les pères, 
ou les créateurs des autres Dvergs. Ces chefs de Dvergs furent, le premier 
Modsognir (.Sentine de Boue), ainsi nommé parce qu’il était la personni- 
fication des moraines boueuses qui sortaient des parties inférieures du 
glacieqigigantesque représenté par Ymir, et le second Dtirinn (.Sommeil- 
lant), ainsi nomme parce qu’il était le symbole des vents du printemps, 
qui semblent endormis , en comparaison des vents vifs de Thiver. Kn- 
.suite, sur la proposition de Durinn, ce» deux personnages symholi(|ues et 
zoomorphes formèrent , d’après l’image des hommes, une race de Dvergs 
à la forme humaine. Comme il y a eu deux chefs ou créateurs, et comme, 
traditionnellement, on distinguait encore confusément les /Ji-er( 7 .vdes..///e.v, 
la Mythologie a aussi imaginé deux races distinctes de Dvergs. La première, 
provenant de Modsognir et de Durinn , est représentée habitant dans la 
terre, et dans les cavernes ou rochers , aimant l’obscurité, et fuyant la 
lumière. Mais, de même que la première race des Thurses-dicreux fut 
suivie d’une seconde, moins sauvage, celle des Oeauts des .Montagnes, 
de même aussi la première race des Dvergs fut suivie d’une seconde , 
d’une nature plus relevée on moins grossière que la première, (à'tle se- 
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ronde race eut pourdiofs ou pourpcres, deuxÜvergs,/,(ya/T(p. Lof-harr, 
Aiipuste-Aérien), symiiole du vent de l'atmosplière supérieure, etÜKalinn 
(Somnolent), symbole du vent doux somnolent, ou assoupi, en comparaison 
des aquilons tempétueux. La bande de Lo/arr n’était pas, comme celle 
de Modsognir, composé'e de Génies qui se cachaient dans la terre et dans 
l’obscurité , mais elle se composait de Génies aériens présidant aux dif- 
férents pbénoméues méiéorologiques. Aussi le mythe dit-il que la bande 
de Lo/arr, quittant les rochers et les cavernes de la Demeure , c’est-à- 
dire de la Terre, habitée par ses pères , chercha de nouvelles habitations 
dans les Prés d'UumidUé (norr. . hir-vangar), c’est-à-dire dans les ré- 
gions des nuages ; et là elle s’établit dans les Plaines de Tempête (norr. 
lôru-rellir) , c’est-à-dire dans l’atmosphère. Tels sont les mythes qui .se 
sont formés, sur l’origine et les races des Üvergs, entre le second et le 
cinquième siècle de notre ère. Ces mythes ont été résumés dans les strophes 
de la Piston de la Louve citées par Snorri. 

L’idée de Génie, ainsi que celle de Üémon (voy. p. 209), implique le 
genre masculin et exclut le genre féminin. Aussi la Mythologie n’a-t-elle 
conçu , originairement, que des Dvergs mâles; elles ne connaît pas des 
Drergijnies (Amies des üvergs), ni des Alfgnies (Amies des Alfes). Ce 
n’est que beaucoup plus tard que la tradition populaire imagina des 
femmes-dvergiies et des femmes-alfes. Mais de même que la Mythologie, 
sans admettre de fcmmes-lotnes , conçut néanmoins des générations ou 
des races d’Iotnes, de même, sans admettre des femmes-dvergues, elle 
conçut cependant deux races de Üvergs, et la Vision de la Louve énu- 
méra même les Üvergs appartenant à l’une à ou l’autre race. La suite ou la 
série des Üvergs qui figurent dans ce poème, n’exprime pas des généalo- 
gies symboliques; elle est faite avec des noms de Üvergs sériés et ar- 
rangés au hasard. Pour établir une généalogie symbolique, il aurait fallu 
tout d’abord connaître exactement la signification primitive de ces noms, 
et les ranger de manière à exprimer, par leur suite, la succession ou le 
rapport causal qu’on aurait supposé exister entre les phénomènes phy- 
siques ou météorologiques auxquels les Üvergs , «d’après la signification 
de leur nom , étaient censés présider. Mais ce qui s’oppose à admettre 
que la suite des noms de Üvergs exprime ici des rapports de géné.ilogie, 
c’est que la signification de ces noms n’était plus connue à cette époque, 
et, parcon.séquent, l’allitération, ras$onnance,etlarimeont fait mettre, 
l’un à la suite de l’autre , des noms qui , par leur signification, désignaient 
des phénomènes physiques, entre lesquels il n’y avait aucun rapport 
causal ni possible ni connu, et elles ont séparé d’autres noms désignant 
des phénomènes entre lesquels on aurait pu trouver des rapports de cau- 
salité, et, par conséquent, des rapport.s de généalogie, entre les Üvergs 
qui étaient censés présider à ees phénomènes. Puisque donc cette série 
de noms n’exprime pas des généalogies symboliques , mais n’est qu’une 
énumération épique de noms désignant, d’une manière générale, des 
individus mythologiques comptés parmi les Üvergs, on agirait contraire- 
ment à l’intention poétique de l’auteur de la Vision de la Louve, si l’on 
s’atUichait à expliquer exactement la signification de ces noms; car 
cette explication ferait voir que ces noms ont été placés, l’un à cêté de 
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l'üulre, au linsard, sans imHliücIf. et pour des raisons purement ex- 
térieures. 

i 70. Origine et races des Svergs, d'après Snorri. — Snorri puisait 
sa connaissance des mythes non-seulement dans les poésies niytholop- 
ques, mais aussi dans la tradition populaire. La tradition populaire, or- 
dinairement, tend à développer, au point de vue du récit épique, les 
mythes qui , dans l’oripine, ont généralement une forme très-peu expli- 
cite (voy. p. 181). Aussi longtemps qu’une Mythologie subsiste comme 
religion , ces développements, qu’on rencontre dans la tradition populaire, 
font partie de cette Mythologie. Snorri a donc pu considérer comme 
mythologiques toutes les données fournies par la tradition populaire ap- 
partenant au temps du Paganisme. D’après cette tradition . il se flgiirait 
que Modsognir et Durinn , akisi que tous les autres Dvergs , existaient, 
dès l'origine, tout vivants, dans le corps A'Ymir; mais ils y existaient 
soit sous forme de vers, qui, selon la croyance erronée du peuple, nais- 
saient toujours, par une génération spontanée , dans la chair en pourri- 
ture, soit sous forme de larves, d’où sortaient les scarabées et autres co- 
léoptères , que le peuple considérait , également , comme nés de la boue , et 
comme de petites âmes féées qui avaient pris la forme de ces insectes. 
Modsognir et Durinn furent donc les premières larves que les Ases aient 
fait sortir du corps A’Ymir, et auxquelles ils aient donné la forme hu- 
maine. Ensuite ces deux Dvergs métamorphosèrent en êtres anthropo- 
morphes les autres larves enfouies dans le corps du géant. Cette concep- 
tion de l’origine des Dverçs est un développement du mythe primitif, et, 
à ce titre, à la fois authentique et légitime. Mais il n’en est pas de même 
quand Snorri , au lieu d’admettre seulement deux races de Dvergs , en 
admet trois; car cette conception repose sur une fausse interprétation , 
amenée, elle-même, par une fausse leçon. En effet, au lieu des vers de 
la Vision de la Louve: 

• Eux, ils formèrent, de terre, l.i foule des Dvergs, 

« A la figure humaine, comme Durinn le proposa. » 

Snorri lisait dans son manuscrit, ou se rappelait dans sa mémoire en 
défaut , les vers suivants : 

«.Alors mainte forme humaine fut achevée, 

« Les Dverg', dans la terre, comme Durinn le proposa. • 

Croyant, dès lors, que l’expression dans la terre indiquait une cer- 
taine classe de Dvergs, habitant dans ta terre, et sachant qu’il y en 
avait une autre, habitant les rochers, il a cru devoir statuer, à côté de la 
race des Dvergs domiciliés dans la terre , une seconde race habitant exclu- 
sivement les rochers. Ensuite, dans les vers de la Vision de la Louve : 

• Il est temps d'énumérer, au genre humain, 

« Les Dvergs de la bande de Dralin, jusqu’è Lofnr. » 

Snorri, au lieu de : Les Dvergs de la bande de Dralin (norr. f Dva- 
lins lidi), lisait: Les Dvergs dans la tombe de Srarin (norr. f .Vra- 
rins teidi), et il crut qu’il s’agissait ici d’une /ro»s»é»ie race, habitant la 
Tombe de Srarin, qui était un roi de mer et dont le tertre, élevé sur un 
promontoire , était connu , en Scandinavie , sous le nom de Butte de 
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Svarin (norr. Svarins haugr). Or, Tomheuti de Svarin étant un nom 
do lieu, Snorri mit devoir prendre également le nom du Dverg Lofar 
pour un nom de lieu , et admettre ainsi trois races de Dvergs. dont la troi- 
sième, comme il se l’est imaginé , est allée s’établir à Lofar. 

(2i) LE FRÊNE d’VGGDRASILI.; LA FONTAINE DE MIMIR. 

S 71. Le Frêne d’Tggdrasill, Arbre d'Établissement et de Jugement. 
— Chez les tribus scythes. comme en général chez les peuples iafétiques, 
le dieu Soleil, en sa qualité de Père et de Protecteur de la famille et de 
la nation, était aussi le Protecteur du pays, du sol, et du domicile 
(voy. Les ('.êtes, page 184). Aussi le pays, les chemins, le sol, et le 
domicile étaient -ils consacrés au dieu Soleil; et pour indiquer qu'ils 
étaient sous la protection de ce dieu , les peuples encore nomades y éri- 
gèrent les symboles du soleil , savoir une grande perche, ou deux troncs 
d’arbre, ou deux mâts orientes. Plus lard, devenus sédentaires et agricul- 
teurs, ces peuples plantaient, dans leur canton, un ou deux arbres consa- 
cre* au Soleil, comme symboles de \'établis.sement et delà communauté. 
C’est ainsique, dans l’Inde , comme chez les peuples de la branche ÿére, ily 
avait, auprès des villages ou au milieu des cités, un ou deux arbres qui 
étaient consacrés auSoleil, et, comme tels, les symbolesdere7a6//.?se»ien< 
et de la communauté. Comme la communauté se manifestait principale- 
ment dans l’exercice de Injustice et dans la délibération sur les intérêts 
de la cité , c’est auprès de ces arbres consacrés au soleil , qu’on tenait 
les assemblées publiques , et que siégèrent les juges pour prononcer leurs 
jugements. De cette manière , ces arbres étaient les symboles, non-seu- 
lement de l'établissement et de .la communauté, mais aussi de rassem- 
blée publique, et de la justice. Enfin , comme les juges s’inspiraient de la 
sagesse et de la science du dieu Soleil, qui présidait à Injustice, ces 
arbres, symboles de la délibération politique et judiciaire, devinrent 
encore les symboles de la .sages.se et de la science. Voilà pourquoi les 
Hindous donnaient aux arbres plantés près des cités et consacrés au Soleil, 
soitlenomde.-/rire</e.Vaÿe**e(sansc.6o7/rfrf/ii-/an/), soit celui de Arbre 
de Science (sansc. boudditi-drouma). La Mythologie attribue ordinaire- 
ment aux divinités anthropomorphes , des usages analogues à ceux des 
hommes. Aussi , lorsque, chez les peuples de la branche gète et vers le 
troisième siècle de notre ère , les mythes se formèrent sur l’établissement 
des Ases dans Asgard (voy. p. 313), la Mythologie imagina que la bande 
ou la famille des Dieux avait, au ciel, comme les hommes, sur la terre, 
son Lieu d’assemblée et de jugement auprès d’un arbre sacré. Comme , 
chez les hommes , cet arbre sacré se trouvait planté ordinairement au 
milieu de la cité, on se flgiirait aussi que l’arbre sacré des Ases était placé 
au milieu de la Plaine d’Idi (voy. | 66). Les hommes choisissaient, pour 
les arbres sacrés, les meilleures et les plus belles essences; dans l’Inde 
c’était le figuier sacré (et. pippala ou arrattha p. açva-vatha, figuier 
du Cheval ou du Soleil), chez les Germains, c’étaient le chêne et le til- 
leul , et chez les Scandinaves, le frêne. Aussi se figurait-on que l’arbre 
sacré des Ases était un frêne. Les arbres, symboles de l’établissement, 
de l’assemblée, du jugement, et de la sagesse, étant con.sacrés au .soleil . 
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le Frêne céleste des Ases était également consacré an Soleil , et fut nommé, 
comme les arbres sacrés chez les Scandinaves, le Frtne du Soleil. Or, 
dans l'origine, le Soleil était adoré, chez tous les peuples iafétiques, 
comme une divinité zoomorphe (voy. Les Gèles, p. 178), et les tribus 
Scythes considéraient primitivement le Soleil eomme un Étalon fougueux, 
parcourant rapidement les espaces célestes , et répandant ses rayons de 
lumière et de chaleur par ses yeux, scs nasaux, sa crinière luisante, et sa 
queue flamboyante (voy. p. 30S). L’Étalon-Soleil eut donc plusieurs noms 
épitbétiques, tels que celui de Coursier (scy the Traçilus ; cf. gr. trochilos ; 
non. drasill) et d' Ombrageux (germ. wigg; anglos. cieg; norr. yggr). 
Ces noms se transmettaient encore traditionnellement , pour désigner le 
soleil , lorsque déjà le Soleil était devenu anthropomorphe , et était même 
conçue comme une divinité féminine (voy. | 5o). A l'époque où le Frène- 
du-Soleil des Ases fut imaginé, le soleil était encore désigné, entre autres 
dénominations, par le nom archaïque de Coursier-Ombrageux (gète 
yigg-Thraçils; norr. Ygg-Drasill), et c’est pourquoi cet Arbre céleste 
du Soleil fut appelé , dans la Mythologie Scandinave , le Frêne du Cour- 
sier-Ombrageux (norr. Askr Ygg-Drasils). Les peuples de la branche 
gète plantaient ordinairement l’Arbre du soleil auprès d’une source , qui, 
dès lors , devint une source sacrée, consacrée au Soleil , et surtout consi- 
dérée comme Source de sagesse et de jugement. D’après cet usage, 
la Mythologie imagina qu’au pied du Frêne d'Yggdrasill se trouvait la 
Fontaine sacrée des Nomes, ou la Fontaine d'Crdur, qui était la Source 
de la sagesse et du jugement célestes. Les Ases se rendaient , tous les 
jours, auprès du Frêne d’Yggdrasill et de la Fontaine d’irdur, pour dé- 
libérer et prononcer leurs jugements. 11 était d’usage, dans le ^ord, d’aller 
d cheval à l’assemblée générale (norr. ./Ithing), ou au lieu du jugement. 
C’est pourquoi la Mythologie norraine, à peu près vers le sixième siècle de 
notre ère, se figurait que les ^ses, eux aussi, se rendaient, à cheval, 
auprès de l’Arbre de Jugement. Ce mythe est rapporté dans les Dits de 
Grimnir, strophe 30 ; 

«Gladr et Gyllir, Gler et Skeidliriinir , 

• Silfrinloppr et Siiiir , 

• GtsI et Falhofnir, Gulltoppr et Lettfeti, 

• Ces chevaux, les Ases les montent 

« Chaque jour, tpiantl ils se rendent, pour juger, 

• Auprès du Frêne d'Yggdrasill. 

et, bien que ce mythe-là n’ait aucun rapport direct avec le mythe du Frêne 
d’Yggdrasill, Snorri a cru devoir en parler à propos de cet Arbre céleste. 
Comme .Ynorr/, d’après son nombre de prédilection (voy. p. 157), admet 
treize Ases, et qu’il n’y a, ici, que dix chevaux de mentionnés, il croit 
nécessaire, pour arriver à son nombre consacré, d’ajouter à cette liste, 
d’abord le cheval d’ Odiun nommé Sleipuir(\o\. p. 1 1 3), de faire remarquer 
ensuite que le cheval de Faldur fut brûlé avec cet Ase, et de rappeler que 
'J'hêir, d’après la strophe citée des Dits de Grimnir, n’a pas de cheval, 
et qu’il se rend , d pied, au Tribunal, en traversant , pour entrer dans 
VFnclos des -tses, les fleuves de feu hôrmt et Ôrmt , et les Bains-de- 
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Bassin (voy. p. 212). En effet, TAôr, eoinme Dieu du Tonnerre et de la 
Foudre, avait son domieile, non dans le ciel, mais à Thrudheim (voy. 
p. 212), qui est plaei' à l’Orient, sur le sommet de hautes montagnes, 
entre le ciel et la terre , ou , comme s’exprime le document (Dits de Crim- 
nir, 4), dans le voisinage du Séjour-des-^dses (Ciel) et du Sèjour-des- 
Alfes (l’air supérieur). Cette région , bien qu’elle se trouvât en dehors 
de Y Endos-des-Ases , passait cependant encore pour une région sacrée 
(v. p. 254). Thôr, comme Dieu du Tonnerre , roule sur les nuages , monté 
sur son char. Toutes les fois qu’il n’est pas dans son char, c’est-à-dire 
qu’il n’est pas en fonction comme Dieu du Tonnerre, il va à pied; ja- 
mais il ne va à cheval , comme les autres .4ses. La raison épique en est 
que Thôr, le plus fort des Ases, serait une charge trop lourde pour un 
cheval, même un cheval céleste. C’est ainsi que Hô/f eut le surnom de 
Gongu-Rôlf (Rôlf le Marcheur) , parce qu’il marchait à pied , étant trop 
lourd pour pouvoir être porté par un cheval (voy. p. 254). 

S 72. Le Frêne d’TggdrasiU, Arbre de Vie. — Les peuples scythes, 
comme en général les nations iafétiques, considéraient le .Soleil, noti- 
seuleincnt comme le Père des hommes , mais aussi comme l’auteur de la 
rie unirerselle dans la Nature. Aussi la Mythologie hindoue, dans sa 
période postérieure philosophique, a-t-cllc représenté la Nature entière 
parle Cheval Céleste (norr. Himin-tor) ou le Cheval deSacriflcc, qui est le 
symbole du .Soleil. C’estainsiquele Fa(//owr-T’c‘rfa (section Vrihad-ara- 
n/aAa, cbap. Brdhmanam) considère les différentes parties de la Nature 
comme des parties du corps du Cheval sacré gigantesque : « L’aurore , 
« c’est la tête du Cheval de sacriflee ; le soleil , l’œil ; l’air , la respiration ; 
« le feu , la bouche béante; l’année , la vie du Cheval de sacriflee ; le ciel, 
«le dos; la voiitc céleste , le ventre; la terre, les supports; les séjours 
0 celes.les, les eûtes; les six semaines de l’année, les membres; les mois 
«et les semestres, les vertèbres; les jours et les nuits, les positions; les 
«astres, les jambes; l’atmosphère, les chairs; le sable, Texcrément; les 
« fleuves, les veines et artères; les montagnes , le foie et les vessies; les 
«plantes et les rois des forêts, les crins et la crinière; la partie mon- 
« tante, l’avaiit-traii) du cheval; la partie descendante, l’arrière-train; 
«où la bouche s’ouvre, là il fait de l’éclair; où elle se ferme, il tonne; 
« où il urine , là il pleut ; sa voix est le henni.s.sement. 

« Devant le Cheval s’élève le jour comme une magtiiflcence brillante ; 
« son lieu de naissance est dans la Mer orientale ; derrière lui naît la Nuit , 
« d’une inagniflcence brillante; son lieu de naissance est dans la Mer oc- 
« cidcntale , etc. » 

Dans les antres Mytiiologies, la Tic i/n/re»-ic//e était représentée plus 
convenablement par un Arbre symbolique. Tel était V Arbre de Fie qui, 
d’après la Genèse, se trouvait avec Y Arbre de. la Science, dans ie Pa- 
radis. Tel était Y Arbre des Ages (sansc. Kalpa-droumas , Halpa-rri- 
kchas) de la Mythologie hindoue ; tel l’arbre Haoma , qui , d’après les 
livres zends , s’élevait au-dessus de la Fontaine iYArduisur; tel encore 
l’Arbre qui, dans le Jardin des llespérides, portait les Pommes d’or de 

l’Immortalité. A l’époque où les Scandinaves connurent les mythes sur 

> 
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nu 

ruri^iiip el h destrucliüii du Mundu , ils rcprésunliTi'iil fgalenient la fie 
universelle sous le symbole d'un arbre merveilleux. Tel était de 

Minii (norr. Mima-meil/ir) , dont le fruit avait des vertus obstélrieales; 
tel était encore le l’ommier qui produisit les Pommes d’or de l’Immorta- 
lité, gardées par la déesse Idunn. Tel était , aussi , le Irène d’Yggdra- 
sill, qui, considéré jusqiie-lii uniquement comme Arbre d’Assemblée et 
de Jugement, fut dès lors considéré encore comme le symbole de la fie 
unicerselle. Comme la Vie universelle pénétre le Monde entier, et qu’elle 
est combattue par la Mort universelle, le mythe dit que le h'rèned’Ygg- 
drasil , comme Arbre de Vie , embrasse le Monde entier, que ses branches 
s’étendent au-dessus du ciel, et que ses racines plongent profondément 
dans l’Enfer. Voici comment s’énoncent les Dits de Grimnir , str. 31 ; 

« Trois racines se dirigent eu trois directions 

« Sous le Frêne d'ïggdrasill : 

» llel habile en deçà de l'une; les Thurscs-Givreux, en deçà de l'autre; 

« Les Hommes, du genre humain, en dcç.i de la troisième. • 

Cela signifie que les ratûnes, au nombre symbolique de trois, plongent 
dans les trois Mondes on Séjours inférieurs, .savoir le .Séjour des lotnes, 
à l'orient de la terre, le .Séjour de Ihd , en bas, au nord de la terre , et 
le Séjour Mitoyen, Ml milieu de la surfaee terrestre. l>e même, lesbranches 
du Eréiie plongent dans les trois Séjours supérieurs ou célestes, savoir le 
.Séjour des JlJ'es. \e. Séjour des .tses, et \e. Séjour des f ânes. L'image 
du Frêne d') ggdrasU , considéré comme Arbre de Fie, diffère donc 
essentiellement de l'image de ce Frêne, considéré comme .Irbre de Ju- 
gement. V.Jrbre de Jugement est placé tout entier dans le ciel; ses 
racines se trouvent dans la voûte céleste. V. Irbre de Fie, au contraire, 
est beaucoup plus gigantesque ; ses brandies s’étendent au-dessus du 
ciel, et ses racines s’enfoncent au-dessous de la terre. Comme la Mytho- 
logie a donné le même nom, celui de /■'rêne et à l’Arbre de 

Jugement et ;'i l’Arbre de \ ie , il importe de bien distinguer l'un de l'autre. 
aCn de comprendre la signification des mythes, qui .se rapportent suit a 
l'un, soit à Tantre, de ces deux arbres syinbuliqiies. 

Le inytlie de l'Arbre de Jugement ayant une origine épique, les détails, 
qui en sont rapportés, présentent ensemble un tableau que l'imagination 
peut facilement concevoir et se représenter. Le mythe de l'Arbre de Vie, 
au contraire, ayant une origine symbolique , les détails en sont pins in- 
cohérents cl quelque peu bizarres; mais du moins il n'y a pas de contra- 
dictions on d'incohérences telles, que riniaginaliun ne puisse en concevoir 
raisonnableinent l'image. Les deux mythes, qui étaient , originairement, 
distincts run de l'autre , comme ils le sont restés dans la Genèse, se sont 
confondus ensemble dans la tradition mylbologiqiic des anciens .Scan- 
dinaves. M;iis cette fusion des deux mythes, loin de faire disparaître la 
eoniradiction qu’il y avait entre les détails épiques de l'un et les détails 
symboliques de l'autre, l'a fait d’autant pins ressortir, de sorte que l’image 
du Frêne, planté dans le t^bamp Céleste ou dans la Plaine d’fdi, et qui 
a nalnrellement son pied , ses racines , son tronc et ses branches dans le 
ciel, ne saurait cadrer avec l’image du Frêne embrassant le Monde entier. 
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c’esl-à-dire plongeant sesbrani-hes dans les régions siipéririirosoticêlestus, 
et ses racines dans les régions inférieures on terrestres. Ces ineoliérene es 
contradictoires existent réellement, si , prenant les deux mythes comme 
formant un seul et même tableau , on rapporte é l’un les détails de l’autre; 
mais elles s’expliquent, du moment qu’on sépare les deux mythes qui ont 
été confondus ensemble , et qu’on rapporte A chacun les détails qui lui ap- 
partenaient dans l'origine. Snorri ne sait pas faire celte distinction entre 
les deux mythes. Aussi son exposé renferme-t-il des contradictions nom- 
breuses, qu’il augmente encore par son interprétation des documents, 
et par ses idées evhéméristes concernant certains mythes. 

S 73. Le Frêne d'Yggdrasil, d'après Snorri. — ,y«om'a ignorélasignifl- 
cation symbolique du /’réned’yygdrasil tant comme Arbre de Jugement 
quecommeArbreder»e,-et, ce <pii est bien plus fâcheux, ilaconfondii les 
mythes se rapportant A l'un ou A l'autre des deux sy mboles. Aussi son exposé 
renferme-t-il des contradictions nombreu.ses, et l'image qu'il retrace du 
Frêne, est discordante et inconcevable. D’abord les questions (|u’il fait 
adresser iiSubtimepar Piéfonneiir, se rapportent an J'rêned’Yggdrasil , 
considéré comme .Jrbre d'.issemblée ou de Jugement; mais la réponse 
A' Égui-Sublime se rapporte au Frêne, considéré comme trbre de Vie. 
En effet , c’est, comme Arbre de Fie, que ce Frêne est di t , de tous les arbres , 
\eptus grand et le meilleur, et qu’il étend ses brandies et ses racines dans 
leSéjour e/iD'er. Ensuite d’après une combinaison bizarre decertaines don- 
nées mythologiques qu'il a faussement interprétées , Snorri .se figure que , 
sous les trois racines du Frêne, se trouvent trois Fontaines sacrées. 
C’est que, se rappelant que la Fontaine d'I'rdur est placée au pied de 
l’Arbre de Jugement des Ases, nu ciel . et confondant ensuite eel Arbre 
de Jugement avec l’Arbre de Fie , qui a trois racines , il s’imagine et il dit 
ipie I” l’une de ces trois racines se trouve chez les ^/.ve.v ; ce qui ne signifie 
pas (comme cela pourrait sembler) qu’elle se voit chez les ,\scs, qui 
(d’après l’evhémérisme de Snorri) haliitent l’A.sgard asiatique sur la terre, 
mais cela veut dire positivement qu’elle se trouve au ciel , comme Snorri 
l’explique lui-même, en disant plus loin(p. 91), à propos de cette même 
racine, qu’elle se trouve « au cielt. Snorri dit ensuite 2" que la seconde 
racine du Frêne est chez les Thurses-Cirreux. Cela est conforme , il 
est vrai, à l’énoncé des vers ci-dessus rapportés; mais, si 5»orr/ ajoute 
que la racine s’étend A l’endroit où était antérieurement le liàillement- 
des-Mâchoires , il ne parle plus d’après les documents, mais d’après 
l’idée fausse qu’il s’était faite du Cinnunga-Gap {\o\ . p. 170). C.ar il prend 
le Bâillement-des-Mdchoires pour V Océan primitif lors de la 
création de la Terre, est devenu, selon lui, la Wct Extérieure (norr. 
utsia), baignant les rivages des Séjours-des-lotnes ou du Pays des 
Thurses-Girreux. 

Snorri n’est pas, non plus, dans le vrai lorsqu’il dit 3°que la troisième 
racine se trouve au-dessus du Séjour-Brumeux. Il fallait dire au-dessus 
du Séjour-de-Hel, ou encore, plus exactement , au-dessus de Uel-Bru- 
meux (voy. p. 165) , A l’endroit où se trouve le Dragon .Sid-tiiigg , qui, 
rongeant une des racines du Frêne A'Yggdrasit , contribue au dépéris- 
sement de cet .■irhredef'ie. Ce détail de Mdhbgg , bien qu’il ait été ajouté 
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posli^rieii renient, fait cependant partie intéRranlede la cuiiceplion du mythe 
concernant \' Arbre de He. En effet, ce mythe veut non-seulement énoncer 
i|ue la rie pénètre toute la Nature, mais aussi que cette vie est attaquée 
continuellement par des forces pernicieuses ennemies. C’était même, ici, 
le lieu de parler des différents Ennemis de l’Arbre de la Nature , ce que 
Snorri fait seulement plus bas (voy. p. i3l). Au lieu de cela , il donne, ici, 
des détails dont les uns, il est vrai, sont conformes aux documents, mais 
n’ont aucun rapport mythologique avec le I-'réne d’Yggdrasi/ , et dont 
les autres ne sont mentionnés dans aucun document, et ne reposent que 
sur les fausses hypothèses ou combinaisons de notre auteur. C’est ainsi 
que .Vworrj affirme que le Bassin-Bruyant est sous la troisième racine 
du Frêne. D’abord cela n'est pas exact ; car le Bassin-Bruyant se trouve 
au centre du Séjour-Brumeux ; ensuite ce. Bassin n’a aucun rapport avec 
le mythe A' Yggdrasil. Snorri a placé le Bassin-Bruyant sous une des 
racines de l’Arbre, afin qu’il y eût correspondance et corrélation de ce 
bassin, d’un cûté avec la Fontaine de Mimir , qu’il se ligure placée sous 
la seconde racine, et, de l'autre, avec \a Fontaine d’L’rdur, qu’il suppose 
placée sous la êro/.v/éwie racine. Mais, d'abord, cette topographie my- 
thologique n’est pas conforme aux anciens documents ; et puis la Mytho- 
logie ne connaît pas cette corrélation des trois Fontaines, que Snorri a 
imaginée par suite d'une combinaison trop .systématique. Celte erreur est 
cause que Snorri croit devoir exposer ici le mythe de la Fontaine de 
Mimir, qui , cependant n’a aucun rapport avec le mythe du Frêne d'Ygg- 
drasil. Enfin Snorri admet (et cela également à tort) (|ue le Dragon 
Nidhogg séjourne dans le Bassin-Bruyant, évidemment il confond ce 
dragon , ainsi que les serpents innombrables qui se trouvent sous le Frêne 
(voy. p. 23.5) , avec les serpents du Bassin-Bruyant, dont le venin , mêlé 
aux eaux de Hcidtfiyrnir, a formé les t^agues- Tempétueuses (v. p. 171). 

I 74. La Fontaine de Mimir. — Les sources qui jaillissaient auprès des 
Arbres d’Assembléc et de Jugement (voy. p. 224) étant devenues , ainsi que 
ces arbres eux-mêmes, des objets sacrés et merveilleux, la Mythologie 
put les transformer en Fontaines de Sagesse; et le raisonnement trouva 
des raisons d’analogie pour justifier ce caractère .symbolique. Ainsi l’eau, 
cet élément clair, pur, transparent et pénétrant , fut considérée comme 
le symbole de la clarté de rintelligence ; et, par conséquent, la .source, la 
fontaine, ou le puits, qui renfermaient cet élément, symbole de l'intelli- 
gence, passaient pour la source de la Sagesse et de la l’énétration. En- 
suite, comme on croyait que les boissons, surtout les spiritueux, pris 
dans certaines circonstances , augmentaient la puis.sance des facultés 
intellectuelles et morales, on considérait aussi la bois.son fournie par ces 
Sources de .Sagesse , connue des moy ens propres à donner à l’esprit de la 
clairvoyance et de la science. 4 uilà pourquoi , dans les traditions mytho- 
logiques et épiques de l'Antiquité, de l'Orient et du Moyen âge , la l’oésie, 
la Sagesse, la Aérilé, ainsi iiiic les Beprésenlanis mythologiques de la 
l’oésie, de la Sagesse et de la Pre.science, telles que les .Muses, les Fées, 
les Ondines, les Néréides (allem. mer-wip), les Femrnes-t'.ygnes , les 
Femmes-Serpents ; .Vè/n.ïoïc), etc. , sont toujours mises en 

rapport avec des sources icf. gr. bippo/irène) , des puits (cf. Puits de la 
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Vérilé), des laes, et des Coupes de divination {voy. Sur l’Origine et la 
Signification des Homans du St.-Graal). Ce symbolisme une fois compris, 
on conçoit que la Mythologie norraine a dû imaginer la Fontaine de 
MUnir. pour expliquer symboliquement la Sagesse des lotnes. Kn effet , 
d'après la Cosmogonie mythologique, les lotnes étant nés arant les 
^ses , la sagesse traditionnelle de ceux-là , qui étaient les anciens, pou- 
vait rivaliser et se mesurer avec la sagesse de ceux-ci , qui étaient plus 
jeunes. Aussi les Thurses-Girrevx ou les lotnes portaient-ils l’épithète 
épique de/;i/(/i/»iPn/-saÿe«(norr. /(uncf-ffs/r, sagaces comme des chiens; 
dérivé peut-être de hundrad-rtsir, sagaces au centuple). Pour expliquer 
encore d’une autre manière cette sages.se (|uc possédaient les lotnes, la 
Mythologie dit qu’ils ont, chez eux , dans le Séjour des lotnes , un Puits 
de Science, de Prescience et de Sagesse. Le (iardicn ou le Possesseur 
de cette Pontaine, c’est l’Iotne Mimir (p. Migmir, Ruisselant; cf. goth. 
milhma, nuage), qui, comme son nom l’indique, est la personnillcation 
de la Source luéiiie (cf. Frindus, Jaillissant). Il est, par conséquent, 
aussi la personnification ou le .Symbole do la Sagesse (comme le Vane 
Çrasir), et, à ce litre, if est le type, d’abord du Conseiller, et puis , dans 
la poésie épique postérieure , celui de V.-trtiste, et , par suite , du Mé- 
decin (cf. ail. artzt, de artista ; cf. Mima-meidr, p. ï26). A ceniytbc, dont 
nous venons de montrer l’origine et la forme primitive, sont venus, plus 
tard, se joindre des détails épiques, qui n’avaient qu’un rapport indirect 
avec l’idée symbolique qu’il exprimait originairement. Ces détails épiques 
sont les suivants : Mimir, le Sage et le bon Conseiller, emploie .son in- 
telligence extraordinaire pour préserver de tout danger les lotnes qui 
sont de sa race ; il est donc aussi le Gardien du Séjour des lotnes. En 
cette qualité, il a en sa possession , pour pouvoir sonner l’alarme , la 
Corne-de-Gioll (Corne de Retentissante), qui, si l’on y donne, en cas 
de danger, est entendue dans le Monde entier, comme la Corne Dieu- 
donné (sansc. Déva-datta) du Demi-dieu hindou Ardjunas, ou comme 
le cor Ivoire (Olifant) du héros Ituodland. En bouchant du doigt l’em- 
bouchure de celle corne pointue (goth. stikls; ail. stecher) , on pouvait 
encore, suivant l’usage des Scandinaves, s’en servir comme d’une corne- 
à-boire (norr. stikiU , ail. drinkhorn). 

La corne de Mimir était à la fois un gage de sûreté, parce que, avec 
elle, on pouvait donner l’alarme, et un instrument pour augmenter sa 
science , puisqu’on y buvait le breuvage de l’intelligence , à la Source de 
la Sagesse. Odinn voudrait , pour ces deux raisons , l’enlever à Mimir, 
le Gardien des lotnes, et la donner à lleimdall, le Gardien des Ases. Ne 
pouvant l’enlever de force, il emploie la ruse pour s’en emparer ; il de- 
mande à boire un coup dans cette Corne, espérant pouvoir ainsi la saisir 
et la garder. Mais Mimir, le Sage, devinant son intention , lui demande 
de donner, comme gage pour la corne (lu’on va lui présenter, son œil 
droit, c’est-à-dire la moitié dosa Prévision. Odinn, sachant qu’il ne 
perdra pas au change , préfère garder la Corne et laisser son œil engagé. 
Depuis ce temps , Odinn, le Père des Occis , est borgne; il n’a plus que 
la moitié de sa prévoyance ; mais , du moins , en faisant ce sacrifice, a-t-il 
pourvu , comme il croit , à la sûreté des Ases. Mimir, n’ayant plus sa 
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Curiie, boit, chaque matin, dans l’a-iV d’Odinn un dans le Gage du Pire 
des Uccis. Il augmente ainsi sa sagesse moyennant la Prévision du Chef 
des Ases. Peut-être y a-t-il quelque rapport caché, au moins quant à la 
forme, entre le mythe Scandinave et la tradition populaire si répandue 
dans le Jura sur la Fée Poitire (lat. ripera). C’est une fée borgne comme 
Odiiin, et qui, chaque fois qu'elle va boire à la fontaine, ùte son œil, 
lequel est un diamant. Il lui arrive parfois d’oublier son œil; heureux celui 
qui le trouve ! , sa bourse sera toujours remplie d’argent. (Voy. Roquefort, 
h'iat de la poésie, etc., Cli.) 

l■Àidenlment, le mythe de la Fontaine de Mimir n’était pas rattaché, 
dans l’origine, au mythe du Frêne d'Yggdrasil. Peut-être cette Fon- 
taine était-elle placée au pied de l’./rbr'e de Mimi (norr. Mima-meidr ) , 
dans le Séjour des lotnes. Toutefois Snorri l’a placée au pied du Frêne 
d’Yggdrasit , parce qu’il croyait, à tort, (|u’il existait une corrélation 
ou analogie entre Và Fontaine de Mimir, \c Rassin-Bruyant, et la Fon- 
taine d'Lrdur, et que, par conséquent, la Fontaine de Mimir et le 
Bassin-Bruyant devaient se trouver, aussi bien quela/bnfaf/ied’tT- 
dnr , au pied du Frêne d’Yggdrasit. 

(25) LES NOllNES ; LA FOSTAtSE u’i nDl R. 

’i 75. La Prédiction du Destin. — Dans l’origine, l’homme n’adorait les 
Dieux que parce qu’il croyait à leur /n/fssance surhumaine, et qu’il voyait 
en eux les arbitres de sa destinée. Le culte avait donc, dans l’origine, 
un but essentiellement eudu’monistiqne , c’est-à-dire que, par les pra- 
tiipies du culte, on tendait à se ••endrc les Dieux favorables, et, par ce 
moyen, à se procurer le bonheur, et à détourner le malheur menaçant, 
ouant aux accidents heureux ou malheureux, ou les attribuait à la divi- 
nité dans la spécialité de laquelle la direction de ces accidents rentrait 
plus particulièrement (voy. les t'ulkyries, S Uo); mais quant au bon- 
heur et au malheur de la vie, en général, ou (|uant à la bonne ou mau- 
vaise destinée . on l’attribuait, d’abord au Dieu suprême , comme à celui 
(|iii avait une puissance supérieure à celle des autres divinilés, ou bien 
on l'attribuait à l'assemblée des Dieux qui , réunis en Conseil, décidaient 
de la bonne ou mauvaise destinée de chaque homme , surtout lors de sa 
nais.sance. C’est ainsi que les ./ses allaient, chaque jour, siéger auprès 
(lu Frêne d'Yggdrasil pour prononcer leur Jugement (domr , lixation ; 
sansc. dtiaman. établissement) sur la Destinée des choses et des hommes. 
La destinée ainsi Oxée , par leur jugement , portait elle-même le nom de 
Ftablissement (norr. domr) , pris dans le sens de Loi (cf. les Etablis- 
sements de St.-Loui.s). Or, il était de l’intérêt des hommes de connaitre 
d'avance la volonté ou les décrets des Dieux , alin d'éviter ce qui pouvait 
causer et amener raccoinpiissement d'une décision fâcheuse, on delà 
prévenir, en disposant favorablement les Dieux i)ar le moyen des pratiques 
de la religion, ttn croyait, ensuite, (pie les Dieux faisaient connaitre leurs 
décisions à leurs favoris, c’est-à-dire aux hommes inspirés , aux Divins 
nu aux prêtres , ipii passaient pour les organes intermediaires entre la 
Divinité cl le peuple, ('.'est donc a ces hommes qu'on s’adres.sait pour 
apprendre la decision des Dieux . énoncée sous forme êêoracle. Comme 
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le nombre des hommes, qui passaient pour être dirertemenl inspirés par 
les Dieux, était naturellement restreint, et que, pour connaître la volonté 
des Dieux et pour prévoir ou prévenir la Destinée, on n’avait pas tou- 
jours à sa disposition des Prophètes, des inspirés ou des Divins, on sup- 
pléait, dans les circonstances ordinaires, à la Prophétie par la IJirina- 
Hon. La Divination düTérait de la Vision prophétique ou de la Prophétie, 
en ce qu’elle n’etait pas, comme celle-ci, la vue immédiate de la Destinée 
révélée, soit par inspiration divine, suit par intuition contemplative, mais 
qu’elle était seulement l’art de prédire la destinée par conjecture ou in- 
duction, à la vue de certains indices physiques, qui passaient pour des 
signes précurseurs ou cuncoinilants de révénement, et qui, ou bien 
s’offraient d’eux-mémes, ou bien étaient provoqués par des paroles ou 
des opérations magiques. Malgré cette distinclion, la Vision prophétique 
et la Divination se confondaient souvent dans la pratique, et elles étaient 
exercées communément, l’une et l’autre, ensemble. Comme les femmes, 
par suite de leur organisation plus délicate, ou par leur éducation et leurs 
occupations habitueiles, ont naturellement l’esprit plus impre.ssionnable, 
plus t)orté à l’enthousiasme et au mystère que les hommes, l’esprit pro- 
phétique et divinatoire était aussi plus particulièrement attribué aux 
femmes; et, plus tard, peut-être par suite d’idées ascétiques originaires 
de l’Inde, l’esprit prophétique était attribué principalement aux femmes- 
rierges (voy. I.es (iétes , p. ïtO). De la, chez les peuples d’origine gé- 
tique, l’institution de Prêtresses, Prophétesses ou Devineresses attachées 
au Sanctuaire, et portant , pour cette raison , le nom de Conseillères du 
.Vnncfi/a<’/'c(gèt.(///i/-/ird««s). A cùtéde ces femmes, qui, comme prédisant 
l’issue ou la destinée des expéditions guerrières, avaient seules une po- 
sition , en quelque sorte, officielle, il y en avait d’autres qui n’étaient pas 
attachées au .Sanctuaire, mais qui, parcourant le pays, prédisaient l’avenir 
des particuliers, surtout l’avenir ou la destinée des enfants nouveau-nés. 
On lesappciait Femmes de f ision{norr. .Spd-honur). De même que la Pro- 
phétie s’était confondue avec la Divination , la Divination ne tarda pas à 
se confondre, à son tour, avec la .Magie. La Dirination différait de la 
Magie en ce qu'elle se contentait de deviner la destinée telle ipie les 
Dieux l’avaient décrétée, sans avoir , comme celle-ci , la prétention de 
déterminer ou de modifier, à volonté, le destin, les événementset les choses, 
en produisant, par des moyenssupposés naturels, et indiqués par la Science 
occulte, les causes qui passaient pour amener nécessairement, inévita- 
lilement, et, contrairement même à la volonté des dieux, les effets qu’on 
désirait obtenir. Les Femmes de Fision étant aussi des .Magiciennes, 
l’idée s’établit facilement que ces femmes ne prévoyaient ou ne savaient 
pas seulement d’avance la destinée , telle que les Dieux l’avaient décrétée, 
mais qu’elles étaient aussi en état , par leur science magique , de déter- 
miner, elles-mêmes, cette destinée, selon leur fantaisie; qu’elles étaient, 
par conséquent , aus.si bien que les Dieux , et souvent même plus que les 
Dieux, les -Irbitres ini’médiats du bonheur et du malheur îles hommes. 
La Magie était surtout pratiquée chez les peuples Jinnes; elle passa, en 
partie, des Finnes aux Slaves, et des Slaves aux .Scandinaies. Les Slaves 
eroyaienl que les magiciens étaient généralement des loups-garous (voy. 
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p. 2(0); c’cst pourquoi le nom de valchav (Issu de Loup ; si. L’alc/t), qui 
désignait, originairement, le loup-garou (pol. wilkolek), prit la signi- 
lication de magicien (vieux-slav. valchav; russ. volchov , magicien). Il 
y avait aussi, chez les Slaves, des Magiciennes nommées ralrhavy , dont 
le nom slave fut adopté par les Scandinaves pour désigner leurs Prophé- 
tesses. Devineresses ou Magiciennes; en effet, c’est du nom de Valhava 
que se sont formés régulièrement les noms norrains de volva et de vala 
(cf. Ugndla, Petite Chienne, Petite Louve). 

i 76. Les Nornes , Arbitres de la Destinée. — A mesure que l’on recon- 
naissait, dans le monde, le principe de la causalité , un attrihiiait aussi 
la destinée des choses et des hommes à un Ordre mystérieux reposant 
sur la causalité ; et l’on était naturellement porté à croire que tout dé- 
pendait d’une Cause primitive, considérée comme une Disposition pri- 
mordiale (norr. orlag ; v. ail. urlagi). D’après les idées sur l’origine du 
Monde et des Dieux , qui , au premier siècle avant notre ère, venaient de 
se formuler dans des mythes cosmogoniques ou théogoniques, on croyait 
que les ylses n’existaient pas au commencement, mais qu’ils étaient nés 
postérieurement aux /ufnes; et c’est pourquoi, loin d’étre les auteurs de la 
Disposition/ir/wiorrf/a/e, ces dieux en suhi.ssaient eux-mêmes la loi, et n’a- 
vaient d’autre privilège sur les hommes que celui de la eunnaitre d’arance 
d’une manière plus ou moins parfaite. Dès lors la Destinée humaine , 
n’étant plus déterminée par le Jugement (norr. dûmr) des Dieux, ne fut 
plus aussi souvent appelée du nom de Jugement; mais, comme elle dé- 
pendait d’une Loi ou d'une Disposition primordiale , clic prit elle-même 
généralement le nom de Loi primordiale (norr. ur-lug). Cependant, 
cette Disposition primordiale ne passa pas pour tellement immuable que 
la puissance irrésistible de la Magic ne pût la modilier. Les. 4lhi-hrünes, 
les Femmes-de-rision et les Magiciennes (norr. Fôlur), continuaient 
donc à être considérées comme les Arbitres de la Destinée humaine; et 
l'existence de ces femmes et les croyances qui se rattachaient à elles, 
devaient naturellement donner naissance A l'idée et au mythe des Aorries. 
En effet , les Aornes mythologiques et célestes sont calquées , en grande 
partie , sur les historiques et terrestres, comme les Falkyries 

(voy. g 125) ont été conçues d'après les Alhi-rilnes du Dieu de la Guerre. 
Si l’on considère les Aornes comme les Arbitres de la destinée en général, 
et les Falkyries comme présidant seulement à la destinée dans les com- 
bats, on peut dire quelcs Falkyries sont une spécialisation des Aornes, 
ou qu’elles sont une conception mythologique postérieure à celle des 
Aornes. Mais si l'on se rappelle que les Falkyries ont été calquées sur 
les Alhi-rUnes , comme les ,\ornes sur les Fem/nes de Fision , et que 
les Alhi-rünes avaient de bonne beure une position officielle que n’ont 
jamais eue les Femmes de Fision , il faut aussi dire que les Aornes sont 
une généralisation des Falkyries, et, par conséquent, une conception 
mythologique pos/éri’ei/re à celle des Falkyries. Ensuite, bien que les 
Aornes aient été postérieures aux.s^dAo/iur historiques, comme concep- 
tion mythologi(|ue, elles sont cependant devenues, dans la tradition, en 
quelque sorte le type et l’idéal des prophélesses et devineresses norraines. 
Les Aornes sont les arbitres par excellence de la Destinée du monde et 
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(les bommes dans le passé , le présent et l’avenir; elles président à la desti- 
née , la distribuent, et la font connaître. Devant présider à la Loi primor- 
diale, elles appartiennent naturellement à la race primitire, c’est-à-dire à 
la race des lofnes , qui sont les premiers-nés de la création (voy. 1 80) et qui 
sont en possession de la tradition ou de la .Sagesse la plus ancienne. Aussi 
est-il dit que les IVornes sont douées de l'esprit de sagesse (novr./rod- 
gediathar). Klles sont les filles de 1 ’lütne Mogthrasir (Eflbrt-de-Gars); 
et comme la Destinée, s’accomplissant dans le temps, appartient soit au 
passé , soit au présent, soit à l’avenir , elles sont au nombre de trois, et por- 
tent les noms d(7’«ssee(lrdiir), defyé.îf«/e(\erdandi)etdeA^«/ttrc(Skuld). 
Bien qu’elles appartiennent à la race des lotnes, qui sont les ennemis des 
Dieux et de la Création, elles n’en sont pas moins des Déliés bienveil- 
lantes, intéressées au salut, à V entretien et à la conservation du Monde 
et des bommes. Aussi le nom de Norne (p. S ara-un, Mavrn, I^orn, Aiman t- 
le-Salut, ou l’Entretien, ou la Conservation), exprime-t-il leur nature 
bienfaisante et bienveillante. Comme Déliés bienfaisantes, les Nornesont 
leur domicile , non dans le Séjour des lotnes , mais au ciel, où elles sont 
venues de liitunheim, s’établir auprès des Ases, à X'.durore des .4ges 
(voy. p.2l6). Elles sont, en quelque sorte, les ^//((-/iriDies des Sanctuaires 
célestes. Comme Déités, dont le détermine la destinée humaine, 
elles sont placées au pied du Frêne d’ Yggdrasil ,vons.\AéTé comme Arbre 
de Jugement, et qui se trouve dans la Plaine d’Idi, au milieu de X'Enclos- 
des-Àses. Au pied de eet arbre sacré, est une Fontaine qui, d’après 
l’aillée des Sornes , porte le nom de Fontaine d’Vrdur. Cette fontaine, 
se trouvant au ciel, est, par cela même, une fontaine sacrée; son eau 
est également sacrée, c’est-à-dire qu’elle a des vertus magiques. Comme 
la Fontaine d’I rdur est située au pied de l’Arbre de Jugement et de 
Sagesse , elle est elle-nu'me une Fontaine de Sagesse ; et c’est pourquoi 
les Aornes, douées de l’esprit de sagesse , y habitent. Mais de même 
que le Frêne d’Yggdrasil , comme Arbre de Jugement, s’est confondu 
avec \e Frêne d’Yggdrasil considéré comme Arbre de Fie , de même 
aussi la Fontaine d’Urdur n’est pas seulement source de Sagesse, mais 
aussi source de Fie. Ses eaux sacrées ont la vertu magique de conserver 
tout ce qu’elles touchent. Aussi les Nornes conservatrices et protectrices 
(norr. Hamingiur, Issues de Couvrant) , ont-elles soin d’arroser de cette 
eau les parties de l’Arbre de Vie , pour le préserver de la pourriture qui 
l’attaque. 

l 77. Les Nornes épiques. — Bien que, dans l'origine, on n’ait imaginé 
que trois Aornes, la poésie inytbico-épique Scandinave en imagina, dans 
la suite, un plus grand nombre; on en (listinguait même différentes es- 
pèces, d’après les dilférentes races d’fitrcs mylhohtgiques, comme dans 
la Mythologie hindoue on distinguait, parmi les Bichis, les Uérar- 
schagds, les Bramarschayds et les Rddjarsdtayds , selon qu’ils ap- 
partenaient à la race des Dieux , à la race des Brahmanas , ou à la race 
des Rois. La strophe citée par .Snorri, énumère trois classes de Aornes; 
les unes, les véritables ou les primitives, sont appelées parentes des 
.-/ses, parce qu’elles habitaient le ciel, avec les.^ses, et que, pour celte 
raison , cl bien qu’elles fiis.sent d’origine iotnique, on les croyait de la fa- 
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mille des Ases. La seconde classe est celle des Nornes , parentes des 
Alfes (v. p. 239). La troisième est celle des iNornes de la race de Dca- 
linn , c’est-à-dire de la race des l)vergs(voy. p. 222). Comme c'est le propre 
de la poésie myl/iico-épigue de l’époque postérieure, d'abaisser les 
Déités au point de les confondre avec les humains, les iNornes célestes y 
sont aussi tellement rapprochées des Femmes de Fision historiques, 
(|u’il est souvent impossible de dire si ces Nornes épiques appartiennent 
an ciel ou à la terre. Aussi , dans la poésie épique des temps postérieurs, 
les Femmes de f 'ision portent-elles, la plupart du temps, également le 
nom mythologique de Nornes ; et, comme les Femmes de Fision se sont 
confondues , dans la suite, avec les Magiciennes , qui passaient généra- 
lement pour malfaisantes , les ,Vor/ic.v mythologiques furent aussi quel- 
(|uefois représentées , dans les récits épiques et les Sagas, coimne des 
femmes méchantes et malfaisantes. Depuis cette époque, la Destinée, bonne 
ou mauvaise, ne fut plus considérée comme le résultat d’une Disposition 
primordiale , mais comme l’effet du hasard et du caprice. Car, d’un cùté, 
le bonheur était supposé donné parles \OTnes{d.orlogdrygia), réputées 
bienveillantes, soit parce qu’elles l’étaient par caractère , ou parleur nature 
comme appartenant à une race bonne, soit parce que, malgré leur carac- 
tère et leur nature méchante, cllesavaient été rendues favorables par des 
présents, des sacrifices, des prières; d’un autre côté, on attribuait égale- 
ment le malheur à l’influence des Nornes, qui passaient pour malveil- 
lantes, soit parce qu’elles l’étaient de caractère, de nature et de race, 
soit parce qu’elles avaient été momentanément indisposées , irritées ou 
transportées de colère ou de jalousie. 

Lne espèce particulière de Nornes ou une spécialisation de la concep- 
tion des Nornes, ce sont les Choisil-tes-Occis. (Voy. ? 125.) 

(26) LES MERVEILLES ET LE.S SOUFERAXCES DU KHp.NE d’yGGDRASIL. 

Ü 78. L'Aigle et le Dragon Nidbogg. — Snorri revient encore ici au 
Frêne d’ Yggdrasil, parce qu’il n'a pas su mettre à leur place les détails 
qui lui restaient encore à donner concernant les merveilles et les souf- 
frances de cet Arbre. Comme , dans le Monde , la vie est combattue par la 
mort , le Frêne d' Yggdrasil, considéré comme Arbre de Fie , est aussi 
miné et attaqué par des forces pernicieuses; ce que le mythe exprime en 
disant que cet arbre est protégé et restauré d’en haut , mais attaqué sans 
cesse et sapé d’en bas. .Ses branches, qui se répandent au-dessus du 
ciel ou du Séjour des Ases créateurs et conservateurs, sont naturelle- 
ment le siège des forces, ou le Séjour des litres, qui repoussent les attaques 
de la destruction et de la mort; ses racines, au contraire, qui plongent 
dans les régions inférieures et dans les Knfers, sont rongées par des 
Ltres destructeurs qui y sont domiciliés. Dans les anciens mythes de 
l’Asie, ces Ltres pernicieux .sont représentés généralement par le Dragon 
ou le Serpent, qui est la personniflention de la peste, des miasmes, et du 
\enin (sansc. ahi, serpent; ef. pers. Duzh-ak, Mal-portant); et l’onyconsi- 
dère comme l’opposé ou comme l’Lnnemi du .Serpent , Y Aigle (cf. sansc. 
Oaroiidas ; pers. Hnlili ; Simurgh), parce que d’ahord, au point de vue 
tiistoriyue , ou prétend que cet oiseau dévore, comme l’ibis, les serpents. 
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el, ensuite, parce que, au point de vue symbolique , le Vent, dont l'aigle 
est la personnification (voy. i 83), est une force conservatrice , en ce 
qu'il détruit ou chasse la peste et les miasmes délétères (cf. Les liar- 
pyies, par J. K. Cerquand). Aussi la Conservation et la Protection sont- 
elles symbolisées, dans le mythe Scandinave, par l’.-/('sr/e, dont le nom, il 
est vrai, n'est pas indiqué d'une manière plus explicite, mais qui était sans 
doute identique, dans l'origine, d’un coté avec l’iotne Mogl/irasir, le sym- 
bole de la Procréation, et, de l'autre, avec Odinn , l’ancien dieu du \ ent, 
figuré sous forme d’aigle, et surnommé quelquefois le Vieux Aigle (mrr. 
Gamli Ar), eu souvenir de cette ancienne forme. A la fois Gardien vigilant 
et Protecteur de l'Arbre de Vie, cet Aigle est perché au sommet du Vrdne 
d’Yggdrasil , afin d’embrasser le monde entier de son regard perçant. 
Sur son front, ou comme il est dit , entre ses yeux, est assis son servi- 
teur, qui veille, à sa place, pendant son sommeil, et qui, à l’instant même, 
l'avertit du danger (|ui approche. Ce serviteur, a la fois son Aide et son 
Conseiller , est un Autour qui est nommé Vedurj'olnir (Mou-des-Tem- 
pétes), sans doute parce qu’il est le symbole du \eiit nord-est, qui 
umollit 00 tempère les tempêtes amenées par son opposé, le Vent du 
sud-ouest (Vedur), qui amène le grain. 

Le Représentant des forces pernicieuses à la vie de la >alure, c’est le 
dragon Sidhogg (Frappc-de-Colére), qui, rongeant une des trois racines 
du Frêne d’Yggdrasil, endommage cet Arbre d'en bas, ainsi (|ue l’énonce 
la strophe 35 des Dits de Grimnir, citée par Snorri. Les compagnons 
et les aides du Dragon sont des serpents innombrables, que Snorri con- 
fond étrangement avec les .Serpents du liassin-Bruyant (voy. p. Ï33); et 
il donne les noms de quelques-uns d’entre eux, d’après la strophe 54 des 
Dits de Grimnir. Les noms de Gdinn (Terreux ; cf. gû , terre) et de 
Môinn (Argileux) , les fils de GraJ'-citnir (Présage de Tombeau) , dési- 
gnent des serpents habitant dans des tombeaux ondes trous delà terre. Les 
noms de Dos-gris (norr. Grd-bukr) et de Beau-grise (iiorr. Grd/ioll- 
udr), indiquent la couleur des serpents; le nom de O/nir (p. Vo/nir ou 
Va/nir, Flambant), désigne le serpent comme personnification du/eit; 
et Scafnir (Assoupissant) est le nom du serpent , considéré comme as- 
soupissant ou comme fa.scinant par son regard (cf. basilisc). Tous «tes 
noms épiques de serpent n’ont ici aucune signification symbolique par- 
ticulière; ils sont imaginés par analogie avec d'autres noms semblables, 
et ils figurent ici seulement pour désigner des serpents en général. 

S 79. L'Écureuil Ratakostr et le Cerf broutant. — Kntre les principes 
conservateurs représentés par V.Uyle et V.lulour, êtres aériens, et les 
principes destructeurs représentés par .Sid/iüyg et les Serpents, êtres 
souterrains, se trouvent placées les forces inoüensivesdu Séjour fcr/'csYrc 
représentées ici symboliquement par V Écureuil et les Cerfs , créatures 
généralement iiiollènsives, mais qui, cependant, contrilment, j)Our quelque 
chose, a ce que, à la lin , le principe de destruction et de mort obtiendra 
le dessus sur la conservation et la vie. L’Écureuil a été imaginé et choisi 
comme représentant des êtres qui, quoique inolTcnsifs, ne sont cepen- 
dant pas réellement conservateurs, parce que, d'abord, cet animal, de 
l’espèce des rongeurs, est . coiniue le rat et la .souris, le symbole de la 
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destruction lente ou de la corrosion. Aussi l’écureuil porte-il , ici , le 
nom de Rata-kostr (l’Assorti de Rati) ou le Compagnon du Rat (rati , 
rongeur, qui corrode). Ensuite, l’ensemble de l’image symbolique exigeait 
qu’on choisit un rongcurpouvanl servir d’intermédiaire entre l’Aigle, placé 
au sommet de l’Arbre de Mc , et le Dragon gisant sous une des racines de 
cet arbre. Or, l’écureuil vit à la fois dans un bauge, sur l’arbre, et dans 
un terrier, participant ainsi et de la nature aérienne de l’Aigle et de la 
nature souterraine Ae ISidkogg. Enfin la prestesse et la prudence, qui 
caractérisent l’écureuil, le reudaient éminemment propre au rôle de mes- 
sager, de rapporteur et d’intermédiaire entre les deux Ennemis, éloignés 
l’un de l’autre, entre X’Àiglecl Nidhogg, qui , semblables aux guerriers des 
âges héroïques, sont représentés, dans le mythe, comme se provoquant, 
de loin, par des railleries et par des injures, avant d’en venir aux 
mains. Ce mythe de l’Aigle, du Dragon, et de l’Écureuil ne se trouve exposé 
dans aucun des anciens documents mythologiques, de ceux, du moins, 
qui nous restent; mais évidemment, .Snorri ne l’a pas inventé; il l’a em- 
prunté, soit à un ancien poème que nous n’avons plus, soit, ce qui c.st 
plus probable, à la tradition orale. Ce qui prouve â la fois 

l’authenticité et l’ancienneté de ce mythe, qui cependant ne remonte 
guère au delà du .3' siècle avant notre ère, c’e.st que sa partie épique, ou le 
récit séparé de sa signifleation symbolique , s’est consené dans un apo- 
logue, on il a pris une signification purement allégorique et morale. En 
effet, la forme primitive de ce récit mythologique semble .se reconnaître 
encore, à travers quelques changemeiits, dans la fable Ael’.Higle, le 
Chut, et la Laie. (Cf. Pantcha-tanfra de lienfey.) 

A ce premier mythe, qui montrait l’antagonisme entre la rfe et \amorl, 
sous le symbole de V.-ligle cl du Dragon, excités l’un contre l’autre par 
l’Écureuil, est venu se joindre un autre mythe exprimant l’endommage- 
ment caiLsé à l’Arbre de Vie par les cerfs qui en broutent le feuillage. 
Dans la strophe 33 des Dits de Grimnir, citée par .Vnorri, il n’est ques- 
tion que d’un seul cerf broutant d’en haut le Frêne d’Vggdrasil, à moins 
qu’on ne veuille considérer ce singulier comme un collectif grammatical, 
ou comme une synecdoque poétique. Snorri cite (sans cependant indiquer 
d’après quelle autorité il le fait), quatre cerfs ; Dalnn (Assoupi), Dra- 
linn (Défaillant) , Dyn-eir (Apaise-Bruit) et Dura-thrdr (Somnolent). 
Ces noms sont authentiques, à en juger déjà par l’allitération qui nous 
autorise à croire qu’ils étaient renfermés dans des vers d’anciens poèmes 
mythologiques. Ensuite ces noms sont évidemment des noms de Dvergs ou 
de Génies zoomorphes (voy. p. 2 1 R), qui , sans être ici décidément malfai- 
sants , appartiennent, cependant, comme certaines classes de Dvergs, 
à une race, il est vrai, inoffensive, mais ennemie de la lumière (cf./Jô'cA- 
al/ar) et capable de commettre , comme les Êtres de la nuit , des actions 
démoniaques, nuisibles à la Gréation. Dans l’origine, ces Cerfs-Dvergs, 
qui endommagent l’Arbre de Me, représentaient les vents frais ou les 
frimas des nuits d’été; ils proviennent des glaciers (cf. le Cerf Eik-thyr- 
nir , I 136); et, bien qu’ils soient faibles et comme assoupis (/><îfnn , 
Assoupi ; Dralinn, Défaillant ; Dura-thriir, .Somnolent ; Dyn-eir, Apaise- 
Bruit), en comparaison des vents fougueux et bruyants de l'hiver, ils 
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nuisent cependant aux bourgeons ou au feuillage des arbres (cf. lune 
rousse). De môme que , dans la Mythologie , les vents impétueux et bru- 
taux de-l’hiver sont quelquefois hgurés par des taureaux, de même les vents 
d'été rapides, légers et doux sont représentés ici par des cerfs , animaux 
rapides, légers et doux. Dans la Mythologie hindoue, bayous, le Dieu 
des vents, est représenté monté sur une gazelle ou un cerf. Les Cerfs 
du Frêne d' Yggdrasil .sont au nombre de çua/re, sans doute, d’après les 
quatre points cardinaux du monde. Comme l'imagede cerfs broutants , con- 
sidérés comme symboles des frimas d’une nuit d’été, est postérieure à la 
conception symbolique de l’ensemble du mythe, il en est résulté une 
image discordante et un tableau pour le moins bizarre , où les cerfs, au 
lieu d’étre placés naliirellenient au pied de l’Arbre de Me, se trouvent 
placés, comme l’I^cureuil, sur les branches, et en broutent le feuillage 
d’en haut (Cf. IleidrAne , g 134). 

$ 80. La Tombée de miel et les Cygnes de la Fontaine d’Urdur. — Si 
l’Arbre de Vie est endommagé par des forces pernicieuses, il existe aussi 
des forces réparatrices qui tendent à restaurer de nouveau la Nature 
endommagée. Les Anciens croyaient que la rosée, qui rafraîchit et vivitle 
la végétation , tombait des nuages du ciel , et qu’elle était recueillie sur 
les feuilles des arbres, qui la répandaient ensuite à terre. Encore au qua- 
torzième siècle, des voyageurs qui ont parlé de Ténériffe , ont assuré que, 
dans cette ile, ainsi que dans celles qui l’avoisinent, il se trouvait un 
arbre qui rama.ssait les vapeurs de l'atinosphèrc , de manière qu’en le 
secouant , on obtenait toujours une rosée ou une eau claire et bienfai- 
sante (voy. .Souvenirs d’un aveugle, par J. Arago, I, p. *8). D’après cette 
idée , il était naturel de se figurer , en Mythologie, que la rosée vivifiante 
et fécondante tombait de YMrbreude Fie, dont les branches et le feuil- 
lage plongeaient dans le ciel ou dans les nuages renfermant la pluie céleste 
ou les Eaux sacrées (norr. Heiliig viitn). La rosée , par .son origine , 
était donc également sacrée et bienfaisante; elle était blanche , puisque 
la blancheur est le symbole de lu pureté , et , par suite, de la sainteté (cf. 
.san.se. rrita, blanc; zend. spento, blanc, saint; slav. s^•iat, blanc, saint); 
elle a, par conséquent, comme lescAose.? saintes, des vertus magiques; 
et, c’est pourquoi, il est dit que les iVornes répandent , d’en haut, cette 
eau bienfaisante sur l’Arbre, afin que son bois ne soit pas attaqué par la 
pourriture. La rosée céleste, qui tombe du //-cnc rf’Vÿjrfcfl .??’/, étant , 
pour la Nature, ce que la nourriture est pour le corps humain, la Mytho- 
logie a considéré cette rosée comme une espèce A’.dmhroisie , ou comme 
la substance nourricière par excellence. Or, dans l’Antiquité, surtout 
chez les peuples iaféliques, le symbole de la nourriture et de l’entretien 
delà vie, c’était le //i»c/(voy. p. 481). C’est poim|uoi la rosée céleste est 
représentée, dans le mythe, comme une manne céleste, comme un miel- 
lat, qui sert aux abeilles à faire leur miel, (iette rosée est ce qu’on ap- 
pelle, dans la langue norraine, la Tombée de miel; et c’est là l’cx|)lica- 
tion à la fois populaire et mythologique de l’origine du miellat, appelé 
aussi miellée ou miellure , exsudation sucrée qui, dans certaines circon- 
stances, sort des feuilles des jeunes arbres, en été, et tombe à terre 
comme la manne dont se nourrissaient les Israélites dans le désert. 
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Snorri, confolulani V .Irlvf de yie avec \’.lrbrcdeJitgeinenl{\. p. 2iî), 
rattache la Fontnine d'I'rdtir à l’Arbre de A'/e, bien (ni’elle se rapporte 
A l’Arbre de Jugement, et il en parle ici à propos des nien'eilles dh Frêne 
d’YggdrasH. Il fait mention, je ne sais d’apri>s cpiel dociiincnt, de deux 
Cggnes rpii nagent sur l'eau de la l-’onlaine d’I’rdur, et qui , selon la tra- 
dition, sont la souche première de cette espèce d’oiseaux aquatiques. 
Dans l'Antiquité , on croyait que les âmes ou les Génies intelligents 
(voy. p. *17), prenaient, de préférence, la forme d’oû«ea«, parce que 
l’oiseau, des hauteurs où il vole et où il est perché, voyant tout, épiant 
tout, et assistant à tout ce qui se passe, est censé posséder, de préfé- 
rence, â d’autres créatures, la science, et connaitre aussi le mieux les 
secrets des hommes et ceux de la Destinée. Aussi c’est sur les oiseaux 
qu’on prenait l’augure l'gr. oïdnos ) , et c’est leur langage qu’on étudiait 
comme un oracle. A plus forte raison les oiseaux aquntignes séjournant 
dans Veau, ce symbole de la Sagesse et de la Prophétie (voy. p. 28Î), 
passaient-ils pour des oiseaux prophétiques (cf. les hansds de la poésie 
hindoue ; les oies du Capitole ; lat. olor rates); et s’ils avaient le plumage 
blanc, ils passaient encore pour des oiseaux saints, divins, et de bon 
augure. La tradition représentait donc généralement leeygne blanc comme 
un oiseau sacré et prophétique , qui, ainsi que son opposé, le noir cor- 
beau , jette au vent ses oracles, d’une voie monosyllabique, et en quel(|ue 
sorte abogante (cf. norr. snin \i.srukns, aboyeur; gr. kuknos; lat. ci’co’- 
nia ; pers. spak, chien; slav. sabaca , chienne). C’est pourquoi les 
Nornes elles-mêmes, quand elles se transportaient d’un endroit à l’autre, 
volaient ù travers les airs sous forme de cygnes. La Alythologic a donc, 
bien pu imaginer que la première paire de cygnes prophétiques se .soit 
trouvée dans le bassin de ttxl'ontainemi’l'rdur, dans cette eau qui blan- 
chit tout, qui sanctifie tout, et communique aux oiseaux qui l’habitent 
le don de la Sagesse et de la Prophétie. 

( 27 ) LES DEMEURES CÉLESTES. 

S 8t. Le Séjour des Alfes ; Large-Éclat; Étincelant. — Déjà ci-dessus 
(voy. S 23), .Snorri avait fait connaitre quelques-unes des résidences cé- 
lestes ou des Endroits habités par les Ases et les Alfes. Ici, après avoir 
parlé de la Fontaine d’L rdur. qui se trouve au ciel , .Snorri en prend 
encore occasion pour faire connaitre les autres beaux Endroits du ciel. 
Ce que la Mytbologie Scandinave considère comme des Demeures célestes, 
ayant desnomsparticuliers, était-ce des objets réels, ri'j/è/es, desconstella- 
tioiis appelées de ces noms'i' ou bien ces Demeures et ces noms sont-ils 
de pures fictions épiques devant servir à développer le mythe épique de 
l’établissement des Ases dans le Ciel. Dans l'état actuel des études, cette 
question ne saurait être péremptoirement décidée. Mais il me semble que 
les noms donnés aux Demeures célestes, désignaient, dans l’origine, 
c’est-à-dire environ aiitroisième siècleavant notre ère, desconiée//a//ons, 
et que, plus tard, environ au troisième siècle après Jésus-Christ (lorsque 
les notions astronomiques s’étaient en partie perdues en Scandinavie), ces 
Demeures ont aussi perdu leur signification symbolique de constella- 
tions, et sont devenues de pures flelions é/>fi 7 «e.v. 
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Séjour des dl/es. — Les (iéiiies célestes, ces symboles des astres, 
des constellations et des phénomènes inétéiirolopiqiies du ciel , portent 
le nom générique de .^//p.c (Aubes; Lumineux; cf. grec<7//o.«; lat. albus). 
Comme les phénomènes météorologiques célestes, dont les Alfes étaient 
les symboles, se produisaient également sur la terre , on comprit aussi, 
dans la suite, sous le nom d’.-///es, les Génies /erres/res , qui, originai- 
rement, avaient portéle nom particulier de Drergs (v. p. ÎI9). Plus tard 
encore, la .Mythologie établit, de nouveau, une différence marquée entre les 
Génies du Jour ou de la lumière, et les Génies de la nuit ou de l’obscurité; et 
comme on ne connaissait plus la véritable signirication du nom générique 
de glf (blanc, brillant , lumineux), on désignait les Génies de la lumière 
par le nom composé de Âl/es-l.umineux , qui renferme proprement une 
tautologie (Liimineux-Lumineux), et l’on désignait les Génies de In nuit 
par le nom composé de />(ïcA-.-///ffr (Luminenx-Sombres), qui renferme 
proprement une contradiction dans les termes. Les , H/es- Lumineux . 
habitent, au ciel , les régions nommées Séjour-des- Alfes, et se montrent 
brillants le jour et la nuit; les autres Al/es (ou Uvergs) habitent, sur la 
terre , dans des rocbers et dans des cavernes (voy. p. iîü) ; ils ne suppor- 
tent pas la lumière du Soleil; et, bien qu’ils .soi<'nt moins beaux (|ue les 
AI/es-Lumineux, ils leur sont cependant supérieurs par leurs talents 
d’artiste ou leur aptitude pour l’industrie, en général , et pour la métal- 
lurgie, en particulier. (Voy. p. ÎI9.) 

Large-Eclat. — Parmi les Kndroits principaux dans le ciel,.V«orri cite 
d’abord Large-Eclat dans le Séjour des Alfes. Ce nom indi(|ue que cet 
Kndroit est tellement brillant que l’éclat s’en répand au large; et il est 
probable que, dans l’origine, ce nom désignait la Eoie lactée. C’est lé 
la résidence de Raldur (voy. S 9i), (pii est la personnilication du Soleil 
estival, et qui, en cette qualité, est l’.///é ou le Génie de lumière par 
excellence. La strophe \ ï des Dits de Crimnir énonce : 

« Larije-Eclal est le septième; et lé Baldiir s’est 

« Préparé ses salles, 

■■ Dans celle région, où je sais qu'il se trouve ' 

• l.c moins d'objets impurs. • 

Étincelant. — I n autre Endroit au ciel est nommé Étincelant : c’est 
le lieu de résidence de l’Ase Proposant {norr. Eorseti . voy. g 1071, qui 
est le tils de Baldur , et le dieu de la Paix , de la Justice et de la Concorde. 
Dans la strophe 15 des Dits de Crimnir est énoncé ceci : 

• Étincelant est le dixième ; il est étayé d’or, 

« Et couvert d’argent de même ; 

• Et lé Proposant réside, la plupart du jour, 

• El assoupit toutes conleslalions. • 

Peut-être, dans l’origine, le nom à’ÉAincelant désignait-il le signe 
zodiacal de la Vierge, ou cette partie de l’année dans laquelle on faisait 
la récolte dans le Nord, et où toutes les discussions étaient suspendues 
(cf. Froda-fridr). D’après Snorri , Étincelant , qui est placé au ciel des 
Ases ou dans le deuxième ciel, est, dans le monde mythologique actuel, 
ce que sera, dans le monde futur ou renouvelé. Cimlir. où régneront la 
Justice et la Concorde. 
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§ 82. Roches-Célestes; Chaumine de Vali ; Chaumine aux Portes; et 
Brillant. — Hoc/ies-Celestes esl le nom de la forteresse |)lacée à l’entrée 
du ciel , à rcxtréiiiité du Pont d'Ase {\oy. ?. 6S). C’est là que réside Heim~ 
dall, le. Gardien vigilant de l’iT/ic/os dexAses. Il est dit dans la strophe 13 
des Dits de Grimnir : 

« Uoches-Célestea est le hiiitième ; et là Heimdall 

• Est dit présider .lux Sanctuaires ; 

• L.1 , dans ce pur Couvert , le Gardien des Dieux boit 

• Joyeux, l’excellent hydromel. > 

Peut-être, dans l’origine , le nom de /îofAe.x-ré/e.sée.x désignait-il le 
signe zodiacal du Capricorne, assigné par les A.ses comme Demeure au 
Soleil, qui en sort, aucominencement de l’année, pour reprendre sa course 
annuelle. 

Chaumine de Vali. — Dans l’Enclos-des-.Ases il y a une salle nommée 
Vala-skialf, nom qui veut dire Chaumine (cf. v. ail. skUf, chaume; cf. 
anglos. skeuf; ail. schaub) de Vali. Voici ce qu’énonce la strophe 6 des 
Dits de Grimnir: 

• Le troisième est ce Manoir dont les Giandeurs bénignes 
« Ont couvert d’argent les salles ; 

«C'est là le nommé Cliaumine-de-Vali , dont s’est emparé 
« L’Ase , à l'Aurore des jours. » 

.Supposant que le mol .-/se, dans ce dernier vers , désigne non pas l’ Ase 
Vali (voy. g 106), mais l’Ase par excellence, savoir Odinn, Snorri at- 
IribueàceDieii suprême lera/a-.vAifl//'.C’estque, sans doute, notreauleur 
s’est encore expliqué le nom de Vala-skialf , comme signifiant Chau- 
mine des Occis; et, par consé(|ucnt, il a confondu ou identiOc cette 
Demeure avec \n I/alle-des-Occis {mrr. Val-hôll), qui est effectivement 
la demeure d’0(f/n/j. Ensuite, supposant que l’analogie des noms de Vala- 
skialf et de Ulidskialf indiquait un rapport mythologique entre ces 
deux Endroits, et que le Ulidskialf a dû se trouver dans la Demeure 
A' Odinn, c’est-à-dire dans Val-hdll, qu’il identifie avec Vala-skialf, 
il parvint, par ces inductions successives, à se persuader que \e /flid- 
skialf se trouvait placé dans le Vala-skialf ; ce qui n’est énoncé dans 
aucun des documents mythologiques qui nous restent. Le Ulidskialf, 
(|ui était une espèce d’observatoire ou guérite céleste, devait, pour rem- 
plir son but , être placé dans l’endroit le plusé/créouaii zénith de V Enclos 
des Ases. Sa place était donc naturellement au-dessus dn Frêne d’Ygg- 
rfms//, considéré comme Arbre de Jugement , ou peut-être même au 
sommet de ce Frêne, considéré comme Arbre de Vie. Le nom de Hlid- 
skialf, signifie Chaumine aua; Portes, parce qu’on se figurait cette 
guérite comme une chaumière placée à une très-grande hauteur, et ayant, 
dans toutes les directions, des portes ou des fenêtres; de sorte que la 
personne ou le gardien placé dans l’intérieur, pût voir tout ce qui se pas- 
sait à l’entour dans le monde entier. Dans l’origine, le nom de ///irf- 
sAia//' désignait i»eut-étre une constellation qui était placée au zénith du 
ciel boréal. Dans la suite, la tradition n’ayant plus conscience de l’idée 
et rie la conception primitives de cet édifice mylhico-épique, attribuait la 
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vue étendue qu’on avait, dans le lllid-skialf, sur le Monde entier, non à 
remplacement élevé, ni é la eutifurination de cette guérite , mais à la pro- 
priété magique qu’elle possédait , semblable à celle que les contes popu- 
laires postérieurs attribuaient aux miroirs magiques de Cratien, et de 
Klinsehor, miroirs dans lesquels on n’avait qu’à regarder, pour savoir, à 
l’instant, ce que faisaient les personnes dont on désirait connaître, ac- 
tuellement, soit l’état , soit l’orrupation, soit l’entreprise. 

Le Brillant. — Dans la partie snd-est du ciel , est le séjour nommé 
Oimli (Brillant), dont SnorriA déjà parlé ci-dessus (voy. p. 161) et qu’il 
a identiûé, à tort, avec \' Allée~.4gréable. Brillant est, sans doute, le 
nom général du ciel des Ases, ou du second ciel, (|ui se trouve au-dessus 
du ciel terrestre, et qui ne périra pas, à la lin du monde, quand le ciel ter- 
restre croulera. Selon Snorri , c’est dans le Brillant, ipi’aprés le Renou- 
vellement du monde, se trouveront les Denienres célestes qui remplace- 
ront les Demeures actuelles des C’est pourquoi il est dit , dans la 

strophe de la Fision de la Louve, citée par .Snorri, que dans Gimli 
(cf. ail. himinel, ciel; norr. tii/nin), ou plus particulièrement dans la 
Nouvelle Halle-des-Occis, qui, après le renouvellement du monde, rem- 
placera l'ancienne, les lioiumes de caractère et de courage jouiront d’une 
vie agréable, comme l’ont fait antérieurement les Troupiers- 1 'nique.i , 
dans \AFal-lioll de l’Asgard actuel. .Snorri , accommodant cette donnée 
mythologique à ses idées chrétiennes du Paradis céleste, de la Nouvelle 
Jérusalem, et des trois lîtages du ciel, transforme, dans sa pen.sée, d’a- 
bord le Gimli en un Paradis céleste, ensuite les peuples vigoureux (norr. 
dgggvur) du mythe païen, en choeurs de Justes, Ae Pieux, et Ae. Saints, et 
entin la Vie agréable dont jouiront les héros dans le Hrillant , en la béatitude 
réleste des Clus du Seigneur, après le Jugement dernier (voy. | 23|. 

.Snorri , confondant le ciel qui est au-dessus de la terre, avec le ciel 
des Ases, croit apercevoir une contradiction dans la Mythologie, en ce 
que, d'un côté, il est dit que la Flamme de.S’«cf< (voy. p. 174) brfdera et 
détruira, à la tin des siècles, non-seulement la terre, mais aussi le ciel 
(c’est-à-dire le ciel terrestre, qu’il prend pour le ciel hahité des Justes), 
et que, d'un autre côté, il est au.ssi dit que ces Justes vivront éternelle- 
ment dans le Brillant. Au lieu d’admettre cette contradiction, comme 
tant d’autres qui existent, naturellement , dans toutes les Mylhologies, 
puisque les diflérents my thes se forment souvent les uns indépendamment 
des autres, .Snorri croit devoir et pouvoir lever celtedifnculté, qu’il sup- 
pose exister, en montrant que, selon le mythe noi rain, il y aura toujours, 
dans le ciel, après la catastrophe de la lin du monde, un Paradis pour les 
Élus. Aussi, se rap|>elant ipie, dans cette .Mythologie, llgiirent encore deux 
Endroits, situés dans \e. Séjour des.dl/es, le premier, Allongé{mrr. .4nd- 
lang . ainsi nommé, sans doute, parce que, dans l’origine, ce nom dé- 
signait la première moitié de la l'oie lactee), et le second, Bleu-au- 
Large (norr. L'id-blâinn, ainsi nommé, parce que ce nom désignait la 
seconde moitié de la Voie lactée ) , .Snorri donne-t-il à entendre que si le 
Ciel (qu'il confond faussement avec le Brillant) viendra à être détruit , 
les Élus trouveront toujours un refuge dans ces deux autres Endroits du 
.Séjour des Alfes, dans .dllongé, et dans Bleu-au-Large. 

16 
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iiH) OIIIGINE DES VENTS ET DES SAISONS. 

83. L'Aigle Hræsvelg. — Snorri, après avoir parlé des diiïérenls 
Eiulroitscé/f.<;/e.î, et se rappelant encore que le vent est dit , dans la My- 
thologie, provenir de rcxtréniilé du ciel, passe, par une transition nalu- 
relle, de la description des Endroits célestes, au inylhe sur l'origine des 
Vents, et, par rinterniédiairc de celui-ci, au mythe sur l'origine de.s 
Saisons. 

Au cominencenient, c’est-à-dire au quatrième siècle avant notre ère, 
le Dieu du Ciel, Tins (Scythe Ticus; norr. Tyr), était aussi, sous le 
nom épithétique de f 'âtiis (norr. Othr) , Dieu de l'air, de l'orage, de la 
tempête, et des vents. Lorsque ce dieu suprême se fut dédoublé, et que 
plusieurs divinités eurent partagé entre elles ses diiïercntes attributions , 
f 'ar«n.«(all. If 'odan, noir. Odiun) hérita des attrihiitionsde Tins, con- 
sidéré à la fois comme Dieu Suprême, et comme Dieu des veiils. Eulin , 
lorsque Odinn eut remplacé l'ancien Tyr, comme Dieu Suprême, sou 
caractère de Dieu des l ents s’elfaca devant sesattrihulions plus relevées 
de Dieu suprême; et comme, à cette époque, les mythes théogoniques et 
cosmogoniques étaient en voie de se former, la Mythologie songea aussi 
à trouver une origine cosmologique aux grands phénomènes de la Nature, 
tels que, entre autres, les vents. Or, comme les lotnes étaient considérés 
comme les premiers-nés de la création , on donna aussi aux \ ents une ori- 
gine iotniyue , et on les lit naître dans XeSêJour des lotnes. Ensuitecomme 
r«iÿ/cest le symbole naturel de l'air et du vent (voy. p.'îJÜ), au point que les 
vents furent appelés, métaphoriquement , des aigles (norr. dr, messa- 
ger ; ail. adel -dr ; cf. lat. aquilo et aquila) , la Mythologie imagina que 
l'Iotne, ou la PersonniQcation de la force gigantesque (|ui produisait le 
\enl , se tenait, sous la forme d'un aigle, dans le Séiour des lotnes, 
c’est-à-dire à Vextrémité austro-septentrionale du ciel. Cet aigle n’est , 
à proprement parler, que l’ancien dieu Tatns (Othr . ou Odinn) 7 . 00 - 
inorphe, appelé aussi le l'ieux .-tigle, dont il a été (|uestion plus haut 
(voy. p. 235). Puis, pour expliquer comment est produit, mécaniquement, 
le vent, la Mythologie dit qu’il résulte de l’agitation de l'air causée par 
les coups de penne de cet Aigle gigantesque. Enfincomme, à cette épo<|ue, 
l'aigle était généralement considéré comme le symbole du vent , il était 
inutile de donner à l’Aigle mylhologiqiie, auteur nIu vent, un nom sym- 
bolique particulier, énonçant .son action de produire l’agitation de l’air; 
il sullisait de lui donner un des noms épiques, épilliélii|ues, ou poétiques, 
usités pour désigner l'aigh^ en général. Or, comme (pielqiies espèces d'ai- 
gles se nourrissaient, comme on croyait, de charogne, on a donné le 
nom épique ou poèli<|ue de Avaleur-de-Charogne (norr. Hnc-scelgr : 
sansc. Kruviddus) à l’aigle iotniqiie, l’auteur des vents, selon la My- 
thologie. 

S 84. L'Origine des Saisons. — La Cosmologie inyThulogii|ue ne consi- 
dérait les Saisons qu’au point de vue de la température , qu’ellefaisail dé- 
pendre unii|uemeiit des vents ipii souillaient plus ou moins chauds, nu plus 
ou moins froids, aux (liflérentesé|ioqiies de l'année. .Snorri rattache donc 
aussi au mythe sur l’origine des vents , celui sur l’origine des Saisons. 
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irnpri-s la Mytliolopic scandinavi', SoiiJfle-Douj- (Svas-iidr), la personni- 
llcalion cosmologiqiip du vpnl prhitannier, ainsi noinnic parce ipi'il est 
si doux par rapport .•! la ripueiir du vent d’hiver, est le Père de l’/;'/è. Il 
appartient à une race bénipne el heureuse , au point que , suivant 
Suorri, le mot doux dérive de son nom. Il est inutile de faire remarquer 
que celle ètymolopie est contraire aux règles les plus élémentaires de la 
dérivation lexicologique. I.e mot primitif doux ne peut provenir du mot 
composé soiijfle-doiix; il fallait dire, pour être dans le vrai, que le nom 
\>ropre Soiifllc-Doux (norr. Sras-udr) est composé du mot sras, qui 
signifie doux, et du mot udr (p. vatlis, othr; cf. Unek-vthr , Gneggi- 
othr, p. 160 qui signifie rc«f). 

Le père A' Hiver est nommé tantôt .Messager des Fents (puisque les 
vents frais de l’équinoxe et de novembre précédent et annoncent, comme 
des messagers, les vents plus forts de l’hiver), tantôt Frais-de-SonJfle, 
puisque les vents de l'Automne ont le souffle plus frais que ceux de l’Été. 
Le père de Frais-de-Souffle est Enhardi, c’est-à-dire le vent d’automne, 
qui, prenant de la hardiesse, devient de plus en plus effronté, piquant, 
insolent. Toute la race de Enhardi (les vents d’automne) est violente, et 
désagréable. De même que, dans l’origine, les peuples de la branche ÿc/e 
ne distinguaient que deux points cardinaux, l’orient el l’occident (voy. 
l.es Gètes, p. 8), de même la Mythologie ne connaît aussi que deux es- 
pèces de vents, el deux Saisons, savoir les vents et la saison A’ été, et les 
vents et la saison A’ hiver. Cette particularité indique que les mythes cos- 
mogoniques se sont formés environ au troisième siècle de notre ère, à 
l’époque où les quatre points cardinaux n’étaient pas encore reconnus ou 
dénommés. 


(:29) LES A.SES ET LES ASY.MES ; ODINN ET KIIIÜC. 

J 85. Signification du nom d’Ase et d’Asynie. — Après avoir exposé la 
Cosmogonie, la Théogonie, el les traditions sur les différents Kndroils el 
Objets mythologiques, .Snorri passe aux Divinités proprement dites, 
qui sont, en quelque sorte, le pivot et la base de toute la religion. Ces 
divinités étaient, dans l’origine, des objets de la nature physigue, tels 
que le Ciel, la Terre, le Soleil, la Lune, etc. Ces objets divinisés et adorés 
passaient pour des Êtres virants ; mais la forme qu’avaient , dans la na- 
ture, ces objets considérés comme Êtres vivants, n’avail rien de la forme 
unique humaine; au contraire, leurs formes naturelles, si diverses, les 
rapprochaient plutôt des formes diverses des animaux ; et , c’est pourquoi, 
ne pouvant d’abord être conçus comme des divinités anthropomorphes, 
ces Êtres vivants divinisés furent longtemps adorés comme des divinités 
zoomorphes. Ces divinités zoomorphes , n’ayant pas non plus, toutes, 
la même forme , on ne put les considérer comme appartenant à une seule 
el même race ; et , par conséquent, on ne put longtemps pas songer à leur 
donner un nom générique. Plus tard , les objets delà nature qui avaient 
été divinisés ou apoihéosés, ne furent plus considérés comme étant eux- 
mêmes des divinités; ils devinrent des choses sacrées, auxquelles pré- 
sidaient des divinités anthropomorphes. Dès lors, étant devenues anthro- 
pomorphes , ei n’.ayant plus des ligures . dijférentes les unes des autres. 
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t-es (liviiiilés furent considérées comme formant une race, une famille, et 
l'on put songer à leur donner un nom générique. Or, les dieux étant 
supposés habiter le ciel , la plupart des peuples iafétiques leur ont donné 
le nom de Célestes (sansc. daivds, célestes, de div , ciel; gr. Mt'oip. 
deifoi, dheioï, theoi; lat. dit p. deivi; norr. ttrar, etc.). Chez les Ger- 
mains, et surtout chez les Scandinaves, les Dieux portaient aussi le nom 
générique, mais épithétique de «s (p. ans, guth. ans; v. h. ail. ans; an- 
gles. 6s), qui signifiait proprement Support*{e{. sansc. anças, support, 
épaule; lat. ansa, support, épaule, anse, et dra p. âsa , soutien, sup- 
port, autel), ou .Soutien, Conservateur, parce qu’on considérait la nature 
des divinités comme se manifestant principalement par la conservation , 
ou la protection qu’elles accordaient au Monde et aux hommes, par op- 
position aux l’uis.sances anti-divines , qui tendaient à la destruction de 
la Nature ou de la Création. Le nombre de douze que .Snorri assigne aux 
dses , ainsi qu’aux noms d’Odinn (voy. p. lo7) , n’a rien de primitif, rien 
de symbolique, ni même aucun fondement dans la Mythologie. Les an- 
ciens documents énumèrent, et ont dû naturellement compter, tantôt plus, 
tantôt moins de douze .Kaes. Cependant, plus tard, on aimait admettre 
ie nombre de douze, au moins pour les divinités principales; et cela pour 
différentes raisons : d’abord , pour avoir un nombre correspondant aux 
douze mois de l’année, dont oii mettait chacun sous la protection de 
quelque divinité; ensuite, parce que les Scandinaves, ainsi que les kelles. 
comptaient par douzaines; puis, parce qu’on voulait faire correspondre 
le nombre tî des .fses, considérés comme juges célestes, siégeant au- 
près de X Arbre de Jugement (\oy, p. 223), aux dow;e juges ou jurés des 
assises usitées dans le Nord; et enfin, parce que les douze Ases rappe- 
laient, soit les douze divinités, établies systématiquement , dans la mytho- 
logie romaine, suit les douze apôtres de Jésus-Christ, ou les douze Pairs 
de France de Charlemagne, etc. 

Asynies. — A côté des quatorze ou quinze Ases dont les noms figurent 
dans les anciens documents mythologiques, nous voyons figurer un nombre 
presque égal de Déesses. Files portent le nom générique de Asynies 
inorr. .dsyniur). Ce nom , qui est une contraction Ae .ds-viniur[Amies 
des Ases; cf.vargr, loup, cl vargynia, louve), n’ex]irimepas leur nature 
divine, mais seulement leur qualité de Femmes ou d’Aniantes des Ases. 
Cependant ces Asynies ont presque toutes une personnalité marquée . 
un caractère symbolique , et des attributions individuelles ; elies ne sont 
pas seulement, comme la plupart des déesses hindoues, de simples per- 
sonnifications des qualités, ou, comme on disait, des énergies (sansc. 
çaktids) des dieux leurs époux. 

g 86. Les attributions d'Odinn. — Les ancêtres des Scandinaves, les 
peuples Scythes et gètes , adoraient, comme dieu suprême , le dieu Ciel 
(scyth. 7'fcuï ; norr. Tyr ;\.M. iiio). Ils considéraient, comme les prin- 
cipaux bienfaits de Ciel, la pluie, qui arrose et fécondé la terre, le vent, 
qui rafraîchit et purifie l’air, et Vorage, qui amène à la fois la pluie et le 
vent. Aussi le dieu 6’ie/ était-il adoré principalement comme produisant 
la pluie, le Vent , et l’orage. Comme Père de la pluie, il eut l’épithète de 
Fécondateur ou Aime-Ptuie (Scythe Pirkunis; sansc. Parddjanias; 
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norr. Fiôrgf/nu; cf. sansc. vrichas, arroseur, taureau: kimro-thrake , 
Phrixus, bélier; uinbrien Jircus, bouc; lal. hircus \ gr. krios p. krifos, 
frikos). En sa qualité de dieu du f'ent , le dieu Ciel portait l’épithéte de 
Âgilé (scythe Cdlus p. vahilus; norr. d(/r;cf. sansc. rd/aA;lat. ventus 
p. vehentus; goth. vinds p. vahinds, participe deroAa, remuer, lat. 
re/io, V. h. ail. wagan). Enlln, comme Dieu de l’orage fécondant, Ciel 
portait l'épithéte A’ Orageux. 

Le dieu Ciel, ronsidéré comme fécondateur de la terre, devint l'époux 
de la dées.se Terre (scythe Aina ; norr. lordh); et ces deux conjoints 
passaient pour les parents primitifs des Dieux et des hommes. En sa 
qualité de l’ére des dieux et des hommes , le dieu Ciel eut l’épithète de 
Père ou ./ie«/ (.scythe Pappa; cf. gr. pappos , aïeul; arm. pap, aïeul; 
phryg. Zevs papas; norr. .dltfiidr, voy. p. 158). Comme l’ère des Dieux, 
le dieu Ciel était aussi considéré comme leur Chef, et par conséquent 
comme le Dieu Suprême. Enfin comme Dieu Suprême , et comme Aïeul des 
peuples Scythes, dont l’occupation principale et la plus honorée était la 
guerre. Ciel passa naturellement aus.si pour être le Dieu de la Guerre, 
d’aiilant plus qu’il était déjà Dieu de V Orage, et que, suivant une asso- 
ciation d’idées assez commune dans l'Antiquité , l’agitation et la fureur 
d’une tempête étaient assimilées à l’agitation et à la fureur d’une lutte 
ou d’un combat (cf. gr. tliuella, tempête; lat. betlvin p. dnelluni , guerre; 
gr. polemos p. Ipolemos, guerre; goth. dcalms , fureur). Aussi l'épithète 
de Tempétueux (scythe l'dtans , norr. Odinn, vhall. iP'ôdan), dési- 
gnait-elle C/c/ à la fois comme dieu des Vents, ou des Orages, et, par suite, 
comme dieu des Combats. C’est ainsi que Ciel parvint à réunir les dif- 
férentes attributions de Dieu du ciel , de Dieu de la fécondation , de 
Dieu des vents, de Dieu de l’orage, de Dieu suprême, de Père des Dieux 
et des hommes, et de Dieu des combats. Ces différentes attributions, qui, 
dans l’origine, appartenaient toutes à la même divinité, nommée Ciel. 
furent réparties, dans la suite, sur plusieurs dieux, qu’on peut considé- 
rer, par con.sé(pienl, comme nés du dédoublement de cette divinité 
suprême , et comme les représentants spéciaux de ses différentes attribu- 
tions. C’est ainsi que les ancêtres des Gertnains et des Scandinaves con- 
stituèrent , avec l'attribiition de Ciel, considéré comme dieu Tempé- 
tueux , un Dieu spécial de l’orage, auquel on donna, pour nom propre, 
l'ancien nom épithétique de Tempétueux (i'âtans, Odinn, H'ôtan). Ce 
Dieu particulier Odinn, par l’influence, la puissance, et l’a.scendant po- 
litique des peuplades qui avaient adopté son culte, parvint peu à peu au 
rang de Dieu suprême, dans la Mythologie; et bien qu’il n’eût, au com- 
mencement, que sa spécialité ou une seule attribution , celle de Dieu de 
VOrage, il prit cependant, dans la suite, comme Dieu suprême, les 
principales attrihutions de l’ancien Dieu Ciel {Tius, Tgr), dont il était 
le dédoublement. V oilà pourquoi les attributions de Dieu de la Guerre , 
et de Père des Dieux et des hommes , passèrent du Dieu Tgr au Dieu 
Odinn, de sorte que Tgr, qui, dans l’origine, avait été le Dieu .Suprême , 
et qui, comme tel, possédait les attributions les pins nombreuses, fut 
réduit au rang de dieu inférieur par son successeur et remplaçant Odinn, 
qui lui devait presque jusqu’à son origineetson nom . et qui s’agrandit, en 
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quelque sorte, à scs dépens , en le dépouillant, peu à peu, desesdifTérentes 
attributions. 

§ 87. Les noms épiihétiques d'Odinn. — C’est senleinent en se rappe- 
lant les différentes attributions du Dieu Suprême Odhin , (|u’on parvient 
à expliquer ses nombreux noms épitlietiques, et les differents inytiies qui 
s’y rapportent. Dans l’origine, Odinn, n’ayant encore qu’une seule at- 
tribution, celle de Dieu des tempêtes, n’avait aussi qu’un seul nom, celui 
il' Odinn , qui ex|)rimait précisément cette qualité. Mais , à mesure que 
les attributions de ce dieu furent augmentées, et qu’il fut envisagé sous 
des rapports de plus en plus multiples , il prit aussi des noms épitliétiques 
plus nombreux. Siwrri , d’après son système evbêniériste , admettait un 
Odinn asiatique, et un Odinn scandina.ee (voy. p. 15); il croyait que le 
premier avait seulement douze noms, mais que le second en prit nn plus 
grand nombre. Il donne deux raisons pour expliquer et l’origine et la 
pluralité des noms du second Odinn. D'abord il attribue cette pluralité 
a ]jl diversité des langues, que ])arlaient les peuples, chez lesquels Odinn, 
en passant de l'.\sie dans le .Nord de l’IOnrope, s’était, selon lui, succes- 
sivement établi. Cette explication ii’cst pas admissible , puisqu’il s’agit 
ici des differents noms que portait Odinn, non dans diOérentes langues, 
mais dans un seul idiome, la langue Scandinave et, plus tard, la norraine. 
ensuite Snorri rapporte l’origine de quelques noms aux accidents sur- 
venus ù Odinn dans ses voyages, que notre auteur, d’après ses idées 
evliémeristes, croitavoireu lieu effectivement. Cette explication n’est pas, 
non plus, admissible, mais du moins, en la niodiliant quebpie peu, un 
y trouvera une partie de la vérité, comme nous allons le faire voir main- 
tenant, en reprenant la question à un point de vue plus général, l’our 
répondre convenablement à la question sur la pluralité des noms epithé- 
liques des Divinités, il faut se rappeler que, dans l’origine, les Dieux 
n’avaient, et ne pouvaient avoir, (pi’un seH/nom, celui qui exprimait pré- 
cisément l'idée, la qualité, ou l'attribution dont le dieu était originaire- 
ment la personnification ou le syndmie. Ainsi la l'ciupête personnifiée fut 
désignée par le nom de t'atans (Tempétueux), et ce dieu, n'étant envi- 
sagé, dans l’origine, (|ue sous le point de vue de son attribution de teui- 
pête, ne pouvait pas ators être désigné par nn nom autre que celui de 
Tempêtueujc. Mais, dans la suite, lors(|ue ce dieu fut considéré, non 
plus simplement comme la Personnification de la tempête, mais encore 
comme Dieu de la Ciierre, comme Dieu suprême, comme Père des Dieux 
et des Hommes, alors les rajiports, sous lesquels on l'envisageait, s’étant 
multipliés , on lui donnait aussi des nomsépilliélit|ues se rapportant , ou aux 
nouvelles (|ualités, soit physiques, soit morales, soit intellectuelles, ou 
à l'extérieur, aux habitudes, aux actions, aux passions, et aux aventures, 
que la Mythologie épique lui attribuait. Telle est la cause ou Torigiiie de 
la pluralité des noms épithéti(|iies , donnés tant à odinn qu’aux autres 
divinités. Pour expliquer les nombreuses épithètes, et les diltérenls mythes 
i|ui se rapportent tt Odinn, il faut donc se rappeler les ditl'erentes attri- 
butions de ce Dieu Suprême, et ne pas oublier (|iic (luelque.s-uns de ces noms 
ont pris succe.s.sivenieiil dilTereiites significations , (larce que, expliques 
dill'ercmmenl , ils ont pu être rap|iortés à diltéreiiles altribniiuns d'odinu. 
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Odhin , Vieil (lu y eut. — l.e nom de Odinn , dont hi forme n’esl (|iie 
tant soit peu différente de Odr (ef. norr. hugr et /niginri; munnr et 
muninn) .-irgité , TempHucux , et prouve que, dans l'origine, 

ce dieu était seulement et spécialement considéré romine Dieu de l’agita- 
tion de l’air, des vents et des tempêtes. Les noms épithétiqiies, ijui dési- 
gnent Odinn en sa qualité de Dieu de l'air et des vents , sont : 1° Calme, 
1“ Humide , V" À(jHe , Frémit-dmicement. .\ux altiribulioiis d’Orf/n«, 
comme Dieu du Vent , se rapportent , parmi les douze noms cités par 
Snorri (voy. p. 79) , les noms épitliéliques de Piikar, de Ni/cnz . de Fid- 
rir, de Omi , de Svidrir, de Hi/-lindi, et de lai(j , qui ont déjà été ex- 
pliqués ci-dessus (voy. p. 19). 

Odinn, comme Dieu du vent favorable (cf. oska-byr, p. 161), devint, 
vers le sixième siècle, le Protecteur de la Navigation et du Commerce. 
C’est en cette qualité qu’il porte, dans le langage poétique, le nom de Tyr 
des Cargaisons , et qu’il est quelquefois confondu , dans les sagas, avec 
Freyr et avec Niordur , qui, eux aussi, présidaient A la Navigation, et 
aux \ents favorables (voy. 95 et 97). 

Les sacrifices offerts à Odinn. en .sa qualité de Dieu de Vair, se faisaient, 
en suspendant les victimes aux arbres; action symbolique par laquelle 
on exposait ou livrait , en quelque sorte , ces victimes .A l’air et aux vents, 
c’est-à-dire au Dieu qui les représentait, ou qui y présidait (v. Les Gèles, 
p. 281). Lorsque, dans la suite, Odinn devint encore Dieu des Combats, 
on lui sacrifiait aussi les prisonniers de guerre, en les pendant également 
aux arbres du bois sacré (voy. Procopiiis. de bello gothico, lib. Il , cap. 15). 
On conçoit, d’après cela, que la pendaison, ayant traditionnellement le 
caractère religieux d’un sacrifice, n’avait, même aux époques posté- 
rieures, rien de déshonorant, et Odinn a pu être nommé /J/ew des .S’iis- 
pendiis, puisque ces .Suspendus étaient autant de Victimes , ou de Consa- 
crés , offerts à sa personne divine. 

Odinn, Père des Occis. — Lue fois considéré comme Dieu des Com- 
bats, Odinn prit natiireliemcnt le nom de Père des Occis. C.ar les guer- 
riers qui succombent dans le combat, et qui, par conséquent, selon les 
idées de l’époque, sont censés s,’è\Te. sacrifiés, ou s’étre dévoués au Dieu 
de la Cuerre, sont reçus, après leur trépas ou occision (norr. ralr), 
parmi les Hommes de la suite , ou de ia bande guerrière A' Odinn. Or, dans 
l'origine, la bande de chaque chef ou roi se compos.'iit de ses fils, et de 
ses parents; de là vient que le mot itd , qui , dans la langue norraine, 
désigne /a ôuiirfc, désigne également la/aw/é/e.C/iç/'cl /Vre étaient donc, 
dansl’Antirpiité patriarchale et guerrière, des termes presque ,vî/7io«//mes, 
et c’est pourquoi les hommes de ia suite A' Odinn sont également consi- 
dérés comme sosfiis , du moins comme ses fils adoptifs (norr. oskmegir). 
Les héros de la banded’Odinn portent le nom AeTroiipiers-Uniipies,c,’csl- 
à-dire de Troupiers sans pareil, ou Troupiers par excellence, parce qu’il 
n’y a que les héros les plus distingués qui puissent faire partie de la hande 
A'Odinn,Au meilleur desguerriers. Les Tronpicrs-l «/r/HC.v vivent auprès 
de leur père adoptif, le Dieu des Combats, dans \a Haiie-des-Occis , ou 
auprès de son épouse Friijg fou Kreyia), dans \'. /liée- Joyeuse (cf. p. 268). 

Les épithètes qui désignent Odinn . en sa qiialilé de Dieu des Tempêtes 
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et des Combats, sont les suivants: 1“ /JrMya/it(iiorr. Umi , voy. p. 16t), 
2° Ténébreuj; comme llel (voy. p. 102) , 3» (Xi{-.\itageua: (épithète qui 
exprime le regard , on l’aspect , nuageux et sombre du ciel, et du combat- 
tant), ï" .'iierle , /'uschtant ,6" /■'ascinatcur, (|ui expriment le caractère 
remuant, et la force inagi(|ue (i'Odiiin, 1° Décisif, qui énonce que Odinn 
est présent au moment décisif, 8“ Père de P'icioire , tt” Dieu des Com- 
ballau/s, MS" Dieu d'.ilarme, lèscrimeur, t2° Troupier (v. p. 160), 
SSi" Joyeux de Troupes (qui exprime le plaisir qu’éprouve Odinn à la 
vue des troupes), 14" Cuirassé, IS" Porte- Heaume , etc. , tous des noms 
qui se rapportent à Odinn comme Uieu-tiiierrier. 

Odinn, Dieu suprême. — Les Forces conservatrices , c’est-à-dire les 
Dieux qui contiennent, comme par un lien, le Monde, ctl’empéchenl de 
SC disjoindre, ou de se dissoudre, portent le nom symbolique de Liens 
(iiorr. hiipt}. De ià, Odinn , comme Chef des .\ses (des .Soutiens, et des 
Liens), porte lui-métne l’épithète AcUen, et de A>ie« des Liens. Les 
autres noms épithétiqnes, qui se rapportent au caractère dirin A’ Odinn, 
sont les suivants: M .Sublime p. 151), Pere-Lniverset {\.\>.Vàa), 
3° t'qui-.Subtime (ce dernier nom désigne Odinn, comme associé soit à 
Hlodur ou a 'Thor, soit à Jiamir ou a/Ve»/), .4" Troisième qui désigne 
Of/»»j»i comme associé à deux autres dieux, ou comme occupant le troi- 
sième rang (voy. p. 152), dans une Trinité divine. D'autres épithètes, plus 
rccentes , et imaginées par la tradition épique , rappellent des qualités phy- 
siques, morales, ou intellectuelles attribuées à Odinn, ou enfin des parti- 
cularités qu’on remaniiiait dans ce Dieu , lorsqu’il s’est mêlé aux hommes, 
ou .s’est entretenu avec eux. C’est ainsi que Cbapeau-Habattu désigne 
Odinn, par allusion au chapeau à larges rebords pendants, que ce dieu 
portait , selon les .Sagas, et (|ui lui cachait â moitié la figure, et rendait 
ainsi sa personne plus mystérieuse. Dans l’origine , Odinn , le Dieu des 
Airs et des \ents, passait pour se couvrir d'un nimbus (norr. Iiulinn, 
Couvrant), ou d’une Lnveloppe de nuages nommée Heaume du Cou- 
rrant {nOTT. /lutins liialmr). Plus lard, lorsque la tradition eut trans- 
formé Odinn en un personnage épique , l’Kiiveloppe nuageuse, tout en 
gardant l’ancien nom, fut changée en tin clia|)cau ou cape (cl. ali. Tarn- 
Kappe, Cape ternissante), qui .servait à la fois à rendre méconnaissable 
Odinn, quant au physique, et à donner à sa personne, quant au moral, 
un caractère mystérieux , et sacré ; car, chez les peuples getes , le chapeau 
était le signe dislinclif des personnes qui avaient un caractère plus ou 
moins sacerdotal (itorr. hatt-berendr, voy. Les Oètes, p. 272). Les noms 
épithétiques de harbe-l'endante. et de Ilarbe-Celue énoncent que Odinn 
portait une longue barbe. La barbe est d’abord le symbole de Ydge (cf. 
Hercule avec la barbe) , et ensuite le symbole de la sagesse , conséquence 
de l’âge. 

L’épithète Défiguré fait aliusion à la ligure sévère, qu’Odinn montrait 
dans certaines circonstances. Impétueux est le nom qu’Orf»’»»»» s’est 
donné auprès du roi Ceir-rothur (voy. p. 249). /‘iétonneur est l’épithète 
qui rappelle que Odinn s’est déguisé en \ oyageur, toutes les fois qu’il 
voulait .se mesurer avec les lotnes (voy. p. 55). l'ignureux indique que 
Odinn s’est montré sous la ligure d'un gars, ou d’un jeune homme vigou- 
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reuxO’f. ialkr, voy. p. 16Î). Tire- Traîneau fait allusion à une tradition 
épique aujourd’hui inconnue, et d’après laquelle Odinn était dit avoir fait 
avancer un navire ou un traincau (voy. Grimnism, 49). Agréable indique 
qu’il était un hôte bienvenu et agréable. Perspicace , el Devinant- Juste 
énoncent que Odinn faisait preuve, dans le commerce avec les hommes, 
d'une grande perspicacité, qualité distinctive de la race normande, et 
qui , selon l’opinion des Scandinaves , pouvait être renforcée moyennant 
la magie. Prompt-ù-tromper est une épiltiete A’Odinn, qui indiqueque 
la ruse, le stratagème, et la tromperie étaient également des caractères 
distinctifs de la race normande , et passaient , chez elle , comme chez tous 
les peuples de r.\ntiquité , à la fois comme une preuve évidente d’intel- 
ligence et de prudence, et comme une manière d’agir estimée honorable, 
ou sans reproche. Malfaisant est le nom que Odinn s'est donné dans 
certaines circonstances, et qui indique qu’il savait trouver les moyens 
d’arriver à ses Ans pour perdre ses adversaires. Kappelons, ici, qu’aux yeux 
du Paganisme, des actions méchantes, ou même un caractère méchant, 
attribués à un dieu, ne détruisaient ))as son caractère divin (v. p. t7R). 
Equitable exprime la Justice d'Odinn , et Multiple sa nature multiforme. 

Tels .sont les principaux nomsépithetiques A' odinn . qui sc rapportaient 
aux quaiités physiques, morales, ou intellectuelles qu’on attribuait à ce 
dieu, ou qui faisaient allusion à des circonstances cl A des particularités,, 
rapportées dans les mythes, et dans les traditions épicpies. Snorri en a 
cité la plupart, d’apres les Dits de Grimnir, poème eddique qui raconte 
qu’Odinn caché, sous le nom de Grimnir (Impétueux, Sanglier), énu- 
mère lui-niéme, au roi Geir-rüthur (Itougit-la-Lance), ses différents noms, 
ou les épithètes qu’il porte. La signilicalion de la plupart de ces noms n’était 
déjà plus connue, à l'époque qui a précédé les temps de.Vnorr/. Aussi , dans 
ce poème eddique , ces noms sont-ils présentés péle-méle, sans ordre, ni 
suite logique ; ils sont rangés uniquement d’après les exigences de Tallilé- 
ralion (cf. p. S 2 1 ). Lnsuite comme la signification précise n’en était plus con- 
nue, ces noms sont , dans les poèmes niythico-épiques , souvent donnés 
a Odinn . mal à propos , c’est-à-dire, contrairement à la règle qu’on doit 
suivre dans l'emploi des épithètes. Cette règle consiste à choisir les épi- 
thètes de manière, que l’idée qu'elles expriment contribue à mieux faire 
ressortir l’action , ou la situation particulière attribnéc au sujet, dans tel 
ou tel cas spécial. Ainsi, par exemple, Odinn pouvant, par suite de ses 
attributions multiples, être désigné par une foule de noms épithétiques , 
il fallait que ces épithètes, pour être h/en choisies, fussent chaque fois en 
rapport avec l’action qu’on attribuait à ce dieu , ou à la situation dans la- 
quelle on voulait le représenter. S’il agissait, par exemple, comme Dieu 
del’a/r, il fallait lui donner des épithètes qui fussent en rapport direct avec 
cette action ; s’il était représenté comme Dieu de la Guerre, les épithètes 
de IdëtonAeur. de Chapeau-Rabattu . etc., lesquelles se rapportent à 
des circonstances toutes différentes de celles de la guerre , eussent été 
on ne peut plus déplacées. Cette règle si simple et si naturelle de l’emploi 
des epiihétes, n’a pas été toujours observée dans les poésies lyriques, 
épiques, et mythologiques de l’Anliquité . pas même par les meilleurs 
poètes , tels que Homère et l’indare. C’est que , ne connaissant plus la 
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si(;niticïliuii propre , ni, par suite , la portée de ces noms épitlielii|ues , 
on les choisit le plus souvent au hasard, et on les employait indifférem- 
ment, eomine épithètes épiques sréréo/y/«'.v , (d même quelquefois dans 
un sens évidemment contraire i celui de l’action ou de la situation, qu’on 
voulait représenter on exprimer. 

i 88. Conception et attributions de Frigg. — Le Dieu Ciel avait , entre 
autres attributions, aussi cellede l’èrede l’t trajte , qui, parla pluie, fécondait 
la terre; et, en cette qualité, il portait répithètede./fw(c-/V)//e(Kiorg-ynn). 
Comme, dans l'.Vntiquité, l’eau, et surtout la pluie fécondante, était l'em- 
bléiiiedu sperme ci de la fécondation, le dieu 6’/e/,cominc l’èrede la IMuie, 
ou .t niant de la Pluie, était encore considéré comme Vr/rroseiir, le Fécon- 
da leur excellence (v. p. 245). Lorsque , dans la suite. Ciel (norr. Ttjr) 

fut devenu un dieu ant/iropuniorplie, on ne considéra plus le nom éle./iine 
Pluie comme une épithète désignant une allrihution de ce dieu Ciel 
(Tivus, Tins), mais comme un nom désignant un Dieu spécial, distinct 
de Tilts ou de Tijr. Aussi , de niénie que le culte d’fWi«« s’est séparé de 
celui de 7'yr, de même aussi le dieu Fidrtjynn est devenu un Lire mytho- 
logique, indépendant du Dieu suprême Tyr, auquel fut siihstilué Odinn. 
\ers le premier siècle avant notre ère, Fioryynn , le Dieu de l’Orage 
fécondant, ou de la Foudre , fut remplacé, en celle qualité, par Thôr ; de 
sorte qu’il disparut presque complètement de la Mythologie Scandinave, 
comme Dieu de Voraye. Mais Friyy-riiir (l’.\iToseur, le Fécondateur) , 
comme Dieu de la Pluie, de la Fécondation , et plus généralement de la 
(Génération , resta encore, pendant quehpie temps, le Père de la Pluie (norr. 
frigg, liregg), laquelle a été personniliée sous le nom de Frigg (Pluie). 
(Gomme ses attrihutions de Fécondateur étaient aussi celles du Dieu du 
soleil fécondant, Fiorgynn se confondit, dans le culte des .Svèdes, avec 
le dieu Freyr, le Dieu du .soleil et de la fécondité, qui dès lors, par suite 
de celte confusion , fut lui-niémc représenté avec les insignes symholiques 
de Fioryynn , A savoir ingente priapo. Chez les Germains , au contraire, 
le dieu FrO Inorr. Freyr), en sa qualité de Dieu du soleil fécondant, fut 
absorbé par le Dieu de l’orage fécoudaiit / irg-un; et c’est pourquoi. -/rfam 
de brème a pu donner au Freyr des .Scandinaves le nom germanique la- 
tinisé de Friccon (germ. Firgun). Il est arrivé, dans toutes les Mytho- 
logies, (pie les divinités sy(nbuli(|ues de Vjigénération, ayant été changées, 
dans la suite, en divinités anthropomorphes et épiques, ont dès lors aussi 
été jugées, comme les hommes, au point de vue moral, et ridiculisées 
comme des dieux adultères et luxurieux. Aussi la tradition norraine posté- 
rieure, oubliant ia signirieation .vy/nio/fgi/e primitive île Fiiirgynn comme 
Générateur , et né voyant que sa qualité épitpte de Fécondateur , l’a-t- 
elle représenté, au point de vue moral, comme un dieu lascif. \oilà 
pour(|uoi le malicieux I.oki, raillant la déesse Frigg, l'épouse d'Odinn, 
lui reproche d’avoir une nature lascire . comme celle de son père Fior- 
gynn. (Voy. Poèmes islandais, p. .Î30.) 

.Suivant une strophe de la Fision de la l.oiirc, la résidence de la 
deesse Frigg est nommée .Salles d’ Ecume (norr. Fen-salir; cf. sansc. 
/tiiena .evmue-, ail. /■p#/«).Ceuom ilèsigneles nuages, cpii re.ssemblentàde 
l’ecume, et qui . nommes de ce nom , sont les .symholes de la fécondai ion 
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uu (le la g('iiératioii ; car les tenues de écume , de sfierme , de eau , sont 
synunynics, dans beaucoup de langues et de mytholugies anciennes (cf. 
.-/p/iro-dile , N(!“ederEflervescence, del’Kau, du Sperme, ou de l'Écume). 
l'rkjg, la tille de Fiôrijijnn, devint Véjmuse d'Odiun , parce ()ue, la (duie 
étant inséparable de l'orage, l'rigy, la Déesse de la pluie fécondante, était 
naturellement l’épouse A'Odinn, (|ui, dans l’origine, était le Dieu des 
tempêtes et de l’orage, Odinn étant le chef des ,/*es, Friyg , en .sa (jua- 
litéd’e/joi/sed’Odinn, est devenue aussi la première ou la plus distinguée des 
.dsynies. La connaissance <|u’elle a des destinées buinaines (et dont. Vnorri 
parle ici tant soit peu hors de propo.s), n’est pas (on le convoit sans peine) 
une consé(iuence de ses attributions ou de sa nature de Pluie fécondante 
i/riyy , lireyy), c’est seulement une consé(|ueucc ipie , dans la période 
épique de la Mythologie, les peuples golo-germainsonl tirée, d’abord, de sa 
nature de femme, eu tant (|ue la femme, parsuitc deson organisation plus 
délicate ipie ne l’est celle de l’homme, possédait, selon eux, le don de 
la fi's/o/i ; ensuite , sa connaissance de la Destinée est aussi la conséquence 
de sa qualité de f/éessc, puisque, comme telle, Friyy était plus ou moins 
initiée aux mystères de la Destinée humaine, laquelle était décrétée, dans 
l’origine , ^ar les Dieux, et plus tard, c/ie; les dieux, par les Nornes(voy. 
p. 232); enfin, sa connaissance de la Destinée découlait encore de sa qua- 
lité de Déesse .y(/y<ré'//(e, ou A' Épouse d' Odinn , laquelle, plus que toute 
autre Asynie, devait être initiée aux grands secrets connus de son époux 
le Dieu Suprême. Cependant .Snorri a tort, non-seulement de parler ici 
de cette connaissance, mais encore d’y insister particulièrement , comme 
si c’était là un caractère distinctif, et une attribution particulière de t 'riyy. 
Il s’est cru sans doute autorisé à le faire par l’énoncé de la strophe des 
Sarcasmes de Loki (voy. Poèmes islandais, p. .321) , (|u’il cite. Mais il 
ne s’est pas aperçu que si, dans cette strophe, on attribue à l’riyy une 
connaissance pleine et entière des destinées, cela est motivé et nécessité 
par les circonstances épiques et dramatiques de ce poeme, sans que, 
pour cela , la .Mythologie prétende ((ue cette déesse ait eu, tout particu- 
lièrement , le don de la vision. 

(30) CONCEPTION DU DIEf TIKIr , ET SES ATTUIDUTtONS. 

I 89. Pirkunis, Firgunis, Fiôrgyun. — Le l)ieu .Suprême Ciel (seythe 
Tiras; norr. Tijrj , en sa qualité de Dieu de Voruye, portait le nom épi- 
thélique Ae Aime-Pluie (seythe Pirkunis; mer. Fioryynn; sansc. PardJ- 
Janyas; kimro-thrakc l/erkunes; l’elasge-élriisque //eccK/fs). Plus tard, 
lime-Ptuie devint le nom (iropre d’une divinité distincte de Ciel, étayant 
les attributions spéciales de Dieu de Voraye. L’orage étant considéré 
principalement au point de vue de ^fécondation , le Dieu de l’or.age était 
aussi envisagé surtout comme Dieu Féconda leur, et , en cette qualité, 
il se rapprocha du Dieu du soleil fécondant. Aussi plusieurs mythes 
symboliques , (|ui se rapportaient, dans l’origine , unii|nemcnt au Dieu 
du soleil, furent-ils, dans la suite, également appliipiés au Dieu de 
Xoruye, et cela par suite de l’analogie (jui s’était établie entre ces deux 
divinités, tout comme elle s’était, également, établie, dans 1a Mythologie 
grecipie, entre llérakles. Dieu de \sfoudre . e\ Ileruktes. Dieu du so- 


Digilized by Googic 



COMMEMAIRE CHITIÜl'E PERPÉTUEL. 


“2Ô2 

Ifil. C'est ainsi, notanimcnl, que les inylbes reposant sur raiitithcsc 
entre la nature ignée du Soleil, et la nature humide de l’Océan , furent 
transportés du Dieu du soleil au Dieu de Vorage, de sorte que le Dieu 
du Tonnerre fut représenté coinine V Ennemi de l'Océan, et prit dès lors 
deux épithètes appartenant, dans l’origine, exclusivement au Dieu du 
Soleil, savoir: 1" l’épithète de (sansc. Papis, lat. Bibax) , qui 
convenait au Soleil, parce qu’en faisant évaporer l’Océan , il était supposé 
boire les eaux de la mer, et 2° l’épithète ie Prolecteur du Peuple (scythe 
Taril-raras; norr. Thiod-rarr) , qui énonçait sa qualité de Père et de 
Protecteur de la dation , qualités attribuées originairement au Dieu du 
soleil. 

Chez les peuples de la branche sannale, le Dieu de la foudre, Per- 
kunas (lith. Perkunas; norr. Eibrgynn), prit aussi les attributions de 
Dieu de la gyerre , et devint le Dieu Suprême (voy. Procop. de bello go- 
thico, lih. 3, p. 132). Mais lorsque, plus lard, Perkunas, le Dieu de 
l’Orage, se confondit, chez les peuples do la branche sarmate , avec le 
Dieu du soleil, 5fiafoiv’/(Fils du Brillant), tout comme, chez les peuples de 
la branche gèle, Eibrgynn s’était confondu en partie asecErcyr, ce nom 
de Perkunas s’effaça de plus en plus dans la Mythologie slave, comme 
celui de Eibrgynn s’était effacé dans la Mythologie gotho-germanique. 
Perkunas, de nom propre d’un dieu qu’il avait été, devint , dans les idiomes 
slaves, un nom commun désignant foudre (cf. Parom p. Parkum ou 
Perkunas; hrom p. parom, foudre; grom, foudre; cf gr. keraunos). 
Comme les nuages orageux se rasseinhlent ordinairemert auprès des 
montagnes, et que les effets de la foudre se manifestent principalement 
dans les forêts séculaires, qui couronnent les cimes de ces montagnes, le 
Dieu de V Orage était considéré, dans l’Antiquité, comme ayant sa rési- 
dence sur les plus hautes montagnes (cf. heb. Javéh sur le.V//ia; sansc. 
Pardjjanyas sur le Mérous: gr, Xeus sur VOlympe; norr. Tlibr dans 
Thrildheim). C’est pourquoi les montagnes élevées , et couvertes de som- 
bres forêts étaient consacrées .A ce dieu. Telle était, chez les Kimro- 
Thrakes de la Phrygie, la montagne appelée Derekun - thos (Domaine 
de Serekun), parce qu’elle était située dans le domaine (thos; sansc. 
dha) du Dieu de Torage Jlerekunos (lith. Perkunas). Telles étaient les 
fhréts appelées herkuniennes (Appartenant à Ilerkunos ou Eerkunos) , 
au sud du Danube, depuis la Forét-Noire jusqu’à la Pannonie (Jristot. 
Mirand. Auscult. ; Météor.. 1, 13; Argonaut. IV, 610; Cæsar, deliello gall. 
6, 2.')| et les monts (Appartenant à Keraunos) de l’É- 

pire. En Cerinanie, les montagnes couvertes de forêts hercyniennes, 
situées entre V/dislarisus et le Sunt-dal, étaient consacrées également 
à Urgunt (norr. Eibrgynn), que Tacite a désigné par le nom équivalent 
latin de Ilerkules (p. llcrkunes). Plus tard , vers le deuxième siècle , 
lorsque, en Cerinanie, le nom de üonar (Tonnerre) fut substitué à E'ir- 
gvni, qui était l'ancien nom du Dieu de l’orage, ces montagnes, con.sacrées 
anciennement au Dieu de l’orage, et qui avaient porté le nom de l'irgu- 
niennes , furent dès lors appelées de Tonneti-e. De même que, 

chez les .Slaves , le nom propre du dieu Perkunas finit par devenir le 
nom commun delà foudre (Perkunas-hrom). de même aussi, chez les 
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peuples de la branche g^te, el, sans doute, par l’exemple ou en imitation des 
Kiniro-Keltes, le nom propre du dieu Firguni devint un adjertif neutre 
signillant Firgunien (Appartenant à Firgun). Puis cet adjectif fut em- 
ployé comme substantif neutre, signiliant d’abord mont firgunien (mont 
de Tonnerre), et ensuite montagne en général J'uirguni, mon- 

tagne; anglo-s. /e/'ÿcn; v. h. allemand virgun; fiaëWc fireac/iin). Enfin 
du substantif neutre, signiliant en général , fut dérivé, sous 
forme d'adjectif, le nom propre féminin Firgunia (Montagneuse), qui 
servit à désigner, soit la déesse Terre{c,{. sansc. Parrala-ddlidrd , Mon- 
tagneuse, Terre; gr. Dèmèter herfiuna), soit la surface terrestre en 
général , soit quelque contrée montagneuse en particulier , tel que VF.rz- 
gebirg, \e Fichtclgebirg , etc. I.e nom de Zîi/rÿî/nrf, et de Fiirgund-aip 
file ou Contrée bourgonde) signiflait, ou bien District appartenant à 
Perkiinas (cf. gr. Uerekun-thos ) , ou bien District montagneux. Les 
Scandinaves désignaient aussi, par le nom de Hôrggnn (p. Fiargunia) 
la Terre, en général (.VAa/rfsAa/jn/vnrff, p. 1781, ou quelque contrée 
montagneuse et boisée, en particulier. (Voy. Oddrûnar grdtr.) 

g 90. Les noms de Thôr , de ThAr au Char , et deTbôr des Ases. — Dans 
la Mythologie Scandinave, le nom du Dieu de l’orage, Fiorggnn , fut 
remplacé, au premier siècle avant notre ère, par celui de Thdr; de sorte 
que, dés lors, Fiorggnn ne tigurait plus dans la tradition mylbologique 
comme Dieu de \ orage , mais seulement comme Père de la déesse Frigg. 
Thôr hérita donc des attributions de l’ancien Dieu de l’orage, Fiorggnn; 
et comme Fiorggnn, en sa qualité de Dieu de la foudre fécondante , 
s’était antérieurement confondu, en partie , avec le Dieu du soleil fécon- 
dant, Thôr hérita également de qiiebiues attributions de l'ancien Dieu 
du soleil. Thôr ayant été substitué à Fiorggnn, qui n’était , dans l’ori- 
gine, qu’une spécialisation du dieu Ciel, considéré comme Orage fé- 
condateur, aurait proprement dû être considéré comme \e frère d'Odinn , 
qui, lui aussi, était, dans l’origine, identique avec 67ef, considéré comme 
Père des Fents. Mais dans la .Mythologie Scandinave, Thôr devint le fils 
d’Odinn, et cela par nulle autre raison si ce n’est que Udinn, étant de- 
venu le Dieu Suprême, dut, en celte qualité, être considéré encore 
comme \ePère des Ases (voy. p. 2'»7), et, par conséquent aussi, comme le 
Père de Thôr. Thôr a pour mère la déesse Terre, (norr. lord), non pas 
tant parce que V orage, on les nuages orageux sont censés provenir de la 
terre, comme de leur mère , mais parce que Thôr, le lils du Dieu suprême , 
devait avoir pour mère lord, qui avait été siibsituée ,i .tpia, l’ancienne 
Déesse .Suprême , comme Odinn , le Père de Thôr, avait été substitué à 
l’ancien Tiens (Tyr), l’époux d’.-ipia. 

Thôr, comme l’indique son nom , contracté de Thonar ( Thonr; v. ail. 
Donar; normand français T hure , v. ^otices des Manuscrits du Itoi, \, 
p. 3t ; Thur-old p. Thor-valdr), et signiliant Tonnerre, était, dans l’ori- 
gine, la personnifleation du tonnerre, lequel est la manifestation principale 
de l’orage. Comme on attribuait d l’orage une influence bienfaisante sur 
la fertilité de la terre, Thôr passait pour être un dieu bienfaisant, pro- 
tecteur, et ami des agriculteurs. Les orages n’ayant lieu qu’en été, Thôr. 
ainsi que le Dieu du soleil, est un dieu del’e/é, et,parcon.séquent, l’en- 
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nemi ilfs/ufnex el di's 7'hnrxes , les repivscnlanlsdf \’/iirer. ihôr (>s( un 
dieu anlhropomorplip, actif et vigniirciix. Ayant lit^ritt^ de quelques attri- 
butions de rancien Dieu du soleil , il est, dans la Mythologie Scandinave, 
ce qu’était, dans la Mythologie grecque, Uéraklès, à la fois Dieu de la 
foudre, et Dieu du soleil. 

Quand Thôr agit en sa qualité de Dieu du Tonnerre, il est censé s’avan- 
cer sur son char, auquel sont attelés deux Boucs; et ceC.har représente les 
nuages orageux (pii contiennent la foudre. Lorsque Z’/io'/’est en activité, et, 
par conséipient, quand il est sur son char, il est appelé Thôr-au-Char ; 
car,coTnine le roulement du tonnerre rcsseinbleau roulementd'une voiture, 
on se ligurait ce dieu , non monté A citerai, comme les autres .7 ses (voy. 
p. ÎJ41, mais s’avançant sur un char, ’lmites les fois que Thôr n’a pas 
le Char, c’est-à-dire qu'il n’est pas en fonction comme Dieu du tonnerre, 
il va à pied. Il ne possède même pas de cheval ; et la tradition épique en 
donne pour raison ipi’étant le plus fort des Ases. 77/ tîc serait un fardeau 
trop lourd pour un cheval. Ln imitation de ce mythe , la tradition épique 
postérieure rapporte, que Umjleikr, le roi des tlaules, était , depuis sa 
douzième année, trop lourd pour un cheval, ipie le héros Tcke (voy. 
Ecken-ausfahrt) A\a\\ à pied, pour la même raison, et que HoUon 
(llrtid-ol/, HtUf, lat./fo/co) avait le surnom t\e Hnl/-le-.Mitrehenr(neiTT. 
Ciin(ju-Hôlf \, parce qu’il ne trouvait pas de cheval normand assez fort 
pour le porter, rue autre raison é/ziV/«c pourquoi Thôr marche à pied, 
c’est que , deimis le septième sü-cle de notre ère , la distinction entre les 
Nobles et les Manants s’étant établie en .Scandinavie, ceux-là allaient de 
préférence à cheval, el ceux-ci ordinairement à pied. Aussi Thàr, le Pro- 
tecteur des manants (norr. bondar), et des serfs (voy. p. 233), allait-il 
à pied comme eux, tandis que Odinn. le Dieu des larls el des gueiTiors 
nobles, ch((vauchait sur son cheval Sieipnir (voy. j Ht). 

La dénomination de Thôr-des-.-lses ne paraît pas avoir été, comme 
le prétend Snorri, une désignation ordinaire de ce dieu , puisqu’elle ne 
se rencontre (|u’unc seule fois dans les anciens chants eddiques, à sa- 
voir dans la fiO' strophe du Chant de Harbard (llarhardsliùd), où elle 
a été choisie exprès pour dire, avec ironie, que la force divine de Thôr, 
bien (pi’il .soit .ise, ou, bien qu’il soit Thôr-des- lues , peut cependant 
être bravée. 

ü 91. La Demeure de Thôr. — Comme les nuages orageux se forment 
dans les rt'gions situées entre le ciel et la terre, riCndroil (pi’habile Thôr 
ne se trouve pas, comme les autres Demeures des dieux, au ciel, dans 
VF.nclos-des-.7ses, mais en dehors de cet Enclos, sur de hautes mon- 
tagnes hercyniennes , entre le ciel et la terre. Mais, bien que celle de- 
meure ne soit pas au ciel, elle est ceiiendanl un .sé'jour sacré. Elle est 
nommée .VyoKr r/’iinerjr/e i Thrùdheim), ou Chatnps d‘ Énergie (nctCT. 

( Thrôd-Fangar) , à cause de l’énergie ou de la force invincible de Thôr, 
(pii y fait sa résidence. La Halle que 'Thôr habite dans le .Séjour d’E- 
nergie , est nommée Eclaircil-Grain (lîil-Skirnir), parce (pi’elle était, 
dans l’origine, le symbole du nuage orageux, ou du grain, d’où sort la 
foudre qui disperse ou éclaircit le grain. D’après les Dits de Grimnir, 
il y a, environ. .340 alli'rs dans Edaireit-Grain. c’est-à-dire qu’elles sont 
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au nombre de 5.)9, aiilanl qu'il y a de portes dans la Hallc-des-Orcis 
(voy. p. 150). Kn général, dans la Mythologie, les édifices célestes, qui, 
par leur nature ou par leur destination, avaient quelque rapport avec les 
vents et leurs directions cardinales, ont été figurés sous la forme de po- 
lygones réguliers. Ainsi le lllid-skialf (soy. p. ïlO), au centre duquel, 
quand on y était placé, on avait vue sur tous les Séjours, et dans toutes 
les directions , était une chaiimine meneilleiise , polygone ou ronde, ayant 
dans son pourtour un grand nombre d'ouvertures , .servant à la fois de 
portes et de fenêtres, et correspondant aux points cardinaux, avec leurs 
subdivisions. l'alhüH, la demeure A'ftdinn, l'ancien Dieu des re«/.v , 
et llitskirnir, la balle ou la demeure du Dieu du tonnerre et des orages, 
étaient considérés comme des palais de l'air et des vents, ou comme des 
tlotondes, dont les portes corresi)ondaient aux différentes directions de 
la rose des vents. Dans la géographie mythologique, avant le troisième 
siècle, on ne distingua d’abord; généralement, que deux points cardi- 
naux, savoir le lever , et le coucher du .soleil; le midi était rapporté à 
l’orient, et le septentrion é l’occident (voy. Les Cites, p. 8). Plus tard, on 
distingua, dans la Mythologie Scandinave, quatre points cardinaux, mar- 
qués par les ipiatre Dvergs, .-tustri, l'estri, Nordri et Sudri (v. p. 81). 
D’après cela , on s’attendrait à ce que le nombre des portes de la Itotonde 
céleste, ou le nombre des directions du vent, comme subdivisions des 
quatre points cardinaux , fût un multiple de quatre. Mais la Mythologie 
Scandinave, conservant, à ce sujet, le .souvenir d’anciens mythes asia- 
tiques, a maintenu, en ce qui concerne les vents, rancienne division 
sejdenaire. O’esl que, déjà dans le huitième siecle avant notre ère , le 
nombre .se/>r, c’est-à-dire l’unité flanquée, ou accompagnée à droite et à 
gauche, du nombre ternaire, (.3-+-I -i-3), comme un monarque ayant, à 
sa droite et à sa gauche , trois ministres, passait , chez la' plupart des |)cu- 
plcs de l’Asie occidentale et méridionale, pour un nombre sacré {\oy. 
p. toi). \oilà pourquoi les Hindous donnaient à la terre la forme hepta- 
gone , et la disaient composée de 4cp/ iles (sansc. dripas)', ils admet- 
taient, par conséquent, au.ssi sept directions principales, et vents 
ou points cardinaux. Aussi les Maroutas (cf. lat. Mavortes, Tempêtes), 
<|ui sont les Personnilications des vents, ne ligurent jamais, dansics ou- 
vrages sanscrits, qu’au nombre de sept, ou de sept Uns sept. Celte division 
septénaire des Vents et des directions , fut également adoptée ou main- 
tenue, dans plusieurs mythes Scandinaves , qui se sont formés vers le 
troisième siècle de notre ère. C'est ainsi que, pour exprimer l’idée géné- 
rale d’un grand nombre, en fait de directions ou de vents , la Mythologie 
a employé le nombre de 7 X 77, c’est-à-dire de 5.79. C’est ce nombre, 
qne la Mythologie Scandinave a assigné aux portes de l'alholl, ainsi 
qu’aux allées (voy. p. 150) de Bilskirnir, et elle a énoncé ce nombre 
d’une manière énigmatique , suivant l’habitude des mythes Scandinaves 
de la période postérieure (voy. LesChants de SOI, p. 159), en disant qneces 
portes et ces allées sont au nombre de cinq cents , plus environ (ou pres- 
q«e) quaire dizaines (\.I)its de 6'ri//i?iir,slrophei’»)..S/io>Ti,qni ne savait 
pas s'expliquer l’expression énigmatique de environ quatre dizaines, l'a 
prise purement et simplement comme ne signifiant (\\\e quatre dizaines. 
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g 92. Les Boucs de Tb6r. — Les Boucs qui traînent le (Jiar de Th6r 
sont les symboles des vents brusques et violents , qui aiuènent les nuages 
orageux. En général, la Mythologie a symbolisé, par Ie6oi/c(norr. buckr, 
heurtant; cf. Iat./jw< 7 «i/s, poing; pugna, combat), le coup devenl brusque 
et violent; d'autant plus que ces coupa de vent sont aussi subits et ca- 
pricieux que les bonds et les coups de corne des boucs. .Aussi les bour- 
ra.sques qui s’élèvent fréquemment et à l'improviste dans les montagnes 
de r.Arcadie, ont-elles été, dans la Mythologie grecque, personnifiées 
dans le dieu Vùn, qu’on se représentait sous la forme d’un bouc, et dont 
le nom, dérivé et contracté de Païan (p. Paviana, Heurtant; cf. lat./ja- 
vio, frapper), désignait également bien le vent qui frappe, et le bouc 
donnant des coups de corne. C’est, comme Personnification des coups 
de vent, que le dieii/'rt'n est dit être l'.Amant de VÉcho (qui répond aux 
coups d’air ou de vent), et qu’il joue du .Vyr/na:, instrumctit à vent, sym- 
bole des cavernes (gr. auringes) de l’.\rc.adie, qui retentissaient, lorsque 
les boiirra.sques venaient s’y etigoull'rer. Comme les coups de vents brus- 
ques et violents ont de l'analogie avec les coups d’epoiivantc ou de peur 
subite (cf. lat. pavor, peur, de paveo, être heurté , frappé) , le dieu Pan 
était aussi l’auteur de ce qu’on appelait, d’après lui, la terreur panique. 
Les anciens guerriers grecs tAchaient d’inspirer à leurs ennemis cette 
panique, en poussant un cri de guerre subit et violent, qu’on appelait, 
pour cette raison , le frappement (gr. païan p. parian), et qui, avant de 
désigner un Péan ou chant religieux , n’était autre chose , dans l'origine, 
qu’un bourra/, qu’un cri de guerre, ou un chant guerrier. Les Latins se 
flguraient, également, comme des boucs, les/'na/ies, qui étaient les per- 
sonnifications des vents; nrFaunus signilie, originairement, .SouJ/leur 
(sansc. pavanas, vcnti, et c’est de l’aunus , plutôt que de son dérivé, 
é'acon/'tts, que provient le nom du /'aoi, de cevent chaud, violent et brusque, 
qui, à certaines époques de l'année, smiflie dans quelques vallées de la 
.Suisse. Les Boucs de Tbôr sont nommés Croque-Dent et Grince-Dcnt; 
ces noms n’ont pas de signilicalion symbolique, par rapport aux attribu- 
tions spéciales de ces boucs; ce sont des noms épiques, métaphoriques, 
ou poétiques, qui désignent le bouc en général, parce que cette espèce 
d’animaux, en mangeant et en ruminant , croque et grince les dents. 

g 93. Le Marteau de Th6r ; ses Gantelets de fer ; et sa Ceinture de Force. 
— Les ancêtres des .Scandinaves , ainsi que d’autres peuples de l’.Anliqiiité , 
prenaient les bétylcs, les aérolitbes, et les tubes nommées/«/ÿ«rfée.s- , 
pour des foudres, qui avaient été lancées, dans les orages, et qui ensuite 
s’étaient refroidies. C’est pourquoi on s'imaginait que Thor, le Dieu de 
la foudre , lançait des aérolitbes, ou des pierres ferrugineuses incandes- 
centes (cf. norr. iarn-sia gloandi, éclat de fer incandescent). Or, dans 
l’Antiquité , on se servait de la pierre , en guise de marteau , au point que, 
dans les langues goto-germaniques, le mot pierre (hamar) signifiait 
également marteau (ail. bammer); et , comme les aérolitbes avalent , 
pour la plupart déj;i, la forme conique de cet instrument , l’idée s’établit 
facilement que Tbôr était muni d’un marteau. Chez les peuples germa- 
niques et Scandinaves , le marteau n’était pas seulement un instrument 
pour marteler, e’était aussi, comme la pierre dont il était fait, un pro- 
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Jectilr, (le sorte que, «laits tous les usages symboliques et juri(lii|ucs 
(cf. Griynm , fleclitsalterlhiiiner), où il fallait employer un projeelile , 
au lieu de la pierre brute ou non façonnée, dont on sYlait servi primiti- 
vement, on se servait d'une pierre, plus ou moins bien façonnée, en guise 
de marteau , et même d’un marteau proprement dit , ou d’une masse de fer, 
à laquelle on avait donné la forme eonvcnable de cet instrument. Aussi 
le marteau attribué à 'J'hér est-il essentiellement un firojrctile, car il 
représente U/imdre, qui est lancée au loin du sein des nuages orageux. 
Mais comme la foudre fracasse tout ce qu’elle atteint, le marteau de T/iôr 
est aussi un instrument contondant , et , comme tel , il est nommé Meû- 
nier (norr. Miol/nir), parce qu'il broie ou moud, en quelque sorte, ce 
qu’il frappe. Dans l’Antiquité, le marteau était également une arme, et 
c’est pourquoi TUor se sert de son yteilnier pour lutter contre ses en- 
nemis. les/to/V/cs-6'ifre«x, et les Géants-des-Montagnes. \,e Metinier 
de Thôr a une vertu magique particulière. .Semblable à l’épée du demi- 
dieu bindou . trdjunas , laquelle , sans être brandie , frappe d’elle- 
méme, A volonté, les ennemis, le marteau de Tliôr revient aussi, de 
lui-même, dans la main du Dieu, après .avoir frappé l’objet , sur lequel il a 
été lancé. Le marteau, comme projeelile, comme instrument contiisif, et 
comme arme, devait avoir un manebe, alin qu’on pût le saisir et le bran- 
dir, soit pour frapper, soit pour le lancer. On était étonné de ne pas 
trouver de manche aux aérolitbes, qu’on considérait comme des marteaux 
de Thor. Aussi la Mythologie, pour donner queb|ue raison plausible de 
ce qu’elle considère comme un défaut dans Mitilnir, raconte- 1- elle 
(voy. Snorra Edda, p. 131), que, lorsque les Dvergs Sindri (Kxsndé; 
cf. litli. gintaras, succin) et Hrock (cf. gotli. bruks , utile), les lils A’irald 
(cf. ail. É-wutd; lat. indu-.strius) fabriquèrent le.l/eiDi/cr, ce marieau, 
par la négligence de l’un d’eux , eut le défaut d’avoir le manebe trop 
court. 7'/i«)r, par conséquent, ne pouvant pas brandir le Meilnier en le 
tenant par le manebe, était oblige de le lancer, chaque fois, des deux 
mains, comme une grosse pierre. Mais comme le Meilnier, symbole du 
coup de foudre, est supposé incandescent, pour <|ue Thôr ne se brûle 
pas les mains, la Mythologie lui attribue une paire de Gantelets de fer, 
à peu près comme les tbevaux de A'ii/ ont, eu croupe, le bouclier nommé 
Ha/rafehissant (norr. Scalin), et le Ter HéJ'rigérant , entre les épaules , 
(voy. p. 203), pour se garantir des ardeurs du soleil, ou bien comme 
l’Ase Viddr A un Soulier Épais (voy. p. 102), afin de ne pas se brûler 
le pied lorsqu’il devra le placer dans la gueule du Loup de I enrir ter- 
rassé (voy. p. 135.). 

On s.avait par expérience qu’une ceinture , médiocrement serrée autour 
du corps , augmentait l’agilité et la force de ceux qui se livraient à des 
exercices ou efforts violents. C’est pourquoi la Mythologie, dès le troi- 
sième siècle de notre ère, attribue aussi une ceinture û Thôr, lequel, 
dans certaines occasions , est obligé de faire de grands efforts, pour lancer, 
bien loin et bien fort, le Meilnier sur .scs ennemis. Cette ceinture porte 
le nom de Ceinture-dc-Torce , parce qu’elle possède la vertu magique 
ou surnaturelle d’augmenter du double Va force d’.ise (norr. ds-megin), 
ou la force divine, déjà si grande, de l’Ase Thôr. 
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g 94. Baldiir , dédoublement et héritier du dieu Soleil. — l.r .soleil , 
comme corps céleste , était considéré , dans l’origine (vers .3000 environ 
avant notre ère), seulement comme une partie intégrante, ou comme un 
ornement du dieu Ciel {Tivnx; Srafj. Dans la suite, environ vers i.'iOO 
avant J. -Ch. , il ne fut plus seulement considéré comme partie intégrante 
de Ciel , il fut aussi adoré comme lui , et adoré comme une divinité dis- 
tincte du dieu Ciel. Comme le soleil se mouvait sur la voûte céleste , on 
lui donna le nom de Céleste (scytlie Scaliits). I.ors(|ue le soleil fut adoré 
comme ime divinité distincte de Ciel, il fut conçu comme une divinité 
zoomorphe. Plus tard (environ vers lîiOü avant J. -Ch.), Srnlins (.Soleil) 
devint un dieu anthropomorphe . présidant à l’astre du soleil zooraorj)he, 
et il eut les noms épithéti(iues de Prompt à la Chasse (scythe Caitn- 
sh'unis) . et de Ilritlant par la T’oeye (scythe Targi-tarns). Comme 
Père de la nation scythe, le Dieu du soleil était aussi l’./«/iet le Protec- 
teur de ce peuple, et portait, par coiisé(|ueut , le nom épithétitiue de 
Garde du Peuple (scythe 'l'arit-rarus), et de Seigneur (scythe Prarus); 
il fut, de plus, considéré comme l’auteur de toute richesse, et de tout hicn. 
Comme source de I.umiére, et de Chaleur, et de rCnthoiisiasme, le Dieu du 
Soleil, chez les Scythes, était aussi le Dieu de l’Intelligence, de la Vision, 
de l’Inspiration, et de la Dirination. Le culfb du Dieu du soleil , ainsi que 
les mythes et les attrihulions dt* ce dieu , passèrent de la religion des 
Scythes dans celle des peuples de la hranche gète; mais ils y suhirent de 
gnmdes modifications, par suite de l’inlluence qu’exercèrent sur ces peu- 
ples le culte et les mythes du Soleil , tels qu’ils existaient dans la religion 
des himméro-Thrdhes , avec lesquels les Gèles, les descendants des 
Scythes, étaient entrés en rapport direct. Les Dieiix-.solaires, s’élani 
dédoublés du Dieu du Soleil , .se séparèrent de plus en plus de l’astre du 
soleil, auquel dés lors fut préposée la Déesse .Yo'/(voy. p. 20D. Lorsque 
la Deesse ,Sdl eut remplacé l’ancien Dieu du Soleil, les attrihutions de ce 
dieu, ainsi que les mythes se rapportant au soleil considéré comme astre, 
se consenèrent dans la tradition , et furent rapportés, les uns à la déesse 
,S<il , les autres aux dieux et héros épi(|ues, i|ui étaient les héritiers et les 
dédoublements de l'ancien Dieu du Soleil, l’armi ces héritiers et dédou- 
blements, il faul surtout distinguer le dieu (Force, Distinction; 
norr. baldur, force, courage), ou Halthags (Doué de force; cf. anglos. 
Bdldà’g ) , dont le nom avait été un des noms épithéti(|ues de l’ancien Dieu 
du soleil. De même que Targitarns avait été le l’èrede la nation scythe, 
de même ses héritiers et dédoublements, le dieu-héros Amal (Port: cf- 
norr. . (/fi, et le dieu Hulthus passaient . le premier, pour le l’ère eponyme 
de la famille noble des A males, chez les Austro-Cotes, cl le second, poul- 
ie Père éponyme de la famille noble des Balthes , chez les Visi-Gotes. 
Environ au premier siècle de notre ère, le dieu fialthus passa dans la 
Mythologie Scandinave, et prit le nom de Baldur. Déjà à celte époque on 
ne savait plus qu’il était l’héritier du Dieu du soleil, ou que son origine 
était entièrement solaire. Aussi Æo/rfi/r n’a-t-il jamais été l’objet d’un culte 
pojmlaire , ni très-répandu chez les peuples de In branche gète, comme 
l’ont été, par exemple, Odinn , Iregr, et Tlifir. Mais le c\c\e mgthico- 
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éfiiqtie tic llahlur est du moins aussi clcndii que celui de l'reijr, el uiéiiic 
aussi populaire (jiie celui de TInir. lialdur occupe donc plus de place 
dans le mythe ou la Iradilioii , que dans le rulte, el dans la relijtiou. Dieu 
que le fond primitif des mythes de Drt/rfwr remonte, eu partie, aussi haut 
que le culte de Turqiinrus , chez les peuples seylhes, cependant ces 
mythes ne se sont formules, el u'out été rattachés spécialement à lialdur, 
qu'à commencer du troisième siècle de notre ère. Ces mythes ne s’expli- 
quent que quand on se rappelle tpie lialdur, ou plutôt son prédécesseur 
lialthus, était une spécialisation du soleil, savoir le Soleil estival, comme 
le prédécesseur de Ueimdall était le Soleil printannier, comme celui de 
llddur était le Soleil autuiniial . et celui de l'ali, le Soleil hivernal. 

I.es mythes sur /?a///<Ms se sont développes principalement à l’époque 
où les peuples de la branche gèle se furent établis dans le climat froid du 
Nord de l'Kuropc ; car alors , plus que pendant leur séjour dans l’Asie 
el dans l’Curopc méridionales, leur attention a du se porter sur l’excel- 
lence et les bienfaits du Soleil d’été. Ces mythes se .sont encore plus dé- 
veloppés à ré|)oque où les jieuples de la branche gèle ont été en rapport 
avec les peuples keltiques des contrées appelées plus tard la Cerinanie ; 
car c’est prohahlement à l’influence de ces peuples, qu’il faut attribuer ces 
idées morales de pureté, de sainteté, et cette physionomie sacerdotale, et 
tant soit peu féminine, q# caractérisent les mythes de lialdur, et (|ui 
sont étrangères au génie mâle, et au caractère essentiellement laïque, des 
Germains et des Scandinaves. 

Dans la pensée, et dans les langues des peuples iafétiques, l'expre-ssion 
de brillant servait aussi à désigner l’idée |dus métaphysique de beauté. 
Aussi lialdur est-il représenté comme éclatant de blancheur , c’est-à- 
dire de beauté; et suivant la tradition po|iulaire , rapportée par .Snorri , 
il n’y a qu’une seule plante qui puisse rivaliser de blancheur avec lialdur, 
c’est la camomille, matricaire, nommée , dans le .Nord , et principalement 
en Islande, le Sourcil de lialdur. I.a blancheur est ensuite le signe, le 
symbole, et l’expression de la ou de la sainteté (\. ji. 23”), coiunic 
la beauté pbysi(|ue est, d’après les peuples iaféli(|ues, l’indice de la bonté 
morale (voy. p. 183). Aussi lialdur esl-W représenté comme le plus 
\e meilleur , le plus «/«laô/e , et le plus clement des .dses. Il habite 
l.arge-ïklal (voy. p. 239), le Séjour le plus brillant, et le plus pur, et le 
plus saint. Enfin, comme lialdur est l’bérilier el le dédoublement du 
Dieu du soleil, qui était également le Dieu de l'Intelligence, et de l’Art , el 
comme à une belle Ame doit être assorti un esprit distingué, qui, selon 
les idées des Normands, se manifestait principalement par la Sagesse, et 
le don de la parole, lialdur, de même que Apollon chez les Grecs, pas- 
sait à la fois pour le plus sage, le plus discret , cl le plus persuasif Aets 
Dieux. Mais malgré ces brillantes et touchantes qualités, lialdur, le 
.symbole du Soleil estival, devra mourir, jeune encore, en automne; 
semblable, en cela, à.ddonis, n.lchilleus , a Hippolytos, eitiSigfrid , 
il est condamné , irrévocablement, par la dure Destinée (norr. urlag, voy. 
p. 232), à périr de mort violente , à la Jleur de l'âge. 

lialdur eal le fils des Divinités suprêmes , Odinn et t'rigg , de la même 
manière que .son prototype Targilavus, le Dieu du .soleil, était le lils 
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(lüs (lieux suprvmes , 7'iriis et fpia. Si Snnrri dit (|ue liu/dur est le 
xecond fils iVOdinn , oein ne signilie pas (pie la Mylliolopie eullsi(l^'re 
Thôr eoiiinie l’ainé, et lla/diir coninie le puîné; cela sipiiifie seulement 
(jiie, parmi les lils A’Odinn, Snorri croit devoir assigner \v premier 
rang , non à lialdur, mais à Thûr, comme à l'aiicienne divinité princi- 
pale des ÎSnrvégiens et des Islandais, el comme an pins distingué parmi 
les Ases, par sa force et son énergie. 

g 95. Niôrdur , dédoublement et héritier du dieu Ciel. — Vers l'an 
2500 avant noire ère, les peuples iafetiipies, non encore .séparés les uns 
des autres, voyant ipie les sources et les cours d’eau étaient alimentés 
par les pluies tombant du ciel , en conclurent (|ue les eaux lerreslres jiro- 
venaieiit toutes du ciel. Aussi ces eaux pas.saient-elli's |)our un don fait 
aux lioiiinies par le dieu Ciel. Par leur origine, les eaux étaient donc 
célestes, et jiar consé()iient pures, et sacrées. Ce ii’esl ipi’après s’être 
séparées les mies des autres, ipic les nations primitives, de la souche ia- 
Jétirpie, ont imaginé, et établi dans leurs Mythologies re.speclives, des Uivi- 
nités particulières pour présider aux Kaiix. Aussi faut-il considérer toutes 
('es divinités connue des dédoublements ou spécialisations du Dieu ]iriniitif 
anlliropomnrpbe Ciel , envisagé coinine Dieu de la lUuie. Aux yeux des 
ScjIIk^s, peuple pasteur el nomade, les sources, où s’abreuvaient leurs 
troupeaux, pa.ssaienl iiatiirclleinenl pour u# richesse, un bienfait du 
ciel , el, dans la suite , pour les symboles du llien-étre, el de l’Abondance. 
De même que le Feu sur la terre était considéré connue tirant son origine 
du Keu céleste , soit de la Koiidre , soit du .Soleil , de même au.ssi les sources 
el les cours d'eau passaient pour avoir une origine céleste , et pour être 
alimentés par les nuages, ou les pluies du ciel. Aussi, dans l’origine, le 
dieu Ciel (scyllie Tiriis] était-il également adoré en (pialilé de Dieu des 
Eaux (cf. gr. Ouranos, Ciel, et sansc. Varounas , Dieu des Eaux). 
C.onnne les pluies tombent du ciel, non pas quand il est brillant, mais 
lor.s(|u’il est chargé de nuages, le dieu éVe/ devint le Dieu dos Eaux, non 
sous le nom de Urillant {scsüu' Tivtis), mais , comme Dieu de l'Orage , sous 
celui de .■Urne-Pluie (scylbe Pirkunis). Cependant, comme les pluies et 
les rosées tombent souvent sans (pi’il y ail des orages, b‘ Dieu des Eaux 
se détacba de Pirkunis, comme Pirkunis s’était délacbé de Tirus (voy. 
p. 2o1). Il y eut dès lors une divinité spéciale, présidant aux Eaux: el 
comme elle passait pour être la Source céleste des Eaux terrestres, on 
la désignait aussi par un nom signiliani Source. Or, la source étant 
(|uel(|ue chose dey'w«M.'î<7«f. iV effervescent . ûe jaillissant , le nom de 
Vrindus (pii, en langue scylbe, signifiait, devint le nom du 
Dieu des Eaux (voy. t.es (iètes , p. 237). Comme le dieu l'rindus s’est 
formé par le dédoublement de Pirkunis, à une époque où ce dieu était 
déjà adoré comme dieu antbropomorp/ie , Jaillissant fut également 
considéré comme un dieu anthropomorphe, résidant dans le ciel, et pré- 
sidant aux nuages, sources des Eaux terrestres. Les peuples encore pas- 
leurs, tels que les .Scythes, companiienl les noirs nuages à un troupeau 
de bétail noir. La pluie qui tombait de ces nuages, (pii alimentait les 
sources, el abreuvait ainsi la lern' , les hommes, et les animaux, fut assi- 
milée au lait (sansc. payas, boisson , lait) que donnait le bétail eidesle. 
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l^iisuile coniiiifi, dans le langapp symbülU|ue des ppiiplps de rAnliquitc, 
l’eau jaillissante , et les rayons de lait , étaient aussi l’einblènie du sperine 
fécondateur, et que, d’ailleurs, l'idée de source réveillait naturellement 
celle d’origine, et de génération, le dieu f r indus , présidant aux nuages 
pluvieux, c’est-à-dire aux taureaux fécondateurs , et aux vaches laitières 
du ciel , fut aussi préposé à la Génération on à la Fécondation, considérée 
tant par rapport à la terre, que par rapport aux bonimes , et aux animaux. 
Les taureaux et les vaches devinrent dés lors aussi les animaux consacrés 
à Frindus, et furent même désignés eux-mêmes par le nom de vrindus 
(cf. vieux h. ail. rindiir, bétail), qui fut pris d'abord dans le sens de 
bétail fécondateur, on fécondé. 

Le dieu Frindus passa, de la religion Ac^SojtUes, dans celle des peu- 
ples de la branche sarmate, et de la branche gète. Les peuples sarmates 
changèrent, par métathèse , le nom de Frindus en t ’nirdus , qui , plus lard, 
chez les anciens. V/are-f, fut l'hangé en celui de Mrthus. (ihez les peuples 
de la branche yète , Frindus, le Dieu des Kaux, de la Fécondité, et de 
rAbondance, prit le nom épithétique de Chagunis (l tile, Agréable; norr. 
llogni , //œnir), ou de l ’ili (Agréable) ; et ces deux noms , le premier siir- 
tont , |irircnt le dessus sur celui de Frindus , qui disparut ainsi de la 
Mythologie des Gétes , et ne fut pas transmis, par ceux-ci , à leurs descen- 
dants les Germains et les Scandinaves. Les noms de Chagunis et de Fili, 
qui avaient été substitués au nom de Itindus, se retrouvent dans la My- 
thologie Scandinave , sous la forme de llogni, de llamir , et de Fili-, 
mais le dieu Frindus n’y ligure point sous le nom de Itindur (correspon- 
dant à celui de Frindus), il y figure sons la dénomination dcAiordr. C’est 
que les Scandinaves, et principalement les.Vn’es, qui avaient été longtemps 
en rapport avec les Slaves, adoptèrent de cenx-ci ce dieu, .sons son nom 
slave de Airdus. Airdus passa ainsi dans la Mythologie norraine, sous 
le nom de Aiôrdr, au lieu de celui de Itindur-, et Aiordr y fut dès lors 
substitué au dieu llœnir, dont l’ancien nom Chagunis avait remplacé, 
chez les Gèles, celui de Frindus. Cette substitution de Aiordr à Hm- 
nir, dans la .Mythologie s'candinave, est exprimée dans un mythe, i|ui dit 
(pie les .tses (Scandinaves), pour faire la paix avec les Fanes (Slaves), 
échangèrent l’Ase y/avi/'r contre l(j dieu cane Aiôrdr. Haejunis, ayant 
été remplacé dans le culte par Aiôrdur, tomba au rang d’une simple di- 
vinité mythologique , qui, n’existant plus que dans la tradition, perdit, 
de plus en plus, l’inqiortance qu’eUe avait eu primitiveineni dans le culte. 
llagunis , sous le nom de llogni, devint un personnage épicu-niytho- 
iogique, et lla-nir tigiira dans qnebpies mythes anciens, dont la plupart 
sont devenus, dès le second siècle de notre ère, inintelligibles et obscurs 
au iieuple norrain. .Viorr/w;- prit , dans la .Mythologie norraine, les an- 
ciennes attributions de Frindus ou de llagunis, comme dieu des Sources 
et des Faux; il présidait à la l’éche, à la Navigation, et, par suite, au Com- 
merce, et c’est aussi parla pêche et lecomiuercc qu'il donnait la llichesse et 
la l’ropriétc. Comme Dieu de la .Navigation, il modérait la .Mer, etles\ents, 
et, comme Dieu des Faux, il tempérait la puissance du Feu. Plus tard, 
Aiôrdr fut principalement considéré comme le dieu ipii procure le liien- 
étre, la Nourriture, l’Abondance, cl lesltienfails qui résultent des travaux 
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(le lu Paix. Aussi fut-il surnuimiit’ le Riche (voy. C/utn/s de Soi . p. tîâ), 
et les cleres (‘riidils du Moyen âpe l'ont-ils coinpart' :i .V<(fwr;ie. le Dieu 
de l’Age d’or. Connue le septième jour ou le Samedi ilias-lnt. Sabali dies) 
était eon.saeré, eher. les lloniains, à Saturne, les |)enples gerniani(|ues le 
eousacrèrenl à Miirdr; mais, au lieu de nommer ee jour d’après ce dieu, 
ils le nommèrent Jour de Saturne (ef. angl. .éa/«r(/a y), on Jour de Laraye 
(norr. taugar-dagr, dan. lorerdag, sm'd. Itirdag), parce qu’on y la- 
vait ou purifiait les objets de la maison, en riionnenr du dieu des Kaux. 
La Demeure de Aiordr, an ciel , porte le nom de Jùiclos--du-,\octier 
(norr. Aôa~tihi\; e’élail proliablement , dans l’origine, une Constellation 
propice aux pêcheurs, et (|ui était placée un peu au-dessus de l'borizon , 
du côté de la mer. I.e A’(îc/iec (norr.VoV) était, sans doute, quelque per- 
sonnage niylliologique , peut-être Bcr-Gelmir, métamorpbosé en astre, 
et transporté au ciel tvoy. p. 188). S.’ordur est l'époux de Skadi , et le 
Père de t'reyr et de /•'rryia. 

i 96. Skadi , héritière de la Déesse Vrindus. — I.e nom scytbe de 
/ W/irfwi’ (Source), en tant qu’il signillait était d'abord seu- 

lement du genre masculin; mais, en prenant encore la signillcation Iro- 
piipie û' Origine, il devint aussi du genre ./é/n/nDi (cf. ail. der qvell, die 
(|velle. Le nom de l'rindus étant dès lors à la fois masculin et féminin, 
on associa également , en .Mythologie, au dieu l'rindus. une déesse du nom 
lie l-'rindus, et qui personniliail en elle la gualité {ann&v. çakli, énergie) 
de son époux. Les Crées, en citant le nom de la déesse P’rindus, lui 
donnaient la terminaison féminine usitée dans leur langue; le nom de 
k'rindus fut donc rendu, en grec, par celui de Rhindè , (pie les Latins 
changèrent naturellement en Rinda {Plin. II. N. 6, 7). La (l('‘esse l'rin- 
dus pas.sa, comme son époux , dans la religion des peuples de la branche 
snrmute, et de la branche gèle. L('s Sarmates changèreiit le nom du dieu 
et de la déesse l'rindus en celui de l'nirdus ou .\irdus. Dans la religion 
(les peuples de la branche gcte , la dé(*sse I rindus se maintint .sons ce 
nom, et fut transmise plus tard aux Cerniains et aux .Scandinaves, qui 
lui (lüimèrent, dans leur idiome, le nom éipiivalent de Rindur (p. l'rin- 
dus). Les Cerniains ipii babitaient les bords orientaux de la nierlialtiqiie, 
et surtout les Srères, ipii étaient iiii peuple germain mêlé à des SUires, 
adoptèrent de (umx-ci la déesse ,Vcr//t«.'! (Mrdus), et la substituèrent .A la 
déesse Rindus , qui leur avait été transmise par leurs pères , les peuples 
de la branche gèle. (;’est cette deesse que Tacite appelle, également, Ser- 
flius, et (pii est identique, par son origine et par ses attributions, avec la 
déesse Rindur des .Scandinaves. .Mais de même (|ue les Germains, en 
adoptant des .Siares la déesse Serihus, n’adoptèrent pas (•gaiement, 
pour l'associer a cette df’e.sse, le dieu slave .\erflius (norr. Miordr), 
de méine Ws.S'candinares, en adoptant desSlavesIe dieu .Verf//«.ï(Niordri, 
ii'oiit pas accepté , en luéiiie temps , pour l’associer à ce dieu , la déesse 
slave Serihus. Ils ne songèrent pas même à a.ssocier de nouveau leur 
dè(*ssc traditionnelle Rindur. soit comme épouse, soit comme sœur, au 
dieu .Miirdur, ipi'ils venaient de réintroduire dans leur religion. Aussi pour 
expliipier . sans doute, ce manipie de rapport niy t hologiipie entre .Miirdr et 
Rindur. Snorri. dansl' ) nglinga saga.»-\-'\\ insinué ipie. chez les /'rjue.v. 
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il était bien permis qiieA/>rf«.« eût, pour épouse, sa sœur niais 

que , les .^tses ne permettant pas qu’on épousât sa sœur, Miordr dut pren- 
dre une autre feinnie , Skadi. C.ependanl, la véritable explieation de ce fait 
consiste à dire que les Scandinaves, songeant plutùt à associer, comme 
épouse, à .Miirdr, ou au Dieu des Kaux et de la Pèche, une Déesse de la 
Chasse , ne trouvèrent cette qualité de chasseresse, ni dans la déesse slave 
Serthus, ni dans la déesse /t/nrf«r, transmise par leurs pères. (Vest pour- 
quoi iis adoptèrent des J’innes, leurs voisins , ieur Déesse de la Chasse, à 
laquelle ils donnèrent le nom t\e. Skadi (Nuisible), leipiel était un nom épi- 
thétique traditionnel de Creijia. considérée comme héritière de i'ancienne 
Vaihi-Skura , la Déesse de la Chasse. Ce qui prouve que Skadi était origi- 
nairement une espèce de l'rei/ia , chasseresse, ou une Déesse de la lune, 
c’est qu’il est dit, dans un mythe , que.VA-fl(//, devant |irendre, au sort, un 
époux parmi les,-/AeA, désirait (et cela, sans doute, en sa (jualitéde dée.sse 
lunaire) obtenir pour époux Haldiir, le dieu solaire (voy. Snorra Edda, 
p. 8ï). Skadi, comme Dées.se de la Chasse . ayant été associée â Siiiir- 
dtir, .à la place de l’ancienne déesse Itindur, celle-ci ne figura plus dans 
le culte, et tomba au rang d’une divinité émérite. Kn (iermanie, la déesse 
Serthus présidait aux .Sources et aux Eaux , mais surtout à la Fécondité, 
et â r.Abondance. Comme Decsse des Eaux et des lacs, elle avait sa rési- 
dence au fond d’un lac, qui sc trouvait dans une Ne de la mer Ilaltique. 
Comme Déesse de la Fécondité, elle passait pour la Mère des dieux, et 
elle était promenée en un char traîné par des vaches , qui étaietit ses ani- 
maux symboliques, et qui avaient été déjà consacrées à l’ancienne déesse 
l-'rindus, dont Sirthus était l’héritière. 

Lorsqu’au quatrième siècle avant Jésus-Christ les peuples de la branche 
gète , les Svies cl les Caiites, se fixèrent dans la Scandinavie, ils y trou- 
vèrent établis des peuples d’origine fume. Ces peuplades avaient l’habi- 
tude de pêcher, en été , c’est-â-dirc pendant trois mois de l’année , et de 
chasser, eu hirer, c’est-à-dire pendant nc«/ mois de l'année. Ils avaient 
<'onservé cette habitude encore à la fin du neuvième siècle , comme le dit 
expressément le pécheur de baleine anglo-saxon Other, dans sa relation 
(pii est insérée dans la traduction anglo-saxonne de l’Histoire d'Orose, 
traduction attribuée au roi Ælfred. La pèche se faisait sur les bords de la 
mer, mais la chas.se , dans l’intérieur des terres, et dans les montagnes, 
l’our chasser, au milieu des neiges , les Finnes courent sur des barres, 
c’est-à-dire, sur une e.spèce de patins, qui étaient d(’'jà usités dans l’.tnti- 
ipiilé; ('arcet usage leur avait fait donner le nom de éVn«c.v-/’fi//ncKc.v(iiorr. 
Skrid-Finnar Pau! Diacre, Cesbarres , semblables aux patins 

usités également au Canada . et connus sous le nom de raquettes, consistent 
en deux planchettes, à peu près de un mètre fit) centimètres de longueur, et 
de 9 centimètres de largeur; l’iine est un peu plus longue ((ue l’autre, 
pour faciliter l’élan à prendre ; toutes les deux, à l’extrémité antérieure, 
sont un peu recourbées en haut , pour empêcher la pointe de plonger dans 
les neiges, et elles sont un peu arquées en dessous, pour ipie le poids du 
corps, pesant sur le milieu des barres, ne leur fasse pas faire une cour- 
bure sur le niveau de la neige. Des liens d’osier, sous forme de demi- 
cercles ou d’étriers , et dans lesipiels on passe les pieds , servent d’at- 
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tarlies. C’pst Mirces barres (|ui! les L:i|iuiispur<'ôiireiit, piicorfaiijoiiril'lmi, 
les plaines eouverles de neige et dcgiaee; et, à la ('.liasse, ils atleignent 
ainsi, en emiranl, les loups el les rennes, lin iniitaliun de ees ehasseurs 
lapons, on a formé, de nos jours, dans l'arniée, en Norvège, deux batail- 
lons de eliasseurs (?o«re«r.v sur /;ar//((suéd.N4(('-/a'6er.vi, qui exéeuleni, 
en patinant sur les neigiîs, leurs luarelies, exereiees, et évolutions mili- 
taires. Les anciens Finiies, qui passaient pour d'exeellenls Tireurs d’arc, 
avaient une Déesse de la chasse, l'épouse du Dieu de la péelic, noniiné, 
sans doute, Ahto. Ils croyaient, probablement , que, pendant les trois mois 
de l’été, où ils vivaient du produit de la péelie, le Dieu de la piu'lie se 
trouvait, avec eux, sur les bords de la mer, et que, ensuite, pendant les 
neuf mois de l'hiver, leur Di'esse de la cbas.se allait avec eux se retirer 
dans les montagnes. Ces deux divinités linnes, protectrices de la Chasse, 
et (le la l‘êctie, ont, .sans doute, été adoptées d’abord par les Gaules, 
cha.sseurs, et tireurs d’are, et ensuite par les .yi/é(fes , pécheurs; et elles 
ont été, enfin, rattachées au système niylhologiquc de la religion Scan- 
dinave. Le dieu linne de la l’t‘'che se confondit avec .Mordur, et la déesse 
(inné de la Chasse eut le noni norrain de Skadi {.\uisible; ef. uorr. 
Sku', .Skali ;se\U\cSkaïs), parce (pie, comme déesse delaCha.s.se, elle pas- 
.sait pour pernicieuse aux animaux , (|u’clle pourchassait avec ses flèches, 
eu courant sur les barres. Skadi , (tontine Déesse de la Chusse, devint, 
dans la Mythologie Scandinave, réjiouse de Môrdur, le Dieu de la Pèche. 
elle est opposv'e a son mari sous plus d’un rapport. Mürdur est d’ori- 
gine faite , c’est-à-dire (pi’il est une divinité stare , adoptée par les tribus 
Scandinaves (v. p. SGi). .Skadi est de la race des Gèants-iles-.Moniaijnes. 
c’est-à-dire (|u’elle est une divinité y/nne, adoptée par les Svics et les 
Cautes; car les /•■/««es , refoulés par les peuples Scandinaves dans les 
parties montagneuses de la Presqu’île, sont souvent confondus, dans la 
Mythologie, avec les Gèants-des-Moulaynes {cf. i>. HQ). .VA't/f/i pas.se 
pour être la lille du Géanl-des-.Muntagiies Thiussi (p. Thiarsi , (Que- 
relleur), (|ui est , sans doute, la Persoiitiilication des vents impétueux et 
querelleurs de l’hiver, comme l’indi(|ue encore le nom de la résidence 
de Thiassi . appelée Séjour de liruissemcnl. Ce .Séjour est situé, au 
Nord, dans les montagnes, et il est alfeclionné beaiieoup par Skadi, la 
déesse de la Chasse, eoinine Stiorri le rapporte d’après la strophe II' 
lies Vils de Grimnir ; et en cela elle est encore opposée a son époux .\iür- 
dur, (pii, (lieu de la Pèche, préfère les bords de la mer. Les vers ipii 
expriment ces goi'ils oppo.sés des deux époux, sont attribués par Sa.coit, 
le .Savant (Uisloria danica, lib. I) , au roi danois Hadiny, qui aimait les 
bords de la mer, et à la reine son épouse, (pii, originaire de la Norvt'ge, 
préférait le séjour dans les montagnes. Mais le contenu de ces vers tires par 
■Saxon d'un poiàne (pii n’existe plus aujourd’hui, se rapportait originai- 
rcnietil au dieu .\idrdur et à la déesse Skadi. I')!! se faisant des conces- 
sions réciproques, ces deux divinités passaient successivement /»eq/‘ nuits 
au .Séjour de llruissement , dans les montagnes, et trois nuits à V Endos 
du jSocher, prés de la mer; ce (|ui signilie ipie, des douze mois de l’an- 
née, trois éUient sous la protection du Dieu de la pèche Miirdiir, el 
lieu/, sous celle de la Dées.se de la chasse Skadi. Les .Scandinaves et les 


Digitized by Googic 



M MÉRO (31) (|>AÜE 3')); KREYH. 205 

peuples geriiRKiiques , en eunséi|uence des idées , exprimées dans leiirx:os- 
mofciinie, et d’après lesipielles l'/(/feeprécédail et eiipeiidrail l’eyè.eoimiie 
la nuit préeédait et engendrait le Jour (voy. )). ïOü) , désignaient aussi 
I anuf-e par le num de V hiver qui la eoimnençait , et la journée par le nom 
de la «MiV, qui I engendrait. Les (rois et les neuf nuitx du .Mythe, signi- 
lienl donc autant de périodes dans i'annéc , et, parlieuliêrement ici, trois 
mois d’été, et neuf mois d’iiiver. 

S Freyr, dédoublement et héritier du Dieu du soleil. — \ers le 
sixième siècle avant notre ère , J’aryi/arus , le dieu antlirupomorphe du 
soleil , chez les Scythes, fut considéré comme le l'rotecteur de la famille 
et delà trihii, et présidait, par conséquent, à tout ce qui constituait l’i/i- 
hetien, le liien-étre, et la Itichesseyf/mrV/a/p (cf. norr. adiils-fé). Kn 
cette qualité, il avait le nom épithétique Ae Seigneur, ou Ae Excellent . 
dans le sens de Muitre , de Entreteneur (cf. angl. Lord, Aehld/-rerd, 
Uonne-paiio. Le mot qui, dans les idiomes s<-ythes, signiliail Excellent. 
tUiI éiiu* (J<* la prepusiliuii pru (avant; cf. sansc. priy prcférer, aimer; 
cl. lat. intrare, s’intèriorer, entrer, de intra), et avait la forme de Pra- 
t«j(, correspondant au sanscrit (Lxcellent) , au grec /jraiis 

(bénin) an latin (excellent). Le nom de Pracu.\ (Excellent) de- 
vint, chez quelques tribus de la branche sarmate . le nom propre d’un 
dieu , distinct de Targitarus, dont il s’était dédoublé. Ce dédoublement a 
du s operer au moins dès le sixième siècle avant notre ère (époque où la 
branche sarmate s’est sc|)arée delà branche yé/e) , puisque le dicu/’m- 
cys (se\ the Pran/s) se trouve, dans la Mythologie des peuples s/rtcc.v, 
coinnie diviiiile distincte. Le dieu des .Sarmates, Prargs, dédoublement 
fl heritier de J aryihivits , prit les atlrihulions principales de ce Dieu du 
soleil; cüinme lui, il présidait au soleil, et fut lel»rotecleurdu/^«y.v, et 
du Domicile. Mais il lut principalement considéré comme le Seigneur, 
c e.st-à-dire comme l’auteur de V.tbondance, et par suite comme l’auteur 
de la lerhUté, et de la Fécondité. Ayant, par conséquent , des attribu- 
tions analogues a celles du dieu l- nirdus (scythe Erindus), qui jirèsidait 
egalement a rabondance cl à la fécondité (v. p. 2G0), il fut rapproché de 
ce dieu , et considéré comme soti>7.v. Le dieu scythe Praeus ne passa pas 
ans la leligiun des peuples de la bninche géte , comme dédoublement et 
heritier du dieu du .Soleil,- chez ces peuples, le dieu du Soleil eut d’autres 
dédoublements et héritiers, tels que llalthus (voy. p. iSS), et.SAa//«o.vA-/.v 
(V . Les Getes, p. liH). Le dieu du Soleil , considéré eoiniue dieu de la Eé- 
(.ondité, se confondit, dans la religion des peuples de la branche gète , 
avec le dieu Lùgiaiis (norr. Eiôrgynti) , et avec le dieu Itagunis, qui 
avait ete substitué à Erindus (voy. p. 2GI). Ces peuples n’eurent donc, 
dans I origine, d’autre dieu présidant a la Eerlilité, a la Eécondité, cl aux 
Eaux, que /irgunis et Hagunis. Ce qui prouve que le nom de Erauja 
(Seigneur), qui, dans les langues gotes, correspondait au mot .sarmate 
Prargs, n’a jamais désigné un dieu dans la Mythologie des peuples yé/cs, 
cest que llphilas, qui n'emploie jamais , dans sa traduction, des noms 
piopres se rapportant au Paganisme, traduit parle mûty>-rti(/« l’expres- 
sion Ac.Seigneur, synonyme de Dieu. Lorsque, dans la suite, les tribus de 
la branche gète. . qui s’établirent en Cermanie et en .Scandinavie, se furent 
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mêlées, oii, du moins, furent entrées en eontaet, avec les peuples slares 
sur le littoral delà mer lialtupie, elles adoptèrent d’eux, avec le dieu .Ver- 
diis (Nirthus, Môrdr), aussi le dieu /‘ravijs (norr. I-'rei/r; j;erm. l'rau), 
(|u’ils substituèrent à leur dieu Ilagunis (norr. Hœnir)^ qui avait lièritè 
des attributions de l’aneien dieu du Soleil (Targitavus). et de l’ancien dieu 
des liauj; (\rindus). Dans la ISlytliologie Scandinave, Freyr passa pour 
le fils de Siiirdr, et fut surnommé (ainsi que son père) le dieu Fane, à 
cause de son origine slave. Comme bérilier du dieu du .Soleil, Freyr 
présidait, comme dit Snorri, aux effets du soleil; il devint encore, sous 
le nom épitbétique de Ceta, AcSvinths, Ae Gavt, etc., le père è/>o- 
nyme de plusieurs tribus svies et gaules. Ces noms èpitbéliques éponymes 
passèrent, pour la plupart, à Odinn, qui, comme sv/ire'me, fut aussi 
considéré comme le Père des Dieux, et comme le Père éponyme des Na- 
tions (voy. Les Gides, p. 203). Odinn ayant le nom épitbétique de liâr 
(.Sublime), chacun de ses fils put prendre celui de Uding (llânk, Hink, 
liig), signifiant hsu de Ildr. Comme .Vtü/-t/u7- passait pour le fils de Hâr, 
/■'reye était le petit-fils de. Vi/b/fme, et eut, par conséquent, le nom dimi- 
nutif de .'/«ywf, ou /«ÿw/(p.y/arD(y«/, Petit-fils de ilér), qui devint aussi le 
nom propre des. //(ÿ/es, d’après celui de leur dieu éponyme; et les anciens 
rois de Svède, quisedi.saicnt issus de /•V eye, furent désignés sous le nom gé- 
néalogique de tissus d’ingui, norr. Ynglingur), c’est-à-dire de 
Issus du Petit-fils de .Sublime. Ensuite, comme les rois ou héros étaient ap- 
pelés les . Imis du Fils de Sublime (Vng-vinar; cf. tiorr. Ildk-on, Hihik- 
vin), ou les Fompuynons des .4mis du Fils de Sublime (Ingvin-vanes , In- 
gvin-oncs, Ingviùnes), Freyr, le Seigneur des Héros, eut aussi le nom 
.épitbétique de Yng-unnar-Freyr (Seigneur de l’Ami du Fils de Sublime) 
011 , en anglo-saxon, le nom de Freu lugrina (Seigneur des Amis du Fils 
de Sublime). Chez les peuples gcrmani(|ues, il se forma du mot . />•«(’ 
(maiire) l’adjectif. /ref (p. ./>««>; gotb./ce/.v , tenant du maître), qui 
signifiait libre , en tant (pi'appartenant à la famille du Maître ou du .Sei- 
gneur. I n autre adjectif, /ro'no {p. /ravina , se rapportant au inaitre), 
désignait tout ce qui appartenait au .Seigneur (cf. M. frdn-leichnam , 
C.orps du .Seigneur). De Frav (Seigneur), nom propre du dieu , se forma 
probablement le nom généalogique de Frank (p. Fravink, Issu de Frav), 
lequel devint le nom ethnique des Franks, ipii furent , dans l'origine, les 
voisins des Slaves, et purent bien se dire Issusdu dieu Fmr,- car les Franks, 
qui s’établirent sur le Itbin, curent le nom généalogiipie de Folsings 
I Issus de A ois), d'après le dieu Fols , d’origine slave, qui était considéré 
comme le Fils de Frav (voy. l.es Gèles, p. 20Ü). 

i 98. Freyia , dédoublement et héritière de la Déesse de la Lune. — 
tdiez les Srytlies, .drtin-paza , la déesse anthropomorphe de la Lune, 
présidait à la fois à la Production, et a la Destruction (voy. l.es Gèles, 
p. 207 - 210). Comme déesse de la Cénéralion , elle était la Protectrice du 
.Mariage , et de la Famille , et comme présidant à la Famille, elle eut le nom 
épitbétique de l’raria (Dame , Maitressei. Au sixième siècle environ avant 
notre ère, Fraria passa, avec son frère Ib-arus (voy. p. 263), dans la 
religion des peuples de la branche sarmate; l’un et l’autre y furent con- 
•iidérés comme le fils et la fille du dieu et de la deesse ISirlhus (p. Vriii- 
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dus), et prirent différents noms épithéliqiies, qui effiicémit peu à peu, 
dans la Mythologie slave, leurs noms primitifs de Piarijs et de PravM. 
Dans la Mythologie des peuples de la branehegré/e , les rapports primitits 
entre l'astre de la lune et la déesse .Irlin-paza (soit sou dédouhlemenl 
et son héritière Skalnwskis) , s'étaient tellement effaeés, que ces peuples 
préposèrent A cetastre une nouvelle divinité mâle nommée ,)/d/n'(v.p.20î). 
Cependant les anciennes attributions de la déesse Artin-paza , reposant 
sur ses rapports primitifs avec la lune, furent consenées traditionnelle- 
inent â son héritière Ska/moskis. I,a déesse Pravia, aussi peu que le 
dieu Prarus, ne passa pas dans la religion des peuples de la branche 
gèle ; mais, plus tard, ces peuples adoptèrent des Slaves, outre le dieu 
et la déesse Serlhtis , et le dieu Praeys (Frcyr ou Frav) , aussi la déesse 
Pravia, qu'ils nommèrent (Dame, Maîtresse), et â la(|uelle ils 
donnèrent encore les attributions qu’avait eues, dans la religion de 
leurs pères, la déesse Skalmoskis. l'reyia présidait à la Production, A 
la Fécondité, à l’Abondance, et au Bien-être. Or, non-seulement le Soleil 
et la Lune, mais aussi les Faux, et la .Mer passaient, dans l'Antiquité, 
pour des principes de fécondité. C’est pourquoi Freyia, la tille de .Miirdr, 
Dieu des Eaux , est devenue également Déesse des Eaux. Comme Déesse 
de la Production, Freyia préside à l’Amour, au Mariage, et A la Famille; 
elle aime les chants d'amour; et les amants, ou ceux (fui poursuivent des 
Biles en mariage , lui adressent leurs prières ou leurs vœux. Comme Déesse 
de l’Amour , Ereyia a pu être rapprochée de Eénus ; et c’est pourquoi les 
peuples germaniques ont traduit le nom latin /'«œr/i rf/e.v (Vendredi, 
Jour de Vénus), par Freïa-dag (Jour de Freyia). 

En sa qualité de Déesse de l'Amour, du .Mariage, et de la Famille, Freyia 
présidait aussi A Y Entretien, ou au Bien-être de la famille; et c’est |)réci- 
sément pour cette raison qu’elle portait le nom de Freyia , qui signifie 
Dame (lat. domina), ou Maîtresse de maison. En effet, ce nom de Freyia 
(ail. Frau) ne dérive pas du verlœ fria (aimer), et ne signifie pas Maîtresse, 
dans le sens A'.imante; car, dans aucune langue germanique, il ne dé- 
signe le sexe, la femme, mais il exprime toujours le rang, la distinc- 
tion, et désigne la Maîtresse , dans le sens Ae Épouse, ou de Dame de la 
maison. Aussi le nom de Freyior, donné aux dames de qualité , ne dérive- 
t-il pas, comme le prétend Snorri , de celui de la déesse Freyia, mais 
ce nom honorilique de Dame est devenu le nom propre de la Déesse , qu’on 
considérait comme le type de la Dame , ou comme la Dame fiar excellence. 
\ oilA fiourquoi, quand Freyia .sort de sa Demeure , elle est assise dans 
un char traîné par deux matous. Ce n’est pas IA un charde/ynerre, mais 
le char paisible de la Déesse S'ert/ius ( Tacit. Germ. 40 ), ou une voiture 
telle qu’en avaient, dans ce temps, les Dames nobles {Foriia/dss. I, 360 ). 
Les deux matous ne sont pas ici les animaux symboliques de l’amour, pra- 
ti(|ué au clair de la lune ; mais le chat , qui est hahituellement assis au- 
près Au/oyer domestique, et qui s'attache au domicile, plus encore qu’aux 
personnes, est, ici , l’animal domestapte par excellence; il est le repré- 
sentant du Génie du logis, et, comme tel, il est consacré spécialement 
A Freyia, la .Maîtresse du logis. Encore aujourd’hui, les Lapons considè- 
rent le chat comme le Génie lutélairedelenr habitation; et , en Allemagne , 
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I;i tradilion pupillaire parle de (•éiiies domestiques appelés Kalermunn 
(Bun liomme Matou), et Hinzelinaiin (Bon homme Chaton). Les Keltes épa- 
lement avaient des Génies domestiques appelés C/iats-Jisprils (kat-tiizé; 
voy. Les Gèles, p. 1G8). 

Artin-paza, la déesse de la Lune, ou du Soleil nocturne, seeonfondit, 
de honne heure, avec la déesse de la .Nuit. Or, la Nuit, du sein de laquelle 
toutes les créatures paraissaient naitre (voy. p. t7G), et au sein de laquelle 
toutes semblaient rentrer, était considérée à la fois comme V Origine , et 
la Mère, et comme la Fin, ou la Mort des choses. Chez lestiétes, Skal- 
moskis , l’héritière d’ Artin-paz.a était à la fois déesse de la l'roduelion . et 
de la Destruction. Fregia , l’héritière de Mkahnoskis , eut aussi, dans 
l’oripine, ces deux altrihutions contradictoires. Mais, dans la suite, 
Fregia se dédoubla, et de ce dédoublement .sortit //fl/»’(norr. Hel) , déesse 
de lu Mort. Cependant, les anciennes attributions de Fregia, comme 
Déesse de la Destruction, subsistent encore dans quelques mythes <|ui se 
rapportent à cette divinité. C’est ainsi qu’un mythe dit que Fregia revoit 
les guerriers occis , dans sa salle uomuiée Contient-les-Sièges (norr. Sess- 
rumnir), nom qui exprime que celte salle est assez vaste pour contenir 
les siépes des nombreux hôtes de celle Déesse des Morts. C’est comme 
Déesse des Morts qu’elle se met à la tête des Falkgries, et invite à venir, 
chez elle , les guerriers illustres qui sont tombés dans Voccision (norr. 
rtif). C’est cuuinie Déesse des Morts qu’elle est l’Amante d'Odinn, sur- 
nommé le Père des Occis (voy. \r 247). 'il est vrai que, dans les inylhes 
épiipies imstérieurs , celle invitation et cette réception lies Occis, que 
fait chez elle Fregia , ne sont plus mises en rapport avec sa qualité de 
Déesse des Morts, mais seulement aves ses attributions de Dame, ou de 
Maîtresse de maison. Ku effet, dans le Noril , il était d’usape ipie la moitié 
des pens de la maison était nourrie et entretenue par le Maitre (anglos. 
hlàj'-ord , Donne-miche, Lord}, et l’autre moitié par la Maifresse (au- 
glos. kldf-dige , boulangère. Lady). Aussi est-il dit, dans le mythe nor- 
rain, ipie Fregia choisissait, yjowr la moitié du nombre des 

occis, et que l’autre moitié entrait chez Odinn . pour faire partie des 
Trovpiers-Fniques Ae e.e Père des Occis. Mais eu recrtvinf chez elle 
des guerriers occis, Fregia, d’après ce invlhe, remplissait purement les 
fonctions domestiques de Maîtresse de maison. Kl, elfeclivemenl , déjà les 
noms de la résidence et de la demeure de Fregia semblent indiquer queeette 
déesse remplissait seulement, envers les guerriers occis, les devoirs de 
V hospitalité, ou qu’elle leur faisait, comme Dame, les honneurs du logis; 
car le nom de Pelouses d'. Assemblée (iiorr. Folk-vangar), donné à l’En- 
clos de Fregia , semble avoir nue siguilication analogue à celui de Champ 
de. liai, el de Champ de Mars , et indiipier que les guerriers d’Odinn te- 
naient une espèce de cour plénière dans la résidence de Fregia , leur 
Maîtresse , ou leur Dame. 

(:îi2) TMt; iiiuGt ; ET tiii .xx. 

d 99. Tyr , originairement le dieu Ciel. — Lorsque les peuples primi- 
tifs, qui, en se dilléreneiaut et en se se|)aranl de leur souche commune , 
oui forme plus tard les membres de la famille /g/'ef/gMC , ne s’étaient pas 
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cncoro spécialisés , mais ni' formatciil encore (enviruii vers l’an .'1000 
avant J.-(]|i.) (|ii’iine seule et même nation «le nomades et de pasteurs , ils 
adoraient tons le ciel , eet objet physiijne «pii frappait sans cesse leurs 
repartis, attirait leur attention, la nuit eomme le jour, par ses phéno- 
mimes merveilleux et sublimes , et leur inspirait , par ses intliienees bien- 
faisantes, ridt’e et le respect relipienx d’un Être surbumain, puissant , 
et péni'ralement bienveillant. Dans l’oripine, l'objet de la nature pbysi«|ue, 
considt-ré comme une divinitt*, passait pour un être rivant, doiii^ d’une 
puissance , et ayant préeist'iucnt la forme «pi’on lui voyait 

dans la .^ature. Comme le ciel n’avait pas de lipure humaine, un ne put 
le concevoir d’abord que comme un animal pipantesque, comme une 
divinité zoomorphe. Ce qui frappait surtout à la vue de ce dieu Ciel , 
c’était le soleil , la lune , et les étoiles , qui en étaient les ornements bril- 
lants. Or, comme dans X’uritjine , ces asfVes n’étaient pas encore consi- 
dérés eux-mêmes comme des Divinités, nii'ominedes Divinités distinctes 
du dieu Ciel , mais seulement eomme des ornements de ce dieu , l’idée 
caractéristique primitive, dans la conception du dieu Ciel, était naturid- 
lenient l’idée de lirillant, et par consé«pienl le mot par leipiel on dési- 
pnait primitivement le dieu Ciel, sipniliait prfiei.sément Brillant (Tivus). 
Les .Scytbes et leurs descendants ont pardé, le plus lonptemps, de tous 
les peuples iafétiqnes, ce nom de Tivus .sous sa forme primitive. (\ oy. 
l.es Gèles, p. 1,^4.) 

Le berceau des peuples iafétiques se trouvait sur le plateau au sud de 
«■elui qui est appelé aujourd’hui le Tnrkestan. Comme l’air y est pénéra- 
lemcnt ebaud et sec, ces peupb's primitifs comptaii'iit , parmi li's princi- 
paux bienfaits du dieu Ciel, la pluie , «pii arrose et féconde, la terre, le 
vent , «pii rafraîchit et piirille l’air, et Y orage , «pii amène à la fois la pluie 
«Il le vent. Aussi le Ciel était-il adoré «tomme Père de la pluie , du vent, 
et de Yorage. Comme Père del’orape, «pii amène la pluie féi-onilaiite, le 
«lieu Ciel fut surnommé lime-Pluie (scythe Pirk-vnis) ; et ce «pii prouve 
l’ancienneté de ce nom dans la relipion des .Scytbes, comme épithète de 
Tivus . c’est que l('s formes modifiées de «te mim se retrouvent «lans la 
relipion des «les«'endants des .Scythes de la branche surmate , aussi bien 
que dans celle de leurs descendants de la branche gèle. Pirkunis , qui , 
«lans l’oripine, était identiipie avec Tiens, s’est, dans la suite, détaché 
de lui, pour se constituer divinité Comme ce sont les vents ipii 

amènent les nuapes orapeux et les pluies f«'>coiidantes , le dieu scythe 
Pirkunis pri''si«lail aussi aux vents, et portait, en cette qualité, le nom 
épithétique de Fe«f (scythe P'rih/s, p. \ahitiis, Apité). 

Tivus Pirkunis , comme Ciel-Orap«'iix , était le /■'écoridateur de la 
terre, et c’est pourquoi il fut considéré comme l’époux de la déesse ripia 
(Terre); et ces deux «‘onjoints anthropomorphes pas.saient , dans la r«‘- 
lipion des.Scythes, pour être le/Vre et U Mère des Dieux, et, par sidte, 
|»üur les Parents des hommes. Comme Père des dieux et des hommes , 
Tivus eut le nom épilhéli«pie de .-/i'cw/ (s.cs\\\e Pappaïu s) , et ce nom 
indiquait que les Scythes se Apuraient Tivus «'omme le plus ancien di’s 
Dieux, comme le Père primitif des dieux, et, par l’intermédiaire d’eux, 
comme le Père des Héros et des Rois, et eiiAn comme l’Aïeul du peuple 
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Scythe, i‘t, par lui, cnsiiilc, cuimiie rAïi*iil des hoiniiies eu j;éiiér:il. Clirz 
li's peuples priniilirs, (|ui vivaieni dans l’f^lal palriarelial , l’idée de père 
et A' aïeul iuipliqiiait celle de chef, et c’est pour<|iioi Tirus , le l‘ère des 
Dieux, passait aussi pour le Chef des Dieux, et, par conséquent, pour 
le Oieu Suprême. 

Chez les Scythes, dont l’occupation principale, et la plus honorée, était 
la guerre et les conihals, Tirus, le Dieu .Suprême, devint naturellement 
aussi le Dieu des Combats; et cela d’autant plus facilement que , eu sa 
qualité de dieu Ciel , il était aussi le Dieu de V orage , et que, suivant une 
association d’idees assez ordinaire dans l’Antiquité, la guerre on le com- 
bat , à cause du tumulte et de la fureur qui l’accompagnent , était assi- 
milé A un orage (voy. Les Cèles, p. 158). Cette nouvelle attribution de 
Tirus , comme Dieu de la guerre , bien qu’elle ne fût en aucun rapport 
avec sa nature primitire de Ciel , devint cependant , chez les .Scythes et 
chez leurs descendants, l’attribution principale de ce Dieu suprême, 
de sorte (|ue les historiens anciens , considérant le Dieu suprême des 
.Scythes, desCoths, des Germains, et des Scandinaves, principalement 
comme Dieu de la guerre, le désignaient aussi par les noms équivalents 
grec et latin de .très et de Mars. Parce que Tirus, le Dieu des Com- 
bats, était aussi le Dieu .Suprême, il eut, le premier, et le sfî// de tous 
les Dieux des Scythes, riioniieur d’étre représenté par un signe symbo- 
tigue ou emblématique. Ce signe était un dard , ou une lance lichée en 
terre, sur la Hutte de T.issemblèeiWèroA. IV , tii). D’apres ce symbole , 
Tirus eut lui-méme le surnom Ae Dard (Scythe AV/fsicv; goth. Catsus, 
cf. Hadagaïsus) , ou de Lance (scy the Kaztus; goth. Cazds; cf. slave 
KadegasI). C’est ainsi que, chez les .Scythes , Tirus, originairement le 
dieu zoomorphe Ciel, devint ensuite Dieu anthropomorphe du ciel , l’é- 
poux de Terre (Apia), le Dieu de Vorage fécondateur (Pirkunis), le 
Dieu des Cents (VAlus), le Père des Dieux et des Hommes (Pappaïus), le 
f'Ap/'des Dieux, et le Dieu Suprême, et surtout le Dieu des Combats (Kai- 
zus, Kaztus). Ces différentes attributions furent rattachées successivement, 
dans la tradition mythologique des .Scythes, au seul et même dieu Tivvs. 
Mais les dill'érentes tribus firent ressortir , peu à peu , dans le culte de ee 
dieu , telle ou telle de ces attributions , de préférence aux autres , de sorte 
ifue Tirus, en se dédoublant , produisit plusieurs Dieux, qui représen- 
taient, chacun spécialement , telle ou telle attribution de Ciet, et qui 
passaient tous, dans la suite, pour autant de dieux distincts. 

Les descendants des Scythes , les peuples de la branche gète, reçurent, 
avec la religion de leurs pères, le culte de Tirus, qu’ils nommèrent 7ïus. 
sans savoir qu’il avait été originairement le dieu Ciel. En sa qualité de 
Dieu de V Orage, Tins fut remplacé ]>ar L'irgunis, ou Thonars, ou 
Chtodurs; comme Dieu des vents, il fut remplacé p;tr Vathus et par f ’d- 
thans. l'âthans , le dédoublement et l’héritier de 'Tius, se substitua même 
à lui, et comme Dieu .Suprême, et comme Père des dieux, et comme Dieu 
des Combats, de sorte qu’il ne resta plus A l'ancien Dieu du ciel que 
quelques attributions guerrières, et qu’il passa meme pour \efds de celui 
qui lui devait l'existence. Les tribus issues des peuples de la branche gète 
ont cependant conservé, en Scandinavie et en Germanie, le souvenir du 
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diiMi tradiliuiinel Tius , (|ik“ Ifs ScaiidiiKives oui iiuiniiu' Tijr, les (ier- 
iiiains du iNord, Tiu , et les tiermaiiis du Sud, y.in. Ooimue, dejii eliez 
les peuples yé/e.ï, Tius, par suite de ses dikloubleiiienls , avait perdu 
beaucoup de son iiuportance priiuitivc eoinnie dieu Ciel , ses représen- 
tants 'Tyr, Tiu , et Zio ne furent plus des Dieux adorés, ayant des tem- 
ples, el un culte public; niais, comme ils ligiiraient seulement dans la 
tradition niytbologit|ue , ils ne furent plus (|ue des dieux iin-or/ués , à 
l'instar des Héros chez les (irecs , et des Saints chez les Chréliens. Tius 
n'ayant };ardé , dans la tradition, que ses attributions de Dieu Guerrier, 
il n’y avait aussi ipie les guerriers i|ui eussent coutume de l'invoquer, et 
de lui adresser leurs veeux. Ce qui prouve (|ue les Cerniains, i l'é|ioque 
ou ils avaient subi l’inOiience de la eivilisation romaine , ne considéraient 
déjà plus , dans 'Tiu ou Zio, que sa qualité de dieu yuerrier, c’est qu'ils 
ont rendu le nom de Mardi (Martis dies. Jour de Mars) par Tiusday 
fangl. ’Tuesday), ou Ziesday (alsac. Ziscli-di), c’est-à-dire Jour de Tiu 
ou de Zio. Mais bien que le dieu Ciel flnit , comme une Crandeur décime, 
par ii’étre plus ipi'iin personnage secondaire et accessoire, dans la Mytho- 
logie des (iermains el des Scandinaves, il s’est cependant conservé , dans 
les mythes de Tyr, des traces de son ancienne puissama' et supériorité. 
C’est ainsi que, se souvenant cunfu.sénient que '/'yravait été anciennement 
le Ciel, le Tere , et le t’//zy des Ases, la Mythologie a rattaché l'origine 
de ce dieu , du moins du coté de sa mère (l’épouse du géant Uymir, et 
l’amante A’iidinn), à la race des /o/z(e« , antérieure à celle des Ases. En- 
suite, par un souvenir également vague et confus de la signification pri- 
mitive de Tyr (Ciel), la langue norraine se sert du nom de ce ditm, ainsi 
quede celui du Dieu du .Soleil Irmin , comme des mots reyin (Grandeurs^ et 
«ifÿ/n (Puissances), qui, tous deux, désignent les dieux, el coiuine du mol 
fimbul (en.sorceilemcnt), qui désigne la puissance irrésistible de la magie, 
pour ex|irimer le degre céleste ou dirin , c’est-à-dire le suprême degré 
d’une qualité. Ainsi, par exemple , la locution saye comme Tyrwe signilie 
pas, comme le prétend ,Snorri , qu’on attribuait à Tyr une sayesse su- 
périeure à celle des autres Ases, mais elle est synonyme de dirinement 
ou céleslemenl .saye. C'est encore en souvenir de la qualité primitive de 
'Tyr, comme Ciel, qu’il est représenté , dans un mythe (voy. p. tOü), comme 
V adversaire du Loup AeTenrir; car leCiel devant , d’apres l’Éschatologie 
mythologique , être détruit par le Jeu , Tyr (Ciel) est représenté comme 
l'adversaire de Tenrir , qui est le symboh* du T'eu dévorant (voy. S Ut). 
Aussi Tyr (le Ciel), pour échapper au danger qui le menace, préfére-t-il 
perdre ce qu’il a de plus préideux , sa main droite , plutôt que de relâcher 
Tenrir, que les Ases sont parvenus à enchainer. Dans ce mythe , Tyr est 
encore considéré comme le Père et le Chef des Ases, auquel, en celte 
qualité , il convenait , plus qu’à tout autre dieu , de se constituer le (ia- 
rant, le Prote(deur des Ases, el de se dévouer pour eux. 'Tyr, ayant été, 
peu à peu , remplacé par Odinn, en sa qualité de Dieu .Suprême , et de 
Père et de Protecteur des Ases, Odinn a aussi pris la place de Tyr comme 
adversaire du Loup de Kenrir (voy. p. 134). Odinn , comme 'Tyr, se dé- 
voue pour les Ases; si 'Tyr a préféré laisser sa main droite au Loup de 
l'enrir, plutôt que de dégager la parole donnée par les Ases, et s’il est ainsi 
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(Icvcmi manchot. OiHini aussi a préfi^rp laisser son aôl droit à Mlmir (vo). 
p. Î30), plutôt que de rendre le Cor-dc-Hctentissnnte . si précieux pour 
la snrelé des Ases, et ainsi il est devenu borgne (voy. p. 229). Bien (|ue 
Orh'nn ait enlevé à 7’ÿr presque tontes .ses allrilmtions, Tyra cependant 
encore {tardé son caractère de Dieu des Combats; il est resté le type du 
soldat, qui n’ainie pas la paix, mais qui. en tonte occasion . en appelle 
à la déeisioti par les armes. Aussi c'est à Tyr que les {'uerriers adres- 
saient leurs vœux. 

ü 100. Bragi , dédoublement du Dieu du Soleil. — Uragi , comme Dieu 
de la Poésie, u’appartienl pas au fond primitif de la Mytliolo{îie nor- 
raine; il ne se trouve ni dans la reli{tion des Scythes, ni dans celle des 
.Sarmates , et de .Slaves. Uragi est le Dieu de la Poésie, tel qu’il s’est 
formé, chez les peuples de la branche jrefe, vers le deuxième siècle avant 
notre ère. Les Scythes, et leurs descendants, les Sarmates et les (lètes , 
n’avaient pas de poésie, ou du moins, si elle a commencé à naître chez, 
eux, elle n’avait pas encore une importance telle (pi’on put soii{îer .A la 
mettre sous l’invocation de quelque divinité (voy. Les Oétes, p. 1 29 seq.). 
Mais lorsque les peuples de la branche gète s’établirent en Thrace , et à 
l’est des Karpathes, ils entrèrent en rapport avec les peuples keltes, et kim- 
méris, et avec les Aïwro- Thrâkes, qui, depuis lou{:lemps, cultivaient déj:A 
la musique et la poésie. Comme, chez ces |)cuples sacc/Y/o/a«j;. tout 
était hiérarchisé , les musiciens et les poètes formaient une subdivision 
de la classe des prêtres, surtout des Prêtres du .Soleil. Chez eux. l’in- 
strument à corde appelé V Ifirondelle {(MroHa), avait remplacé la llùle des 
anciens tirées. Aussi les (iètes et les Sarmates adoptèrent-ils la citharre 
(ngrr. harpa ; slav. gnzla ) , qui, dans la suite , devint é{;alement l’instru- 
ment priiK'ipal de nuisi(pie chez, les Scandinaves. Chez les peuples de la 
branche gète, le jeu de la citharre servait d'accompa{;nement au chant 
({,'oth. saggus); et le chant était une espece de récitatif, ou modulation 
déclamatoire (cf. <roth. sigqran , déclamer, lire, chanter). Cespcuples attri- 
buaient à la poésie une double ori{;ine. D'un coté , voyant ipie l’ivresse , 
en produisant une certaine exaltation morale et intellectuelle, rendait les 
hommes è/of/Mewfjt, ils croyaient qu'on devenait ;joè/c. en goittant d'un 
breuvage divin, soit vin. soit hydromel. D’un autre côté, ces peuples, 
comme en général les Anciens, attribuaient à la parole prononcée sous 
forme de prière, d'invocation, de bénédiction , ou de malédiction, une 
force nia{i;i(pie , qu’on appelait énergie (sansc. brlias; norr. bragur; cf. 
ç;v. prak-sis). Or, de même que celle énergie avait été personniliée , 
chez les Hindous, dans Urehus-pati (Seigneur de l’Knergie) , de même 
elle fut personnifiée, chez les peuples de la branche pète, dans liragns 
M\ Bragi , qui n’était qu’une spécialisation, ou un dédoublement de .skal- 
moskis , ou de Balthns , le Dieu du .Soleil. Aussi, par suite de leur nature 
solaire, Bragur et Baldur, qui , l’un et l’autre, par suite de l’inlluence 
thr.'ikeou keltique, iiorteni, tant soit peu, un caractère sacerdotal , sont- 
ils représentés, dans la lAIylhologie Scandinave, comme ayant , l’un et 
l’autre, une éloipience facile et agréable; l’un et l’autre, enfin, comme 
divinités solaires, sont opposés à Œgir (l’Océan), pui.sque le Soleil est 
opposé , dans la Mythologie , à la Mer, son adversaire (voy. p. Toi). Dans 
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la suite, Odhtu, élaiil devenu le liieii.Vn/jreme, el la naissance delà plii- 
part des Ases étant ralttudiée, dans les mythes tliéo(;onii|ues, an l’ère- 
Vniversel , Urnyi, (pii , dans l’origine , avait été le tils du Soleil , di'vint 
également fils A'Odinn. Le mythe théogoniqiie, attribuant l’origine de la 
l'oésie, on la naissance de Bragi . au hrenrage diriit, imagina que le Dieu 
de la l’oésie naipiil de la géante Gunnhldd (cf. Saga), apres qu’elle eut 
donné à boire le breiirage d'Knthonsiasme (norr. Odnvrir, Uemue-rKs- 
prit) à son amant Odinn. Dans l’Anlicpiité, le poète , parce ipi’il maniait 
bien la parole, remplissait aussi les fonctions d’orateur public, et c’est 
pourquoi le eithariste, ou le poète, était aussi employé, chez les (iètes, en 
<\na\\Xè. A'ambnssadevr (\oy. dihen. 14, ïi). Kncore plus lard, la tra- 
dition épique desCotbs. des ('.ermains, etdes.Si’andinaves, nous montre 
d('s héros, tels que l'otker, llorand, k'erbil , Sremltn, etc., ipii, ma- 
niant aussi bien l’instrument de mnsii|ue ipie l’épée , et ayant, à la fois, la 
qualité de musicien (fidiari) et celle de poëte-urateur, remplissaient les 
fonctions de messager et d’ambassadeur (cf. les Troubadours, messagers, 
et Vetrarclid , ambassadeur). Dans la Mythologie Scandinave, le dieu 
Bragi porte aussi la parole au nom des Ases, el , dans une circonstance 
grave, il est leur Envoyé, on leur Ambassadeur (voy. llrufnu-Galdur, 
9). Le dieu de la l’oésie étant également le Dieu de Y Éloquence , les per- 
sonnes , hommes et femmes , qui , chez les ;Norrains , savaient bien manier 
la parole, ou qui parlaient au nom de leurs amis et protégés, étaient ap- 
pelées, métaphoriquement, du nom de //r«ÿ«r (l’oésie, Llo(pience'. 

g 101. Idunn, l’Épouse de Bragi. — Le nom de Id-unii signifie Aime- 
.Ictieilê; elle est le symbole de la rie, qui se manifeste dans la ^alure 
entière, au printemps on en été, par opposition à la mort, dans l’hiver et dans 
la nuit. Dans l’origine, Idunn, ainsi (pie Wi (cf. Ida-roltr , Plaine d’Idi, 
p. 2i.3) appartenait à la race des .ilfcs , c’est-à-dire ipi’elle était la Per- 
sonnification d’une étoile ou d’une coustellation , sans doute d’une con- 
stellation, qui monte à l’horizon, au printemps, et qui, au solstice d’été, 
tombe au-dessous de l’horizon. On attribuait probablement à cette con- 
stellation , ou à Idunn qui y présidait, la renaissance de la végétation , et 
des sources, au printemps et en été, et c’est pourquoi l’Endroit qu’elle 
habitait au ciel , fut nommé Champ-aux-Sourccs (norr. Brunn-aAr). 
Comme Idunn préside à la rie , elle tient de la nature des S'ornes con- 
servatrices , et elle est, sans doute, une de ces Nornes , d’origine ul/e ou 
drergue, dont il est question dans une strophe épique (voy. p. 2,31). En- 
suite , comme l’activité A' Idunn est analogue et parallèle à celle du Dieu 
du soleil , elle a dù être originairement mise en rapport mythologique 
avec ce dieu , surtout avec. Baldur, le Dieu du soleil A' été, (pii , comme 
elle, dépérit au solstice d’été. Comme Amie de Baldur, elle a i|uelque 
analogieavec A’anna (voy. p. 3.30), ramante el l’épouse de ce dieu; et, c’est 
précisément en sa qualité d’Amie de Baldur, qu’elle est devenue post(>- 
rieurement l’épouse de Bragi. du Dieu de la Toésie, qui s’est formé du 
dédoublement de Baldur, le Dieu du .Soleil. Par son mariage avec YAse 
Bragi. Idunn, de (pi’elle était originairement , est devenue ./.vÿii/c. 
(> oy. p. 21'».) 

t^omme la vie et l’activité, qui se manifestent au printemps el en été, 
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pour produire la végrtalion , ont pu être comparées à un travail plein 
d’art, qui s’opérait sous terre, et comme les Artistes souterrains, c’est-à- 
dire, les Dvergsou \e^.Àlfes-.Sombres, passaient aussi pour être les auteurs 
des travaux merveilleux et admirables de la végétation (cf. la chevelure 
de Sif, voy. p. 295), l’alfe Idiinn a été postérieurement mise en rapport 
avec les ^t/es-Sombres, et, dès lors, considérée comme la fille A’Irald. 
du plus grand artiste parmi les Dvergs ou Dückat/es. 

Le printemps ou l’été est une épo(|ue de renaissance , de rajeunisse- 
ment, de restauration pour la Nature, et pour les .-ises, qui sont les sym- 
boles et les représentants de la rie. La pomme, de tous,les fruits le plus 
charnu et le plus substantiel , est le type de la nourriture, ou de la res- 
tauration des forces vitales, et, par conséquent, elle a été choisie pour 
symbole mythologique delà longévité, et de Vimmovtalitéicf. \e% Pommes 
des llespérides). Aussi le mythe norrain rapporte-t-il que la Déesse Idunn 
garde les l’ommes d’or, dont les Ases mangent , chaque année, pour re- 
devenir jeunes. Ces rajeunissements se succèdent, tous les ans, jusqu’au 
Crépuscule des Grandeurs , c’est-à-dire jusqu’à la fin des siècles. Une 
fois cependant, le père Ae Skadi , le Géant des montagnes , nommé 
Tliiassi (voy. p. 26i), et le représentant des vents du Nord et de l’Iliver, 
parvint à enlever Idunn, avec ses pommes, ce qui signifie qu’il réussit à 
empêcher ou à retarder, pour quelque temps , la renaissance de la Nature 
au printemps. Mais les Ases parvinrent à ramener la Déesse avec ses 
pommes, et à faire cesser la faiblesse ou la décrépitude, dans laquelle ils 
étaient tombés , faute de pouvoir se restaurer par ces fruits qui entre- 
tenaient leur iiumortalité. 

Idunn, présidant à la vie, se tient dans les parties supérieures ou cé- 
lestes de l’Arbre de f'ie, ou du Frêne d’Yggdrasil. Elle en tombe, au 
solstice d’été , quand lialdur dépérit , et elle descend , avec lui , dans le 
Séjour de Hel, situé sous la racine septentrionale de l’Arbre de Vie. C’est 
là qu’elle sijourne jusqu’à ce qu’elle puisse, au printemps, remonter au 
haut de l’Arbre. Mais un jour elle en tombera, pour ne plus remonter; 
c'est à l’approche de la Fin du monde. 

(33) HEiMDALi.; iiônin; vtDAn; lu.n; FonsETt. 

( 102. Origine stellaire de Heimdall. — Les peuples de la branche gète 
connaissaient, au premier siècle avant notre ère, les noms de près de 
quatre cents étoiles. Déjà antérieurement ils avaient appris , sans doute 
des Kimmero-Tkràkes , que VFIoile du Matin (gr. /tstraïos) était le 
Fils du Soleil (voy. les Chants de Soi, p. lit). Or , le Soleil , originai- 
rement ;oo//ior/jAe , ayant conservé, traditionnellement, l’ancien nom 
épithétique de Ferrât l/urs), l’astre du malin, ou le dieu qui y pré- 
sidait , était désigné sous le nom de tjurings (Issu du Verrat). Ce nom se 
changea , plus tard , chez lesGermains , en Iraring, chez les Saxons , en 
Jring , et, chez les Scandinaves, en Firtkr ou Htgr. üèslepremièr siècle, 
luvaring ou Mgr était devenu un dieu-héros , dont on ignorait complète- 
ment les rapports avec l’astre du matin, mais dont on savait encore qu’il 
était fils du Soleil. C’est pourquoi ce dieu-héros, fils du Soleil, se confondit 
avec un autre dieu-héros, fils du Soleil, nommé Irmin (norr. lùrmun), qui 
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élait représenté par un/j/n, ou un arbre, symbole, à la fois, et de V établisse- 
ment, ou do domicile consacré au soleil (v. p. iî3|, et delà vie, qui, dans 
la Nature, renaît sous l’influence du Soleil printaniiier. Aussi Irmin ou 
/orwjun eut-il, d’après son symbole, le nom de Thallr (V\n), ou Aelleim- 
daltr (Pin du Séjour), et ce dernier nom prit même le dessus sur celui du 
dieu-héros Mgr ou Iring , avec lequel Irmin et Ileiindall s’étaient con- 
fondus. Le dieu Heimdallr (cf. Mardoll , Pin de Mer, nom de Fregia) 
hérita, à la fois, des attributions de /rm/n, et de celles de comme 

le prouvent déjà ses deux noms épithétiques , celui de Heimdallr , qui est 
synonyme du saxon Ermen-dtir(KT\>Te de Irmin), et celui de Mgr, qui est 
synonyme de Iring. Si le nom de Heimdall rappelle les rapports de ce 
dieu avec Irmin, les mythes de Heimdall se rapportent originairement, 
pour la plupart, a Mgr ou à I/ring, Vjsfre du malin, et le (ils du 
Soleil, f/ring étant dans l’origine le Dieu de l'astre du matin , son héri- 
tier Dali ou Heimdall est devenu la personnification de Vaube matinale ; 
et il a été probablement considéré comme le Père de Delling (Issu de 
Dali ou de Heimdall), lequel était le père de Dagr (Jour; voy. p. 200). 
Les différentes parties successives de Vannée étant assimilées, selon l’ha- 
bitude des peuples de la branche gèle , aux difiTerentes parties successives 
de la journée, Heimdall, le Dieu de VÀube, ou du commencement de la 
journée, devint aussi le Dieu du Printemps, ou du commencement de 
l’année. Comme Fils du Soleil, Heimdall porte, ainsi (|ue le dieu du 
Soleil, Baldur, les noms épithétiques de Blanc , de Illustre, et de .Saint 
(cf. p. J.59). Heimdall, d’après les mythes épiques, possédé, comme les 
autres Ases (voy. p. 224), un cheval , qui est nommé Queue d'Or, parce, 
que V Aurore, qui amène V Aube, ou porte Heimdall, a un éclat doré, [.es 
astres du ciel étant comparés à un troupeau de moutons, dont le .Soleil 
est le berger, Heimdall le Blanc, le Dieu de l'Étoile du Malin, AeVAube, 
et du Printemps , marche , pour ainsi dire , à la tête des étoiles , et en tète 
des trois mois brillants de l’été , et des douxe heures blanches ou bril- 
lantes de la journée , comme le chef de troupeau , le bélier blanc , marche 
à la tète des blanches brebis. C’est pourquoi ce dieu porte encore le nom 
épitbétique de Hallin-skidi (Au Bois-ltetors, A-la-Corne-Courbée), qui 
désigne, par synecdoque , le bélier; et , par suite de ce nom épitbétique 
de Heimdall , le bélier est aussi désigné , en poésie , sous l'épiibèle mytho- 
logique de Heimdali (voy. Snorra Edda , p. 22t), qui signifie Consacré 
à Heimdall. Comme Dieu de V Aube, et du Mintemps, Heimdall naît, 
pour ainsi dire, de la Nuit, et de l’Hiver. C’est pourquoi le mythe théogo- 
nique le rattache, d'un côté, par sa naissance, à la race des lotnes, les 
représentants de la Nuit et de l’Hiver, et de l’autre, par sa nature , A 
la famille des Ases, les rcpré.scntants du Jour et de l’Été. Voilà pour- 
quoi , dans un ancien poème , intitulé Enchantement de Heimdall , dont 
il ne reste plus que les deux vers cités par Anorrf, il estdit que//e»mrfo// 
est le fils de ne«/ Vierges, toutes des sœurs (cf. hind. Ganéças, fils de 
deux mères), et, dans la 34'stropbe du Chant dellyndla, ces neuf mères 
de Heimdall sont nommées : t” Gialp (Abîme), 2" Greip (Mouille), 3“ 
Elgia (Froidure), 4” Angeyia (Ile de Frayeur), 5" Cl/rün (Compagne 
du Loup), 6" Orgia/a (Produisant de la Boue), 7“ .iïnrfi/r (Scorie) , 8“ 
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MÜa (Ourse), et 9“ larnsaxu (lladie de Fer}. Ce.s nuiiis ii’uiil ici aiieuiie 
sit'iiifiealiuii sijmbotiqiie . par rapport à HeimdaU, mais ee sont de sim- 
ples noms de femmes iotniques . Ies<|uelles représenleiil , d'une manière 
generale, par leur nombre, les nei// heuri-s, depuis le courber du soleil 
jus(|u'a r.iube, ou àlleimdall , qui nail de ces Mei</'beures, ses Mères. Kn- 
suite, par extension , ces neuf mères figurent encore les neuf mois de 
l’hiver, les(|uels engendreid le Printemps, on J’.Anbe de l'année, person- 
mllée également dans lleiuidall. 

bien que, par ses mères, ou par son extraction phijsii/ue, JleiiiidaHup- 
partienne à la race des Ju/nes, par sa nature ou son caractère comme Dieu 
de V./iibe et du Priiiteiiips, il appartient it la race lumineuse et bienfai- 
sante des Ases (voy. p. 28.'j). Il était originairement le Fils du .So/eit; mais, 
ainsi que la plupart des autres Ases, il est devenu le lils û'Odinn, par nulle 
autre raison si ce n'est que Odinn, comme Dieu Suprême, passeaussi pour 
être le<7(e/, et par suite pourétrele/'éredes Ases (voy. p. iM).IIeimdall, 
le Dieu de W iube (du Cuniniencenient du Jour), et du l‘rintemps (du Com- 
mencement de l'aouéc), est devenu , dans la suite, par une abstraction 
cosmologique, le Dieu du Commeiicemeuf des choses en général (cf. Gu- 
néras , Dieu du Commencement), par opposition à Z.o4/ (Clôtureur; voy. 
p. i8b), l'iitoile du soir, qui est le beprésentant de la fin de l'Flé, et de 
•la Fin du Monde. Aussi est-il dit, qu'au Crépuscule des Orandeurs 
(voy. p. 135), l/eimdall et I.oki se tueront l'un l'autre , ce qui veut dire 
que le Commencement périt par la Fin , ou que la Fin terminera le Com- 
mencement. Mais suivant un autre mythe cosmologique, Heimdall, con- 
sidéré comme Dieu de l'Aube et du Soleil Printanier, périt renversé par 
une Jète. ce qui signifie, sans doute, (jne cha(|iie jour, chaque année, 
l'Aube (lleitndall), ou le .Soleil Printanier, est vaincu ou anéanti par l'éclat 
et la force supérieure du Soleil Matinal et du .Soleil d’Fté, lesquels, l'un 
et l'autre , sotit représentés par une h'te , image du Soleil. C'est ainsi que, 
d'après le mythe grec, Jb-okris tl'Aube) est tuée par son époux Kepha- 
los (Tète), qui est le symbole du .Soleil Malitial, de l’Aniatit t\'Muro?-e. 
C'est aitisi encore que, d'après le tiiythe hitidoii , Ca itéras (le Soleil Prin- 
tanier), a eu, dans son enfance, la Itde brûlée par les ardeurs de .San», 
le fils du Soleil, et a dû la remplacer par une tête d'éléphant , c’est-a-dire 
par la télé de l'animal pachyderme qui, chez les Hindous, est le symbole 
du Soleil (cf. les éléphants blancs de Siam) , comme le .Sanglier l'était chez 
les peuples germaniques et slaves (voy. p. île). Ca néras. ayant perdu 
un de ses ivoires, porte le surnom de Monodnnte (san.se. i:kudunlus)\ 
Heimdall porte l'épithète de Clirijsodonle (Dent d'or), sans doute parce 
((ue, l'iis du l'erra! , U était représenté sous la figure d'un Sanglier, ou, 
simplement, avec la tête d’un Samjlier ayant des dej'cnses d'or. 

i.e Dieu du Soleil passait non-seulement pour présider à la végétation, 
mais encore à la génération. Aussi tous les peuples d'origine scylhique 
se disaient-ils Issus du Soleil, ou de quelque Fils du Soleil. Heimdall . 
en sa qualité de Soled printanier, qui réveille dans les humilies les sen- 
timents de ramuiir sexuel, devint, plus particuliérement, le dieu qui 
présidait à la l’rocréalion , et fut considéré, par conséquent , cuinnie le 
l'ere de la iNatioii. Dans l'origine , chez les peuples de la branche gèle, et 
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(|p la hraiK lie sur/nnfr , le Dieu du soleil , Frcijr, le fils dp.Wdrrfwr, ou 
bien le f'ih du f >/•/«/ (Ivoring , Ivriiig), lors de la fêle du prinlemps, 
était eensê parcourir le pays , de l’orieiil ù l'occident , pour rendre la terre 
fertile, et faire participer les hommes à tous les bienfaits de sa présence 
divine. Comme la plupart des mariages se célébraient à celle même 
fêle, la procréation passait pour s'opérer alors sous la protection spé- 
ciale, et sous l'intluence mystérieuse, et bienfaisante, du Dieu delà (i«‘né- 
ration. Voila pour(|uoi il est dit dans le Chant eddicpie intitulé nécit de 
/t/yr (Itlgs-mâl), que lleimdall, sous le nom de /(lyr (p. Idngr, Rtkr, 
Iringr, l-Urikr, l/rhujr), passait par les sentiers fleuris du printemps, 
pour assister aux mariages célébrés dans les différentes classes de la so- 
ciété (Voblcs, l’aysans, et .Serfs), et pour sanctionner, et féconder, par 
son inlluence mystérieuse, l'acte de la procréation , de sorte que tous les 
enfants de la ^ation, les enfants des Nobles, des i’ay.sans, et des Serfs , 
pouvaient jiasser pour les descendants de /téyr, et être désignés par le 
nom de Fils de lleimdall (norr. Ileimda/lar megir;\. f’oliispa , I). 
Plus lard , les rois, surtout ceux qui se disaient issus de Freyr, se sub- 
stituaient à ce dieu Riyr, et , à la fêle du printemps, la première après 
leur avènement, ils pareourqient le pays, pour confirmer et sanctionner, 
par leur présence personnelle, tout ce qui était considéré comme formant 
le Bien-être physique, moral, et social du peuple: c’est ce qu’on ap- 
pelait cherancher par le Chemin du Fils du Ferrai (norr. Eriksgatu 
rida). 

Comme Fils du Soleil qui éclaire tout, qui voit tout, et qui est le Car- 
dien du Troupeau céleste , le Dieu lleimdall n'élail pas seulement , 
comme son père, leProtecleiiret le Carde du peupleief. seytho-gr. Teuta- 
ros; norr. Thiodrurr) , mais aussi le Gardien des Ases. En sa qualité 
de Cardien ou Portier des Dieux, lleimdall (ef. sanse. Canéças, Car- 
dien des Dieux) demeure à l'entrée du ciel . Ib où le Font-de-l'.lse (voy. 
p. îil) louche à Y Fnclos-dcs-.lses. Suivant la strophe I.V* des DUs de 
Grimnir e'dêe parSnorri, la Demeure de lleimdall, placée ù l'Entrée 
du ciel, est nommée Itorhes-Célestes (voy. p. ülO), parce qu'elle est une 
forteresse placée au nord-est , sur des montagnes ou Hoches , qui louchent 
au ciel (cf. .sanse. Kailasas; .Mérous), lleimdall , le Portier des dieux , 
est naturellement . comme tout ce qui se trouve chez les A.ses, le type on 
Y idéal du gardien; aussi, dans les mythes épiques, est-il représenté 
toujours riyilanl, et éveillé ; il lui faut moins de sommeil (lu'ù un oiseau 
(cf. Fedur-Jolnir : Fydir; .4ri). Il a la meilleure rue (cf. gr. .irgetos ; 
l.utikens ; Ihinéus) , afin de s'apercevoir , de loin, du danger qui ap- 
proche. Il a encore la meilleure ouïe, afin que le moindre bruit lui donne 
l'éveil, et le mette sur ses gardes contre l'Ennemi. Pour donner l’alarme, 
lleimdall a la trompe merveilleuse , nommée Cor de Kelenlissaide (voy . 
p. 2i9), i\ti’Odinn a aci|uise, pour lui, au prix de son wil droit (voy. 
p. S30). 

J 103. Origine solaire de Vidarr. — Chez les tribus seythes, environ 
vers l’an 600 avant Jésus-Christ, Targi-tarus , le Dieu anthropomorphe 
du soleil, était devenu le type du //éro.? (sanse. Ac/i«ÿa.v destructeur; 
Scythe .VAtCa) , c’est-à-dire, le type du <T/(o.v.vc«r . du Guerrier, et du 
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Prince. En sa qualité de jeune guerrier et chasseur, le Dieu du soleil 
portait les armes distinctives des Scythes nomades et guerriers , savoir 
l’orc. les Jltches, et le bouclier. Les flèches (scyth. arrus ; norr. orr} 
du Dieu du soleil étaient également les symholes des rayons du soleil 
(cf. russe, strètu flèche; v. ail. strala rayon). Targitarv.s. qui passait 
pour un excellent archer, eut le nom épilhétique de .VAo/am (Tireur 
d'arc), que les Scylhes-llellènes et les Grecs ont rendu par la forme 
transposée de Toksaris. Le bouclier ou la large (scythe iarga ; norr. 
targa) était, chez les Seylhes, l'arme distinctive des Ilois et des Princes : 
la large de Targi-tarus symbolisait le disque brillant du soleil, et 
c'est d'a|irés cette targe brillante que le Dieu du soleil eut le nom épi- 
thétique de Targitavus (Brillant de Targe). Dès le sixième siècle avant 
Jésus-tihrist, Targilarus , le Dieu-Héros du soleil fécondateur se con- 
fondit en partie avec l‘irkuni.s le Dieu de i'orage fécondateur (v. p. 25.3). 
Par celte fusion des attributions de Dieu du .soleil, et de Dieu de i'orage, 
Targitams eut beaucoup d'analogie avec Iléraklès considéré à la fois 
comme Dieu du soleil, et comme Dieu de la foudre. .Aussi les Scylhes- 
llellènes et les Hellènes donnaient ils à Targilarus, \c nom de lièra- 
klès. Kallimachos rapporte même que le Hiraklts de Thèbes apprit 
do l'Hercule scythe, ou it .Skotaris (Tireur), à tirer de l'arc (voy. Les 
Cèles, p. 181); ce (|ui signilie que les Grecs ont donné à leur Dieu 
Jleraklés, pour attributs, l'arc et les fléchés, en imitation des attributions 
du Dieu scythe Targilarus, comme, au sixième siècle avant Jésus- 
Ghrist, l'Hercule grec a eu la peau de lion , comme symbole emprunté à 
l'image de l'Hercule égyptien. Plus lard, cher, les Gèles, l'héritier et le 
successeur de 'Targilarus, savoir le Dieu du soleil et de la foudre 
.Skalmo.skis (gr. 'Tsalmoksis), cul aussi la peau d'ours, en imitation de 
la peau de lion, dont était revêtu rilerculc grec; et d'après cette peau 
d'ours, il eut précisément le nom épiihéliquc de .Skahno-.skis lA-la-Peau ; 
voy. Les Cèles, p. I9t). De même que le Iléraklès grec était flis de Zers 
{ 'Tiens, Ciel), de meme 'Targilarus était aussi le tils de Tirus (Ciel) et 
d'Apia (Terre). Or, Tirus et ,4pia étant \’ A'icul (sylhe Pappaïus) , et 
r.^ic«/e{scylb. Tatâ ; .slav. üeda; norr. lidda-, gr. Dd ou Dè-mèlcri des 
Scythes, leur fils Targilarus fut aussi considéré comme le Pire de la 
Nation. A l'époque où les Scythes s'étaient déjà divisés en Scythes 
royaux (Guerriers), en .Scythes nomades, cl en Scythes sédentaires 
(agricoles), T'ffrÿ/Vat i/i devint, dans la tradition généalogique, le Père de 
frofï fils, ou de trois Héros ou Deslruclexirs(‘,c)Ü\e .Skaïs). L’oinéde ces 
héros était Illeipo-Skaïs (Héros au Bouclier; Hérod. Leipo-ksaïs) 
dont le nom (qui est analogue à celui de son père Brillant de Targe), 
indique que, comme aine et comme chef, il était distingué par son 
bouclier. Aussi les Scythes- Hellènes substituèrent-ils, au nom de 
Jlleipo-skaïs , celui de Skula (Bouclier; gr. ikulhès). Les différentes 
tribus rattachèrent leur origine au Dieu du soleil, par l'intermédiaire des 
Héros scs fils , qui devinrent les héros éponymes des tribus de la nation. 
Les tribus formèrent et modifièrent ces traditions généalogiques dans le 
spns dicie par leur amour propre national. Hleïpo-skaïs devint le 
P?re des Aukhates (norr. Aukadhir , agrandis; Plin. Auchatie ; F.u- 
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chatx), c’ost-à-dire des Scythes royaux, puissants, ou agrandis par la 
force de leurs armes. Les Scythes-Hellènes, niodiflant quelque peu cette 
tradition généalogique, disaient que Héraklès (scythe 7'nrÿ»7ai«s), en- 
gendra, avec Ediidna (scythe .-ipia), trois llls dont l'ainé était Skuta 
(gr. Skulhis), qui devint la souche des Scythes royaux. Skuta avait deux 
fils, I) l’alus (p. l'alhos. Chassé, Exilé, Errant; si. f'olos; gerni. fols) 
dont descendaient les Pat/iies (cf. norr. folsuugar) , cl S) S’npès 
(^uage; cf. si. nebo; lat. nubes; norr. nifl petit nuage, brouillard) dont 
descendaient les a pies (cf. norr. .Sijhmgar), qui, selon la tradition, 
périrent entièrement avec les l'a/hics {l'Un. 11. .N. VI, 19). 

Chez les CéUs, Targitavus, le Dieu du soleil et de l’orage, eut pour hé- 
ritier et successeur Skalmoskis , qui, conmie Dieu de VOraye féconda- 
teur, se confondit en partie avec le Dieu dés /-Vd/o: fécondantes, et fut, par 
conséquent, considéré comme le Fils du Dieu frindus, appelé aussi 
Hagvneis (norr. Hœnir), et de la déesse frindus (norr. Kindur). 
Comme Dieu du soleil, Skalmoskis eut le nom épithétiquc de ftt-hars 
(.Auguste de l’Étendue), à cause de l’éclat auguste (gèle //«;■.?,■ ail. hehr) 
que répand le soleil sur Retendue de la terre (norr. laiid-rtti), et sur 
{'^tendue de la mer (norr. riti). Les attributions de Skalmoskis ou 
fit-liars passèrent dans la suite les uns a Haldiir et è Freyr, les autres 
à Odinn et à Thôr. Il ne resta à ftt-hars que son nom, sa (|ualité de 
Dieu-héros, et quelques mythes, (pie les peiqiles de la branche gète ne 
savaient déjà plus s’expliquer, fit-hars passa dans la Mythologie Scan- 
dinave .sous le nom de filh-harr, qui se changea plus lard en fid-arr. 
Odinn étant devenu le Chef et le Pire des Ascs, et Thür étant devenu 
le Dieu de l'orage d’été, 77V/«r devint au.ssi le Jils i\’Odlnn (substitué 
à Huenir), et le frère de Thôr, et il fut considéré comme le Dieu de la 
Tempête en hiver. En cette qualité, il pa.ssa pour être le (ils de la 
géante C.ridur (Impétueuse), qui, par son bâton magique (norr. Gridar- 
vôlr), soulève, excite, et apaise les tempêtes en hiver. Dans la tradi- 
tion mythologique, Vtdar garda son Domicile nommé Étendue de Pays 
(norr. l.and-vtti), qui lui avait été attribué en sa qualité de Dieu du 
soleil ; seulement le mythe ajouta que ce .Séjour est couvert de brous- 
sailles et d’herbe de bruyère, indiquant, par là, que ceSéjonr du Dieu des 
tempêtes d'automne et d'A/cer est une bruyère déserte et peu fréquentée. 
fiddr est surnommé V.dse taciturne. Dans l'origine cette épithète 
énonça, sans doute, symboliquement , que cet Ase, comme fils du Dieu et 
de la Déesse des Eaux, appartenait , par son pere et surtout par sa mère, 
à l’élément profond, mystérieux, et silencieux de l’eau. Plus tard, celte 
taciturnité n'eut plus de .signification symbolique, mais indiquait seule- 
ment, au point de vue épique, que ffdar était un héros qui méditait, 
en silence, de grands et vastes projets (cf. lat. .Magna voirens; ail. 
stille ffasser gründen tir/), ftdar, comme ancien fils de la Déesse 
des Eaux , est rcnneuii du Feu. Aussi est-il le vainqueur du Loup de 
Fenrir, qui est le Représentant du Feu destructeur du Monde (v. p. î88). 
Pour ne pas sc brûler, dans celle lutte avec ce Loup, lorsqu’il faudra 
mettre le pied sur la mâchoire inférieure de ce monstre, et lui 
plonger l’épée dans la gueule ju.squ’au cœur, ftdar, suivant le mythe 
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épique, conçu plus tard, est aruié d’un Soulier de t'er (iiorr. Jani-skO). 
de môme que son frère Thor est armé de Ountelels de l'er (norr. iurn 
(jlôfar), pour ne pas se brûler les mains en maniant la l'oudre-ardente 
{voy. p. ï.')7), et (|ue les Chevaux de Sôl sont raffraieliis par le l'er- 
lié/rigéraiil (norr. Isnrn-Kôl, voy. p. Ï03). I.a tradition populaire a 
substitué, dans la suite, au Soulier de J'er . un énorme soulier en aiir; 
et elle a rapporté <|ue les Dieux ont fabriqué ce Soutier-J-^/iais , dans le 
cours des siècles , avec les rognures, provenant des déeonpiires que les 
•Scandinaves avaient alors coutume de faire, à la pointe et au talon de 
leur chaussure. Comme il fallait évidemment un temps immensément 
long pour achever, avec de petites rognures, l’énorme soulier que l 'îdar 
devait chausser au Crépuscule des Grandeurs (voy. p. 135), le peuple 
superstitieux voyait, dans celte tradition, A la fois, un indice, une garantie, 
et une preuve que, de l’avis même des Dieux, qui ne se h.'ilaient guère 
dans la confection de ce .Soulier, la lin du Monde devait être encore bien 
éloignée. Le peuple y trouvait en même temps l’explication d’un ancien 
usage, qui consistait , chez les .Scandin.aves , ù jeter , à abandonner, ou à 
.sacrilier aux .Ases les découpurPS des souliers, et il y voyait une forte 
recommandation d’observer religieu.sement cet usage, alin de venir en 
aide aux Dieux pour la confection du .Soulier de l idar, sans lequel il 
serait impossible à cet Ase de vaincre le Loup de Kenrir. l idar le lils de 
la Géante Gridur, ne faiblit pas en titrer, comme les autres Ases (voy. 
p. Ï7l). Aussi, dans celle saison, il prend la place de son père Odinn 
et de son frère Thor, comme Chef et l’rotecleur des Dieux, (i’esi ainsi 
qu’au Festin tVtJ-jjir (ilùjisdrikka', voy. J’oëmes ist. \i. 32'») <|ui est 
supposé avoir eu lieu an coinmencement de l’Iiiver, l'idar agit et parle 
au nom de .son père Odinn. Au Crépuscule des Grandeurs , qui est 
Vhirer du Monde, /'frfe/r descend de son cheval (symbole du Venti, dans 
.son séjour nommé l.andridi , comme un guerrier descend de cheval , à la 
fin de la journée; mais ce n’est pas pour se reposer; c’est pour s’apprêter 
au combat , c’est pour prendre la place de son père qui vient de périr, 
et pour venger sa mort en tuant le Loup de T'eurir. I idar , le retnpla- 
çant û’ Odinn à la Fin du monde, reviendra, après la catastrophe, pour 
régner, comme successeur A’ Odinn, dans V Cnctos-des-.tses renouvelé 
(voy. Grimmnis mül , I7i. 

1 104. Hôdur, ancien Dieu du combat. — Le second üls du Dieu-héros 
Targi-larus était nommé .//ro - .vAais (Desiruclenr ou Héros aux 
Flèches). Ce nom rappelait par sa signilication celui de Taryitarus, 
.surnommé .'ikotaris (Archer). Dans la suite .■trro-skuïs, considéré sur- 
tout conime Combattant, fut surnommé katus (Combat). Ce qui prouve 
rpi’il avait déjà ce nom épiihélique, au moins an cin(|uième siècle avant 
Jésus-Christ, c’est ipic la tradition généologicpie, qui remonte .3 cette 
epoque rapporte ()ue .■trro-skais était le ptre des AVr/u-ca/'es (Gardes 
du Combat ; llerod. kati-aroï; l’lin. Coti-eri), et des 7>a.ï«c.s' (Hardis; 
scvihü-gr. Transes; llérod. '/'/•a.syjjfj), c’est-à-dire des Scythes qui étaient 
restés, ce qu’ils avaient été de tout temps, des nomades guerriers, et 
hardis au comhal. D’après les .Scythes-llellenes le second lils de Itera- 
ktès ( Targilavus) était tga-thursos ( 'Frè.s-llardi) , qui correspondait à 
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Ârco-skaU le père des Transes (lliirdis). Coumie, dans le eoinbal, le 
chef était entouré de ses fils et descendants, le nom de Gardes du Com- 
bat était synuii)ine de Tits de Combat. Chez les Oèles, le Dieii-liéros 
Katus (Combat), le lils ûe.Skalmoskis (gr. Iléraktes; Zalinoksis) devint 
le Dieu du combat ; et cuinnie la fortune des combats est chanceuse , 
incertaine, et aveugle, et (|ue les combattants, arrivés au paroxismc de la 
fureur, frappent en aveugles, Katus , le Dieu du combat , fut surnommé 
Y.treugle. Dans la suite Fathans (Oditin), étant devenu Dieu Suprême, 
et Dieu des Combats, Katus (norr. J/iidur) fut considéré comme le üls 
d’Odinn , et. par suite, comme \v frère de lialdur. Ayant perdu son attri- 
bution principale de Dieu du Combat , llbdur tomba au rang de Divinité 
secondaire; il ne figurait plus dans le Culte, mais seulement dans le 
Mythe, et dans la Tradition épique. Ce (|ui prouve que, chez les peuples 
de la branche gèle, le nom dckatu , ou //rirfu, avait pris peu après la signi- 
fication abstraite de Combat, ce sont les noms propres usités chez les 
(ioths et les Ceruiains, tels (|ue, par exemple, les noms de Katu-ralda 
(lat. Catualda, Dirige-Combat), de IJadu-brand (Éjiée du Combat), etc. 
la'pendant, chez <|ueli|ues tribus germaniques, comme lesf7i«/«-rorP4(lat. 
Catu-arii; Flin. Coti-eri; scythe Katu-varai), et les Katuës (lat. Catti, 
p. Catvi , Issus de Katus) ou les Hazzi , (les pères des liesses , dont des- 
cendent les IJessois), le nom de Kalu ou llazzi semble être encore 
resté le nom d’un Dieu-heros éponyme. Dans la langue et dans la .Mytho- 
logie du Nord, le nom de Ilodur n’a pas pris la signification abstraite 
de Combat, mais il a désigné un Dieu-Héros aveugle , qu’on se figurait 
peut-être encore coiniuc le Dieu de la brume de Tautomiic (cf. Mist. p. 
t08». Cuniine la brume couvre le soleil , et répand l’obscurité , le Dieu 
Hodur , suivant le mythe, n'est pas borgne, comiiie Odinn; il est com- 
pléteinent aveugle (cf. Helblindi p. 9tii. l’our exprimer, ensuite, que 
le temps brumeux de l’automne met lin à l’éclat et à la chaleur du soleil 
d’é/é, le .Alythe énonce que Hodur, le lleprésentant de la brume de 
Vautomue, \.we Haldur, le Représentant de Y été. Comme Ase, et comme 
frère de lialdur. il ne tue pas ce Dieu par/i«i/ie ou méchanceté; mais, 
étant aveugle , il le, tue par inadvertance ; il est rinstrument aveugle et 
innocent de la méchanceté de Loki (voy. p. 28.ï). C’est ainsi que, d’après 
le Mythe grec, Kephalos (le Soleil matinal, voy. p. 270), a tué, par inad- 
vertance, son épouse Trokris (l’Aube matinale). Comme le principal fait 
épique de Hodur est d’avoir donné la mort à Hatdur, ce Dieu-héros 
porte le surnom de Kutdurs-bani ( Tueur de Baldun. Dans les anciennes 
épopées, Tépilhèle de Tueur (scythe .skaïs) de tel ou de tel, est géné- 
ralement un surnom bonorijigue , parce (|u’il indique que le héros, (|ui 
le porte, a vaincu qucl(|uc monstre, ou quel(|iie ennemi puissant et 
dangereux, l’our l’épopée indienne, dans laquelle ces épithètes sont in- 
nombrables, il suUit de citer, comme exemples, f'ritri-has ( Tueur de 
\ritri), .Satrou-ghnas (Tueur de Satrous), Dhoundou -màras (lîroyeur 
de Dhoiiiidous); Madhou-.Soudanas (Destructeur de .Madhous) etc. Dans 
Tepopée grecque figurent .Irgei-fonlès (Tueur d’Argos), Bellero-fontès 
('Tueur de Relleros), Hektor andro-fonos (Hector Tueur d’hommes) 
etc. Dans Tcpopce Scandinave , il y a Tufnis-bani ( Tueur de f’afnir) , 
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Hundings-bani (Tueur de Iluiiding), Tunna-dolgr (L’ennemi deTunni). 
Bani-Betia (Tueur de Beli, voy. J (29). Cependant le nom àt Baldurs-bani 
(Tueur de Baldur) n’est pas un titre glorieux, mais un nom qui rappelle 
un gran(j malheur. Il ressemble beaucoup, par sa signiflration et par sa 
forme, au nom grec du Héros Bellero-ph6n , qui était, comme Hüdur, 
le dédoublement d’un ancien Dieu solaire, et qui reçut ce nom purement 
épithélique et épique, parce qu’il avait lue, par inadvertance, son parent 
Belteros (cf. Baldurr p. Baldurs) ou, d'après une autre tradition {Apol- 
lod.. II. 3, 1,) .son frère Delindis (le Déliade ou Fils d’.Apollon de Pélos). 
Si, comme il est probable, le Soleil Baldur a des rapports mytholo- 
giques avec le Soleil-Seigneur Adonis (cf. heb. Baat Maître, et Adon Sei- 
gneur), Hiidur, le brumeux, qui a tué Baldur, corre.spondrait au sanglier 
qui a tué Adonis, et ce Sanglier, comme le \ errât A'trgmanthe , et 
comme lirgmantlios le fils d'Apollon, aveuglé par Aphrodite, serait, ainsi 
que le Dieu llüdur, le symbole de rautoinne ou de l’arrière-saison. 

g 105. Origine salaire du Dieu-héros Dllr. — Le plus jeune des trois 
fils de rilcrciile scythe Targitarus, était Kolu-Skais , nom qui signifie 
Héros a la Boue. Dans la langue sarmate,le mot Koli (p. kvali) signifiait 
cercle, roue, et dérivait du même radical que le mot scyibe Seal (cercle, 
soleil; voy. l.es Gèles, p. (77). Aussi le mot Koli (anglos. geola ; norr. 
lijul) désignait-il' le soleil, qu’on se figurait soit comme une roue, soit 
comme un bouclier roni. Kolaskaïs était donc, dans l’origine, le Héros 
portant un bouclier brillant, comme son père Targitarus était brillant 
par la large. Il était le Père des Paralates (Amoindris; norr. fbrladhir) 
c'esl-ù-dire des Scythes agricoles, qui, ayant commencé en Lurope, au 
cinquième siècle avant notre ère , ii se livrer à ragriculture , passaient 
pour les cadets de la race , et pour s'étre abaissés cl amoindris par leurs 
occupations agricoles, à l’opposé ..tuehutes, qui s’étaient anoblis 
par les armes (voy. p. 279). Les Scythes-Hellènes donnaient au troisième 
(ils du Hérakiès scythe, le nom de Gelonos , qui correspond au nom scythe 
.Svaliauas (solaire ; cf. grec selas et gelas l'éclat) et au nom slave.V/acon 
(solaire, slave). Gelonos, le Fils du .Soleil , devint le nom du Dieu éponyme 
des Gelones (Solaires , Slaves) qui, comme habitants de la cité de Buda , 
portaient aussi le nom de Budines. Les liudines on (lelones étaient, en 
partie, agriculteurs comme les auxquels ils correspondaient. 
Leur père éponyme Gelonos était donc un fils du Soleil , Protecteur . 
de l’agriculture. Chez les peuples gèles, Kola-skaïs, avec son bouclier 
brillant, eut le nom épitbéti(|ue de t'ultus (Éclat; lat. rultus visage; 
anglos. riz/rfor miracle ; M. wunder). Comme fils du .Vo/e/f, il devint, 
chez les Gèles, aussi fils de .Skalmoskis , qui, s'étant substitué au Dieu 
Vrindus, était l’époux de la Déesse k'rindus (norr. Bindur), laquelle, 
plus tard, fut remplacée, en partie, par la Dée.sse Si/, f'alhans (Odinn), 
étant devenu Dieu .Suprême, et Père des Ases, fut aussi considéi-é comme 
le Père de Vulthus (norr. l Uur)\ et GUr devint, dans la Mythologie 
Scandinave, le Fils de. V»/ (qui s'était substituée à /t/«rf»r), et, par consé- 
quent, le beau-fils de ThOr, l’époux de .Si/. Dans l'origine T/idr et l'ilr, 
comme Protecteurs de l’agriculture, avaient des attributions analogues; 
mais Tkàr prit le dessus sur .son beau-fils, de sorte que VUr, n’ayant 
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plus d'attribution spéciale, tomba au rang de Divinité secondaire; il ne 
figurait plus dans le culte , mais seulement dans les mythes, et dans les 
traditions épiques. Thôr étant le protecteur des paysans , pendant l’été, 
tV/r devint leur protecteur, pendant l'hiver. Or, comme en hiver, le paysan 
se faisait chasseur, fjllr devint aussi le protecteur des chasseurs. C’est 
en celte qualité qu’ii eut l’épithète de Ase à ta Chasse (norr. Veidi- 
As) ou Ae. Ase-à-t'.drc (norr. Hogu-As). Sa demeure au ciel était nom- 
mée t'allées de. l'Arc (norr. Y-dalir). Comme, dans le Nord, la chasse 
se faisait principalement en hiver, sur les glaces et dans les neiges, Cllr 
16 chasseur, ainsi que la Déesse chasseresse Shadi, excellait à courir 
sur barres ou sur raquettes (voy. p. 263); de là son nom epithétique de 
Ase-aux-Iiarres (norr. Ôndur-As). La chasse étant le simulacre et le 
pendant de la guerre, (Air, qui, conime son prototype Kotaska'is, avait 
un bouclier brillant, passait pour être le modèle du Chef -guerrier. Il 
eut le nom epithétique de Ase au Bouclier (norr. .Skiatdar-As),ei 
c’est par son bouclier ou Cercle (norr. Hringr) .Sacré, qui , dans l’ori- 
gine, était le symbole du soleil, que les guerriers juraient , ou prêtaient 
serment (.dtla-kcidu , 31). Cllr s’étant servi , dans une circonstance, 
de son bouclier, en guise de bâteau, les Skaldes se sont avisé de dé- 
signer quelquefois le bouclier des guerriers par l’expression énigma- 
tique (cf. p. 147) de Navire d’L llr. 

C’est en hiver que se manifeste l’action de (Air; mais, affaibli qu’il 
est, dans cette saison, comme tous les Ases, il faut que les hommes lui 
viennent en aide, pour qu’il puisse lutter avec succès contre les lotnes. 
A cet eflet il s’agit d’élever la température de l’air, ou d’empécher que la 
glace ne prenne le dessus, puiscpie la froidure permettrait aux lotnes 
de pénétrer dans le Séjour des hommes et des Dieux. C’est pourquoi les 
hommes doivent allumer, en hiver, des feux sous leurs chaudrons, soit 
sous les chaudrons de sacrifice, soit sous les chaudrons où ils cui.sent 
leurs aliments, soit enfin sous les chaudrons où ils brassent leur bière. 
Celui qui, a l’approche de l'hiver, place, le premier , le chaudron sur le 
feu, a les faveurs A' Cllur et des Ases (voy. Grimnis mdl 42). 

ê 106. Vali, ancien Dieu de la mort. — Chez les Scythes, Artin-paza 
la Déesse de la Lune , se confondit , de bonne heure, avec la Déesse de la 
Nuit. Or, la nuit, du sein de laquelle toutes les créatures paraissaient 
• naitre, et au sein de laquelle toutes semblaient rentrer, était consi- 
dérée, à la fois, comme V Origine et la Mère, et comme la Fin et la 
Destruction dès Choses. La Déesse de la Lune eut donc les attributions 
contradictoires de Déesse de la Génération ou de la Vie, et de Déesse 
de la Mort o\\ de la Destruction (voy. Les Cè/cf , p. 208). Le Dieu 
du Soleil Targitavus et sa sœur Artin-paza élant intimement 
réunis dans le culte et dans la tradition , ces deux Divinités, fils et fille 
du Dieu et de la Déesse L'rindus, se communiquèrent aussi, l’une â 
l’autre, la plupart de leurs attributions. Artin-paza étant Déesse de la 
Mort, son frère devint également Dieu de la Mort. En cette qualité, 
Targitavus eut le nom epithétique de Kvalius (ElTrayant, Noir; sansc. 
Külyas ; gr. Hàdès p. Halés), comme sa sœur eut celui de Kvdlia (sansc. 
Kâli; norr. Hel\. Targitavus passa dans la religion des Gèles, sous le 
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iium (11! Skalmoskis ou Gebleistis, et conserva, entre autres, ses atlri- 
bulioiis (le Dieu de la Mort, ou de Seigneur des Trépasses. Les tiètes 
croyaient nue ceux (|iii mourraient allaient trouver au ciel leur Dieu 
Skalmoskis ou Gebleistis (Hérod. I\, 94). Comme .VA‘a//«osA»s (*tait 
aussi un Dieu-lii‘ros, les guerriers, après leur mort sanglante, devinrent 
ses Compagnons d’armes (ef. iiorr. Einhe.riar). Kn sa (|ualité de .Vei- 
giteiir des Oecis, .Skalmoskis avait le nom épithétique de Acaleis, i|iii, 
dans quelques dialectes gotes, s’est changé en Thaïes, et, dans d'autres, 
en llealeis (voy. Les Gèles p. 1 97), ou Jlaleis (cf. norr. hulir). Tlialès ou 

lelils de Cliagiaieis(iMrr. y/a'«/r)etde /(/«(/«.?, devint, comme Soi- 
gneur des Trépassés, une Divinité distincte de .Skalmoskis. Mais bientôt 
ruthans (Odinn), étant devenu Dieu .Suprême et Dieu des Occis, enleva 
sa principale atiribution à l'aleis, qui fut dès lors considéré coinine 
rds de ce Chef des Ases. Dans la Mylbologie Scandinave, L dli ip. 4 âlLs) 
ou Udti ou Ali, comme lils A’ Odinn et de Hindur, devint par cela même 
le /rire de lialdur, le soleil d'été. L’Hiver et l'Dccident étant la saison 
et le côté de la mort, L'ali , l’ancien Dieu de la mort, est dit ne en hiver, 
et à Y Occident du ciel. Comme rien n’e.st si caché qu’il puisse échapper 
à la mort, yùli habite, à l’Occident du ciel, un Lndroit nommé i’dla- 
skialf (Chauminc de Vali ; cf. Jltidskial/ \t. 240), d'oi'i il embrasse, de 
son regard , le monde entier. Agé senleinent û'une nuit annale, c’est-à- 
dire, d’un mois d’hiver, I dli, selon le .Mythe, hie son frère //ôc/nr, 
comme celui-ci avait tué son frère Jlaldur ;c.e qui veut dire que, cbaque 
année, l'Iliver, représenté par le Dieu de la niort l'dli, met tin à Y.du- 
tomne, représenté llodur , la ôckwc d’automne , comme celui-ci a 
mis lin à Tété, repré.seuté par le .Soleil d’été lialdur. Selon les idées des 
.Scandinaves , tout meurtre devait être vengé parle plus juj-oc/ie parent 
de celui qui avait succombé. C’est pourquoi il est dit (|iie Ualdur e.st 
vengé , sur Hodur, par son frère l dli. Par suite de sa nature hivernale, 
comme Dieu de la .Mort , L'dli ne périt pas , avec les autres Ases, dans le 
grand cl terrible Hiver du Monde, ou au Crépuscule des Grandeurs ; 
il survit à cette calaslrupbc, et revient, avec les Fils des anciens A.ses, 
habiter le ciel renouvelé. 

g 107. Forseti, dédoublement de Baldur.— Le nom de /•'oz-sef/ nesignilie 
pas Président, mais Proposant , c’est-à-dire Chef du jury, i\ui propose 
la décision judiciaire à prendre par les assesseurs on Jurés. IToposanl . 
est une spécialisation on dédoublement ik' Ualdur, ou, comme s’exprime 
le .Mythe, le Cils de Ualdur, du .Soleil qui voit tout , qui sait tout, et i|ui 
est le Symbole de la l'erité et de la Justice. Comme Fils de lialdur, iTo- 
posant prononce des jugements justes cl infaillibles , ( umiiie le sont ceux 
de son père (voy. p. 2 ü 9). Liant le Dieu de la justice, qui ramène la paix, 
ou prévient la di.scorde , Proposant est aussi le Dieu de la Paix et de la 
Concorde , et , sous ce ra|)porl , il est l’opposé de l’Ase Tgr, qui aime la 
guerre, et . pour cela, ne réconcilie jamais les hommes (voy. p. 272). D’a- 
près la strophe lô'des Dits de Grimnir c'dèe par .Snorri , le lieu de 
justice où siégé Proposant est nommé Etincelant (voy. p. 239). 

(IH) i.oKi; iiKi,; ET i.E .sEiirEXT UE i.’esci.o.s-mitoye.x. 

% 108. Loki , Symbole de l’Astre du Soir. — Loki , comme l’indique 
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son nom , (|ui signiflo C/ôhireiir, préside à la clôture (norr. lok), ou à la 
fin des r.hoses. Il est à considérer, en loiil , comme l’opposé de l/eim- 
ilall (voy. p. ï76). Si lleimdatl est la Personnilicalion de i’Kloile dn Ma- 
tin , de l’ Aube du jour, et du ('.ommencement de l’année ou du printemps, 
Loki est la Personnilicalion du Crépuscule du soir, et du Commencement 
de riiiver. Si UeimdaU représente VOrigine des choses, des hommes, et 
du monde , I.oki présape la Un ries choses, des hommes, et du monde. Si 
Heinidall est le (iardien vipilant et fidèle , qui se sacrifie pour les Dieux, 
I.oki est le traître des.^ie.v. et il trouve plaisir à les plonper dans toutes 
sortes d’embarras; de là lui viennent .ses surnoms é|iiques de Détracteur 
des .Ises. de Conseiller de Perfidies, de Déshonneur des Dieux. Ileim- 
rfa// étant en tout son antaponiste, c’est aussi contre cet Ase que Loki 
lutte, au Crépuscule des Grandeurs {\o\. p. 135). Comme Personnillca- 
tion du Commencement du soir et de l’hiver, I.oki est moitié dénie de 
l.iimiere, moitié Ksprit des ’hénébres : sa nature est donc doiilde, et il 
tient le milieu entre les .tses, (|ui représentent le Jour et l’Kté , et les 
lot ne s , qui représentent la .Nuit et l’Hiver. Comme, d’après la Mylholopie 
Scandinave, la Pin du monde est amenée par le /■>(/ destructeur, I.oki 
est une spécialisation de ,y«>7«r (voy. p. 174), le Dieu du monde lywé; aussi 
est-il quelquefois lui-méme la Personnification du Feu destructeur (voy. 
p. 3ii). Comme la nature du feu tient de la lumière bienfai.sante, et n’est 
nuisible que par ses effets pernicieux , I.oki , eu tant que Personnification 
du Feu , appartient aux Àlfes-Lumineux , et ne se rapproche des lotnes 
que comme Principe destructeur. C’est pourquoi il compte, pénéralenienl. 
parmi les .lues, et. accidentellement, parmi les lotnes ; et sa nature double 
ou mixte est ainsi partapée qu’il tient à la race des Ases , par sa mère, et à 
la race iotnigue, par son père. De sa mère il tient son heaii corps brillant 
et lumineux, de son père provient son caractère méchant et malfaisant. 
Son père, qui est l’opposé de .Miindil/ari (voy. p. ÏOI), et une spéciali- 
sation de Aorc/ (voy. p. 198), se nomme /'V7r6o«r/(liute-Voyape), parce 
qu’il est le Symbole de la tombée de la nuit , où le voyapeur interrompt 
sa marche, ou bute sa journée. .Sa mère, qui est le symbole de la terre 
automnale jonchée de feuilles, porte, chez les Ases, le nom de l.nufeg 
(Ile ou Terre de feiiillape; cf. Bar-eg; Angegia\, et, chez les lotnes, 
le nom de Aiguille (norr. (Vdf; v. h. ali. .\adala), laquelle est le sym- 
. bole de la Faim piquante (cf. norr. nnigr). Les frères de Loki sont nom- 
més, l’un (Poii.sse-Crain ; cf. Ilegstla, voy. p. 183), le Symhole 

du Vent, qui excite ou amène le prain ou le tourbillon , cause d’obscurité; 
l’autre HelbUndi (Aveuplé de llcl) , le .Symbole de la faible lueur du soir, 
par opposition à la lueur vive et brillante du jour. Loki lui-méme porte 
le nom de (Aérien) , par rapport au feu, dont les flammes tendent A 
s’élever en haut ou en l’air. Comme .syml)ole du soir, Loki a pour femme 
Sigyn (p. Sig-vin, Aime-Chutei, parce qu’elle désire la chute du jour, ou 
la tombée de la nuit. Leur fils, qui s’appelle Nori ou Niirri (C.répu.scu- 
laire), e.sl le l’ère de la ,\«i7 (voy. p. 198). Comme .Symbole de la lin ter- 
rible des Choses. Loki a pour femme Angur-bodi (Messapère d’ Anpois.se); 
et il a enpendré avec elle plusieurs Êtres malfaisants, ennemis des A.ses , 
et destinés à détruire le inonde. C’est pourquoi Loki et ,7«ÿ!/r6orf/ jouent, 
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dans la Mythologie Scandinave, le même rôle que Kasiapas et Kadrou 
dans la Mythologie indienne, ou Typhon (Vaporeux) et Échi-dna (Femme- 
Serpent) dans la Mythologie grecque , c’est-à-dire qu’ils passent pour les 
parents de plusieurs Êtres monstrueux, pernicieux, et malfaisants. 

{ 109. Le Serpent de l'EncIos-Httoyen, Symbole de l’Ccéan. — D'après 
le symbolisme de l'Antiquité , l’inondation considérée par rapport à ses 
effets terribles ou nuisibles, est représentée par V hydre (gr. hudria 
aquatique), dont les mouvements ondulatoires rappellent l’agitation on- 
dulée des vagues (voy. Les Cites , p. 253). Voilà pourquoi l'Océan pri- 
mitif, qui sert de couche à yirhnous, est symbolisé, dans la Mythologie 
hindoue, par le Serpent, appelé Anantas (Sans-lin), ou Çéchas (Rejeté). 
D’après Tline. et Solin, le Serpent ou Dragon du Jardin des llespérides 
signifie les Eaux agitées qui entourent et protègent ce jardin. Dans les 
légendes du Moyen âge , les inondations, apaisées par l'intervention des 
Saints, ont aussi été symbolisées par des Serpents ou Dragons, domptés 
par ces Saints. Tels sont, par exemple, la Chair-salée (voy. p. 183) à 
Troyes, le Dragon de Saint-Marcel à Paris , la Gargouille de Saint- 
Romain à Rouen , lesquels symbolisent les inondations de la Seine. Tels 
sont la Kraulla à Reims, sur la Vesle, le Dragon de Saint-Bienheuré 
à Vendôme sur le Loir, la Grande -Gueule ou la Bonne-Sainte-Fer- 
mine à Poitiers, au confluent du Clain et de la lioivre, la Grouille (cf. 
Kraulla) à Metz sur la Moselle, la Tarasque. à Tarascon sur le Rhône, 
etc. Dans la Mythologie norrainc, l’Océan agité, qui menace sans cesse 
d’envahir le Continent ou V Enclos-Mitoyen, est symbolisé par la grande 
Hydre, appelé le Serpent de TEnclos-Mitoyen , qui entoure la Terre de 
son anneau. 

Les Anciens se figuraient que, si le soleil ne faisait pas évaporer sans 
cesse une grande partie des eaux de la mer, celle-ci finirait par envahir 
les continents. C’est pourquoi ils siippo.saient que le Soleil buvait les 
eaux de la mer , et, pour cette raison, il eut le nom épithétique de Buveur 
(sansc. papis ; lal. bibax). Les ancêtres des .Scandinaves considéraient 
aussi le Soleil (Irmun, Vénérable, voy. p. 273; norr. lormun) comme le 
principal Adversaire du Serpent de l’ Enclos-Mitoyen ; et comme le ser- 
pent en général passait pour un animal fascinateur, on supposait que 
le Serpent, symbole de l’Océan , se défendait contre le Soleil, moyennant 
la magie. C’est pourquoi il eut aussi le nom de Eascinateur-Solaire 
(non. lormun-gandr). ()uclqnes-unes des attributions du Dieu du .Soleil, 
et, entre autres, celle d’Adversaire du EascinateurAwSoleil, ayant passé 
à Thôr (voy. p. 252), ce Dieu est devenu , dans la Mythologie norraine, le 
grand Ennemi du Serpent de Mer, qu’il tâche sans cesse de tuer, ou du 
moins de dompter. Thôr, comme Fils de /orrf (Terre), est, par cela même, 
déjà le Protecteur de l’£'nctoi-A/ffof/cn (Terre), et il le protège contre 
les débordements de l’Océan, ou contre les envahissements du Fascina- 
teur-Solaire. 'foutes les fois qu’il y a flux , le Serpent .semble aller à l’at- 
taque, et avoir le dessus, mais lorscpi'il y a reflux, c’est que Thôr par- 
vient à repousser et à vaincre l'hydre de l’Océan. 

C'est, sans doute, encore un souvenir, ou un reste de ce mythe Scan- 
dinave, que ce grand Serpent de mer, dont certains journaux de Paris. 
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sur de prétendus rapports de marins, entretiennent leurs leeteurs , de 
temps en temps. D’après le capitaine Herriman (si toutefois ce nom n’est 
pas une pure fiction), ce serpent de mer, sur lequel on débite tant de fa- 
bles, ne serait qu’un immense amas d’berbes marines, flottant et balancé 
par la houle, avec un mouvement ondulé et rampant. (Voy. Le Foteur, 
15 Juillet 1819.) 

Le Serj)ent de t'Enclox-Mitoyen a été considéré comme issu de Lohi 
et A' Angvrbodi , par nulle autre raison si ce n’est qu’il semblait naturel 
de rapporter l’origine de cet être redoutable à Loki et à Angvrhodi , qui 
passaient pour la. Souche de beaucoup de monstres •pernicieux (voy. p. Ï86). 

I 110. Hel, originairement Déesse de la lune. — Chez les Scythes, 
Artinpaza , la Déesse de la Lune, était à la fois Déesse de la Production, 
et de la Mort (voy. p. 283). Comme Déesse de la Mort , elle portait le nom 
épilhétiqne de Kratia (voy. Les Gètes, p. 213). Dans la religion des 
Cètes , la Déesse de la Lune portait le nom de Skahnoskis, et garda , sous 
le nom de Halia , ses attributions de Déesse des Trépassés. On se figu- 
rait que les trépassés passaient dans la lune, et c’est pourquoi il est dit que 
lorsque, à la fin des siècles, Managarmr(\. p. 211) parvient à se saisir de 
la lune , il se fera un festin sanglant de tous les trépassés qui s’y trouvent 
domiciliés. Lorsque, plus tard, le Cénie Mdni fut substitué à l’ancienne 
Déesse de la Lune (voy. p. 202), Hel (p. Halia) s’est spécialisée comme 
Déesse de la .Mort; et, dans la Mythologie Scandinave , elle passa pour 
la Déesse présidant au neuvième Séjour , appelé le Séjour-Brumeux 
(voy. p. 170). C’est là qu’elle reçoit les hommes qui sont morts de ma- 
ladie ou de vieillesse , ou qui n’ont pas été choisis , c’est-à-dire invités 
par Odinn (voy. p. 206) ou par Freyia , ou par quelque autre Ase ou . tsy- 
nie, à se rendre chez eux au ciel. Le Séjour de Hel est triste et lugubre, 
comme le Tartaros des Grecs, l’Oreus des Latins, le Pdtdla des Hin- 
dous, et le 5c/(Co/ des Hébreux. Les enceintes hautes, et les grilles élevées 
y empêchent toute tentative d’évasion ou de sortie. Dans la Mythologie 
norrainc, la Salle de Hel est nommée Eliudnir (p. Eli-ridnir, Tempé- 
tueux au Loin), parce que c'est un immense Espace, où régnent les vents 
froids (cf. ail. kalt, frappé de mort, froid). L’Écuelle de la Déesse, qui 
devrait contenir de quoi apaiser sa faim , est V Appétit (norr. hungr ; 
sansc. kantchas , désir, faim) , ou la Faim elle-même. Son Couteau c’est 
V Inanition , qui donne des tranchées (norr. ndlgr, voy. p. 285), dans les 
entrailles. Si la première qualité d’un bon serviteur est la promptitude , 
les serviteurs de Hel, tout au contraire, se distinguent par leur exces- 
sive lenteur. La herse qui ferme l’Entrée du .Séjour de Hel, est appelée 
Calamité- Tombante , puisque, dès que cette herse tombe, ou s’abat, la 
calamité commence pour ceux qui viennent d’entrer dans cet Empire fu- 
neste. Le seuil de la porte d’entrée est nommé Fatigant de Soujf rance, 
parce que ceux qui le passent éprouvent les fatigues de la souffrance mor- 
telle. La Couche de Hel, loin de restaurer ses forces par le sommeil, 
ressemble au grabat sur lequel gémit le malade, qui est las d’insomnie, 
et de douleur. Le rideau du lit de Hel , au lieu de favoriser le sommeil , 
l’inquiète au contraire, en laissant entrevoir, sans cesse, un mal ou un 
danger menaçant. Hel est à moitié bleue , c’est-à-dire qu’elle a la couleur 
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livide et bleiiüire des cadavres refroidis par la mort (ef. fildhui, p. 176). 
I,a mort étant comme la conséipience de la deslriiclion ou de la fin (norr. 
lok) des êtres, Hel est naturellement considérée comme la Fille de Loki, 
et A' Jng\trbodi (voy. p. 285). 

(35) LE LOUP DE FE.MtlII. 

g 111. Signification symbolique du Loup de Feurir. — Les feux sou- 
terrains , qui sont lancés au ciel par les volcans, son! symbolisés par le 
Loup de Feurir. l.e mot Fcnrir (p. Fenaris) sipnilie Fcumant, Effer- 
vescent (cf. sansc. phêna écume; anplos. /Ve») ; ail. feim ; lilh. pienas; 
lett. peen.i), etdésipne les masses écumantcs et effervescentes ipii bouil- 
lonnent dans les entrailles de la terre. Comme ces feux souterrains 
passent pour des feux nuisibles, Fenrir, qui les icprésenle, est symbolisé 
par un Loup, c’est-à-dire ))ar l’animal nuisible, vorace, et destructeur 
par excellence (voy. p. 207), et il porte , entre autres, le nom épilliétiquc 
Ae IkUe d’ Occision (voy. p. 136), qui est synonyme de Low/j, parce que cet 
animal vorace suit les armées et dévore les cadavres des guerriers qui 
restent sur le cbamp de bataille (voy. p. 209). Fnsuite comme représen- 
tant du feu nuisible, il est considéré naturellement comme \e Fils de 
Loki , qui, lui aussi, est le symbole du Feu destructeur du Monde (voy. 
p. 285). Sa mère est la géante . fugurbodi, qui était sans doute la Hile de 
l’Iotne Uvvdrungr (Issu de Ilredur, Tempête). Aussi Fenrir est-il 
encore appelé le Rejeton de tlvedrung (\oy. p. 136). La bave qui dé- 
coule de la gueule écuniante du Loup de Fenrir représeule les laves, 
qui sortent et découlent du cratere des volcans. Ces feux souterrains, 
vomis par le Loup, et réunis à ceux (|iii proviennent du Aloiide igné, repré- 
senté par .Surtur (voy. p. 174). produisent l’embrasement universel qui dé- 
truira la création à la lin des siècles. Le Loup qui lance ses feux en l'air 
menace d’embraser le ciel, et c’est pourquoi son principal adversaire 
c’est le .Maitre du ciel, c’est le chef des Ases, Tgr, l’ancien Dieu du 
Ciel, auquel plus lard Odinn a été substitué, comme Dieu Suprême. 
Aussi c’est Odinn qui luttera contre le Loup de Fenrir, dans le terrible 
combat du Crépuscule des (Grandeurs. Odinn succombera, mais sa 
mort sera vengée, sur le loup, par son Dis Fidar (voy. p. 280). 

g 112. Les Ases enchaînent le Loup de Feurir. — Odinn et les Ases, 
voyant ce Loup , qui les menaçait de destruction, grandir et prendre de 
la force, prirent des mesures [tour l'cncbainer et l’enipécber ainsi de leur 
nuire. Les moyens et les ruses , auxquels ils ont eu recours pour parvenir 
à le lier, font ici le sujet d’un conte populaire, d’une date relativement 
postérieure, mais qui est remarquable, et pour le fond mythologique, 
et pour la forme de la narration, l’oiir le fond, nous y voyons un exemple 
frappant de cet esprit inépuisable en expédients, en ruses, en persua- 
sions, en chicanes, (|ui caractérise la race normande. Qiiianl à la forme, 
le récit clair, vif, piquant de ce conte, nous révéle parfaitement le talent 
de narration, que Snorri possédait à un haut degré. 

Des deux liens (pie les Ases ont d’abord fabriipiés, etijc-inémcs , pour 
lier le Loup, l’un est nommé Insinuant, puisqu’il devait être de nature 
à se faire accepter du Loup sans répugnance, et l’antre est nommé 
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Serrant, puisqu’il devait, selon rinlentiun des Ases, serrer fortement la 
gorge au Loup de i'enrir. Ces liens /ces ou magiques étaient, sans 
doute, faits, l'un et l’autre, de soie\ car le fil de soie, ou fil d’or joue, 
au Moyen âge, un grand rùle comme lien magique. Ces deux liens, ainsi 
que leurs noms, étaient probablement aussi mentionnés dans l’ancienne 
tradition mytbologi(|ue, puisqu’ils ont donné lieu aux ioeufions prover- 
biales de se dégager de l'insinuant , et de s'arracher au .^errant, 
pour dire faire des efforts désespérés. Les Ases n’ayant pas pu fabri- 
quer, eux-méiues, un lien assez fort pour enebainer le Loiqi, s’adressent 
aux Dvergs ou .Il/es-.y'oirs (voy. p. 239), qui passent jiour exceller dans 
tous les arts industriels et dans la Magie. Ceux-ci, sur la commande 
faite par le messager des Dieux Skirnir (voy. p. 303), fabriipient un lien 
magique nommé Etranglant. C’est un nœud féé, qui, par cela même 
qu’il est fait moyennant la magie, se compose, comme toutes les choses 
merveilleuses, d'éléments extraordinaires, introuvables, impossibles 
même. Ces six éléments dont il est composé n’ont pas ici de signification 
sijmbolique ou allégorique; ils désignent, en général, des choses introu- 
vables, et sont imaginés seulement pour indiquer la nature extraordi- 
naire de ce lien. Mais ce qui prouve que ce n’est pas Snorri qui a ima- 
giné ces éléments, c’est Vallitération qui, dans le texte, réunit les 
mots désignant ces choses, et (pii fait naturellement supposer, ipte cet 
auteur a pui.sé ces détails dans un document en vers, ipii, sans doute, 
n’existe plus de nos Jours (voy. F. Magnusen , Lexicon mgtholog. p. 33S). 

Dans le .Nord, toutes les fois qu’on avait besoin d’un endroit silr, 
i.solé , et in.accessible, .soit, par exemple, pour un duel (norr. hôlmgangr, 
Itendez-vous à l’ilot), ou pour une jirison (voy. Volundar Krida , 16), on 
choisissait quelque ffoédans un (leuve, ou dans la mer, ou dans un lac. 
Aussi est-il dit que les Ases rendaient le Loup prisonnnier, en renchai- 
nant dans une ile deserte , appelée lirugiré . et située dans le lac nommé 
Amseartnir (Noirci-de-rcine). C’est ainsi que, d'après une tradition 
populaire en Suède, le Géant- .Magicien (iitbertil fut enebainé dans l’ile 
de f'ising, située dans le lac de l'ættur. D’après un document mytho- 
logique inédit (voy. I.exicon mgtholog. p. 310), le rocher auquel est 
attaché Fenrir se trouve sur une hauteur nommée (Toujours 

KtincelanI), et la bave, ou lai.ive, qui sort de la gueule ou du cratère du 
Loiipécumant, forme deux fleuves, qui sont nommés 17/ (Lamentation) 
et l’on (Hegret), et se mêlent aux eaux du lac Soirci-dc- Peine. Pour 
expli(|uer pourquoi les Ases n’ont pas tué le Loup, Snorri donne pour 
raison qu'ils n’ont pas voulu ensanglanter leur demeure sacrée. Mais, 
d'abord, le Loup n’a pas été enebainé dans ia demeure céleste des Ases, 
et, ensuite, la raison mythologique véritable en est que, le Loup étant 
prédestiné à jouer un rùle important, à la lin du monde, la Mythologie 
n’a pas pu le représenter comme vaincu et tué par les Ases, mais seule- 
ment comme dompté, et enebainé temporairement, et attendant, dans les 
liens, le Crépuscule des Grandeurs, pour être alors décbaiué, et pour 
se ruer sur le ciel, et sur Odinn. 

Les Scandinaves avaient l’habitude d'allumer des bûchers sur les hau- 
teurs (cf. danois horne-ho'ie), pour signaler l’arrivée de rennemi ; le 
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bûcher allumé (norr. fiti, indice), était donc le signa! de la guerre. I,e 
Loup de h’rnrir, ce symbole du Feu dévastateur, quand une fois il se 
décbainera, sera le signal de la dévastation universelle; et c’est pourquoi 
il porte encore le iioni épithétique de rUnir (Signalant ; cf. p. 209). 

( 31 )) LES ASYMES. 

i 113. L'asynie Saga, spécialisation de la Norne Urdur. — La concep- 
tion des Dées.ses, et leur nom d’.4s;/nies ont déjà été expliqués ci-dessus 
(I 85); nous avons également expliqué la conception et le nom de la dée.sse 
/■'rigg (S 88). Si l’on excepte l'asynie l'rigg, qui est l'épouse du Dieu 
Suprême , et (pii méritait ainsi d'étre nommée la première, il n’y a pas 
lieu d’établir un ordre biérarcbicpie entre les dilféreiites Déesses. .Aussi 
Snorri les énumère-t-il dans un ordre qui semble l'eflèt du hasard. 
Après avoir nommé VLpouse du dieu Odinn, il parle de Saga, qui était son 
Amante. Odinn, étant devenu Dieu suprême, prit , eu cette qualité, 
les attributions de l’ancien Skahnoskis, considéré comme Dieu de V In- 
telligence, de ViJistoire, et de la Poésie (voy. Les Gèles, p. 204)..Pour 
augmenter .son intelligence et sa prévision, Odinn buvait, tous les jours, 
à la Fontaine de Sagesse de Mimir (voy. p. 230). .Mais pour s'inspirer, de 
l'enthousiasme de la poésie lyrico-épique ou héroïque, il buvait l'hydro- 
mel, qui était sous la garde de son Amante, la (léante et Valkyrie Gunn- 
/i/üf/(lnvite-au-Combat;cf. Illadgunnr). Fnlin, pour fortifier sa mémoire, 
et pour bien se rappeler les faits de la Tradition mythico-epiqiie, Odinn 
buvait Fonde fraîche de Saga. La Tradition historique (norr. mdl), qui 
avait déjà pris le caractère épique, mais qui se rapportait à des faits 
plus modernes que l’ancienne rradition, prit également le nom de Saga 
(dit, récit, narration), et comprenait à la fois l'histoire proprement dite, et 
le récit fabuleux. La Déesse Saga est la l’ersonnilication et la Muse de 
l’ilistoire en général, tomme cette Asynie n’appartient pas à l'ancien 
fond delà Mythologie, elle est un personnage allégorique , plutôt qu'un 
Symbole de la Tradition religieuse. La race des lotnes étant la plus 
ancienne du monde (voy. p. 187), elle passait pour être en possession de la 
.Science traditionnelle ou historique la plus ancienne. Aussi Saga a-t- 
elle une origine iotnique, comme les A'oenes (voy. p. 233); elle est la 
spécialisation de la Norne fcrfi/r (Passée ; voy. p.233). Après les lotnes, 
Odinn. comme le plus ancien des Ases, était le plus à même de possé- 
der la science de l'histoire. Aussi a-t-il été associé à la Vierge .Saga. 
La strophe 7 des Dits de Grimnir énonce ; 

« Le quatrième (manoir) est Sükkvabekk; li, par-dessus, peuvent 

• bruire les ondes fraîches ; 

• Là, tous les jours, Odinn et Saga boivent ensemble, 

• Joyeux , dans des coupes d'or. » 

Le nom de .S<ickra-bekk signifie liane du .Submergé, et indique que le 
Alanoir de .Saga était un rocher ou un banc sous-marin (cf. Singa-stein) 
appartenant à l'iotne .Voc/r» (Submergé), qui était peut-être le même que 
.Sëck-mimir. C’était donc une demeure sous les eaux, comme celle des 
S'ornes, une espèce de Puits de Sagesse et de Vérité, comme il convenait 
à la Muse de l'histoire (voy. p. 228), Pour entretenir et augmenter le 
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fonds d'espril pI de scienee , dont ils sont les reprt^sentanls allégoriques, 
Odinn et Saga, roiiiine le fait Mimh- (voy. p. 230), boivent tous les 
jours, dans des eoupes d’or, lesquelles sont les symboles de rintelligence 
ou de la Seienee claire et profonde (voy. p. 229). 

8 114 . Cure , dédoublement de Freyia. — Les peuples seytbes, gèles, 
germains, et Scandinaves, eroyaienl que beaucoui) de maladies étaient 
causés par des maléfices, des incantations, et des sorts jetés secrètement, 
l’our connaître et pouvoir combattre les personnes ipii avaient fait le ma- 
léfice, on avait recours aux devins (voy. /.es Gè/es, |i. 193), qui indi- 
quaient aussi les remèdes à employer pour la guérison, l’our guérir les 
maladies et les blessures , ou se senait de certaines formules curatives, 
d'incantations (norr. galdur), et de cures sijmpathétiques. C’était dans 
les attributions de la/e;/ime , et surtout de la mire de famille, de soigner 
les malades et les blessés. ,\ussi la Tbérapeniique a-t-elle été personni- 
fiée , chez les Scandinaves , dans une déesse , nommée Cure. (Uqte Déesse, 
d’une origine comparativement très-récente, n’appartient pas à l'ancien 
fond de la Mythologie. Dans les Dits de Fiolsrinn (sir. 39) , cette ,\synie 
figure comme la .Suivante de Mengliid. Or MenglOd (Uéjouie du Bijou), 
est probablement un nom épithétique de I-regia , ainsi nommée parce 
qu’elle était la mère ilc llnuss (Joyau , voy. p. 293), et la propriétaire du 
Jiijou des Fils de.Hrusi (voy. p. 294). Freyia ou .Mengliid, étant le. sym- 
bole et le type de la Maîtresse ou Mère de famille, qui a .soin du bien- 
être des siens , est aussi chargée du soin des malades et des blessés ; et 
l’on conçoit que la Tbérapeulii|ue a pu être personnifiée dans la serrante 
ou suivante Cure, qui supplée Freyia, sa maitresse, ou en est, en quebjue 
.sorte, la spécialisation et le dédoublement. 

J 115. Gâfion, dédoublement de Freyia. — Cdjion est un dédouble- 
ment de Freyia. qui , clle-ménie , est l'hérilière de l'ancienne déesse seylhe 
.drtin-paaa. laquelle, dans l'origine, était la Déesse de la lune, et pré- 
sidait, comme telle, à la Naissance, et à la Procréation. Aussi était-elle 
la Protectrice des jeunes gens «i/b/fes, de l’un et de l’autre sexe (voy. 
p. 291). Mais, par une coiitradiction qu’on remarque aussi dans les attri- 
butions de la déesse grecque laquelle était à la fois .Mère et 

Merge, Àrtin-paza protège également et le Mariage , et le Célibat ou la Mr- 
ginité. Chez les peuples gèles, Artin-paza se confondit avec la déesse Frin- 
dus, Sierthusoü ltindur(\oy. p. 2G2). Dans la religion des Sarmates, elle prit 
le nom de , et eut quelques attributions de la Dées.se l'riudus on 
iMrdus, entreaiitres, celle de Déesse de la Navigation, et de la Mer. Comme 
Déesse de la Mer, f’ravia porta le nom épithétique de To/tien (Profon- 
deur, Abîme, voy. p. 294). Lorscpie l'rai-ia passa dans la Mythologie 
.Scandinave sous le nom de Freyia, le nom de Topien fut changé égale- 
ment en celui de Gà/n ou Giijiun. Dans l’origine, Freyia-Ge/n garda, 
dans la Mythologie Scandinave, ses anciennes attributions traditionnelles; 
elle fut Déesse de la Génération, Déesse de la Virginité, et Déesse de 
la Mer. Mais chez les Dûnes, les ancêtres des Danois, elle se dédoubla 
en deux divinités, en l'reyia.ex en Gdjion , et cette distinction fut main- 
tenue ensuite dans la Mythologie norraine. Freyia resta cependant plus 
particulièrement la Déesse des .Suèdes , tandis cpie Gdfwn fut plus par- 
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liciilièrniii'iit lu iRiessc des Oihies. Giijion fut adorée prineipalemeiil 
dans nie de .Va'/wwc/ (voy. p. UO). que les Dânes avaient conquise sur 
les Svèdes; et tandis que l'rryia était eonsùlérée anciennement comme 
la Femme ou la .Sœur de l'rcyr, les Dànes considérèrent Gû'fion comme 
rivpouse de SkUHdr (Bouclier; cf. Skuta- Targitarus , Dieu du Soleil , 
voy. p. 278), qu’ils substitiiéretit ii Frojr, et dont ils se disaient issus par 
rintermédiaire de leurs rois, appelés />7 .ï t/e A'4io7cfr(Skioldungar), comme 
les Svèdes se disaient issus A' Yiigri-rrrijr , par rintermédiaire de leurs 
rois, appelés FUs d'Yngrin ou d’) «ÿM/(norr. Yiigliiigar). La tradition 
mythologique conserva la contradiction qui avait existé déjà dans le culte 
de l’ancienne .\rtin-paza, en représentant Gdjion à la fois comme mariée 
à Skidldr, et comme Célihalairc et \ iert;e. .Aussi Giijion porte-t-elle l’é- 
pilliéte de f'ierge, et est-elle considérée comme la Protectrice des femmes 
qui meurent vierges. Cependant, comme Giijion n’est (|ue le dédouble- 
ment de Fregia, qui préside au Mariage et à r.Amour, elle est, comme 
cette déesse, d’un tempérament amoureux, t ’est pourquoi ioAi lui re- 
proebe ses intrigues d’amour (voy. Poemes islandais, p. 32ti). et dans 
la tradition épiipie , Giijion est représentée recliercbant le mariage, même 
avec un lotne, alin de devenir mère de quatre enfants iotniques (voy. 
p. 77). 

Comme Protectrice des \ ierges , auxquelles on attribuait le don de la 
Divination, et de la Prophétie, Giijion était aussi la Protectrice des 
Femmes-de- Fision (SpAkonur), d’autant plus que ces Femmes avaient 
été anciennement sous la protection d’y/rtin-paza, la Déesse de la Lune, 
eoiuine les devins avaient été sous celle de Targitavus , le Dieu du .So- 
leil. .Aussi Giijion est-elle représentée dans la tradition cotuine prenant 
elle-même le rôle d’une Frmme-de-Fision (voy. p. 67); et comme les 
Vierges Fenimes-de-\ ision passaient pour bien eonnaiire la destinée des 
bommes, il est dit (|ue Giijion connaissait les destinées aii.ssi bien qu’O- 
dinn (voy. Formes ist. , p. 329). Enfin , eomine son attribution princi- 
pale. indi(|uée par son nom de Giijion, est d’étre Déesse de la Mer, il 
est dit encore que Giijion (la Personnification de la Aler) , a arraché le 
sol de nie de Séeland au continent de la Suède (voy. p. CIO). 

S 116. Fulla, dédoublement de Frigg. — De même <|ue Cure est le dé- 
doublement de Fregia et tai Serrante , de même Fulla est la spécialisa- 
tion , le dédoublement, et la servante de Frigg. Le nom de Fulla signifie 
.-tbondance , et peut être rapproebé convenablement de celui de la Déesse 
tbonde , <|tii ligure dans quelques légendes Iraiiçaises (voy. Grinim. 
Alylholog. , p. 26-1). Abonde est la Suivante et la Confidente de Frigg , 
parce que la Déesse de l’Abondance suit et accompagne iiaturellenieni la 
[iée.sse de la Fécondation et de la Fécondité. En sa qualité de Suivante, 
ou de Fille de chaussure (norr. Skô-ineg) de Frigg, Abonde (Fulla) est 
également chargée de la garde des hijoux de sa Maîtresse. Or, si ces bi- 
joux sont les symboles des moissons durées , et des ricbes.ses de Vabo7i- 
dance produites par la déesse Frigg , on comprend pourquoi ils sont mis, 
d’après la Mythologie , sous la garde de la vierge Abonde. Comme Suivante 
ou Domesli(|ue de Frigg, Fulla n'est pas mariée; elle est fille, vierge, et 
de naissance libre . et c’est poiin|uoi elle porte, suivant l’usage des peu- 
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pics (rorigiiie scylhique , les cheveux Ilutlants , qui soûl, (Jaiis l'homnie , 
le symbole de la naissance libre, et, dans la feiiiiue, le symbole de la vir- 
yinité, ou de la liberté des liens du mariage. En anglo-saxon , l’expression 
locbore iporte-boucles), et en basse-latinilé, le mot ca/jillala (chevelue), 
désignent directement la bile ou la vierge libre, c’est-à-dire la jeune 
femme non encore soumise au Joug de l'bymen. 

i H7. Freyia, héritière de Rindur et de Frigg. — Freijia, dont la 
conception , les attrd>utions , et l'histoire , ont déjà été expliquées ci-dessus 
(voy. ? !)8), a été quelquefois substituée, dans les mythes, à la Déesse 
suprême /’r/ÿÿ , pour plusieurs raisons. D’abord Freyia, dont le nom 
signitie Maîtresse, Dame , a dû prendre quelquefois la place de Frigg, 
l’Épouse d’Of/»H«, et la Maîtresse des Dieux. Ensuite Friyia, la Déesse 
de r.tmour conjugal, a pu remplacer Frigg, la Deesse de la leco/icla- 
tion. Suivant Paul, bis de NVariiefrid, les l.ombards considéraient Frea 
(Freyia) comme l’Épouse d’0(//;m(0dr), et, suivanl un ancien document 
saxon (voy. Crimm. Mylh. , p. 28.’i), la Déesse Futta (voy. p. 292) qui, 
proprement , et selon la Mythologie Scandinave, est la Suivante de Frigg, 
y est représentée comme la Suivante de Früa (Freyia). C’est par cette 
substitution Ac Freyia Frigg , que s’expliquent plusieurs mythes, qui, 
sans elle, seraient inintelligibles. Ainsi, dans l’ancien mythe Ae Freyia, 
pleurant sur l’absence de son amant ou de son époux Odr, Freyia a évi- 
demment été mise à la place de Frigg (l’Iuie) , comme symbole de la pluie, 
de même que Odr (Vent , Orage), a clé remplacé par Odinn (Impétueux), 
dont le nom a été , originairement, presque identic|ue au sien. Les larmes 
d’or versées par Frigg (l’luie) , ou par Freyia, ((iii lui a été substituée, sont 
les pluies (|ui fécondent la terre au printemps, en l’absence des orages 
représentés par Orfr ou Odinn ; elles sont appelées des pluies d'or, soit 
parce qu’elles sont aussi /»'ccfcî/.vf.« que l’or, soit parce qu’elles pro- 
duisent les niois.sons dorées. Les Orphiques appellent également la pluie, 
les larmes de Zens. Freyia , l’Amante A' Odr, est encore substituée à 
Frigg (Pluie), quand elle est représentée comme la Mère de linoss (joyau). 
Car les riches récoltes et les moissons dorées, symbolisées par Hnoss . 
|)roviennent, ou sont le Produit ou la Fille de l’Action fécondante de la 
Pluie (Frigg) et de V Orage (Odr), et elles sont protégées et gardées 
\\xe Fulla (Abonde), qui est la Suivante de Frigg, ou de Freyia, plus 
lard substituée à Frigg. Le nom de Freyia (Dame) s’est substitué ici 
d’autant plus facilement à celui de Frigg ((|ui , dans l’origine, était la 
Mère de //«osi), que le nom de Itnoss, pris postérieurement dans le 
sens propre de Joyau, et , abstraction faite de sa signibcalion symbolique 
de riche moisson , désignait les joyaux , qui , dans le ,Nord , étaient les 
attributs caractéristiques de la dame , comme l’épée était l’attribut dis- 
tinctif du seigneur. 

Freyia, en se confondant avec Frigg, est devenue, comme elle, le .Sym- 
bole de \a Pluie, et delà Fécondation. C’est cette attribution qui est ex- 
primée par ses deux noms épitbétiques lliirn et .Syr. llorn est probablement 
la forme transposée de Jiriinn , qui signibe la Pluie. Ouant au nom de .Syr, 
il désigne la truie , ipii est le symbole de la fécondité. De même que Freyr 
a eu pour symbole le verrat (norr. thrândr), de même .sa sieur Freyia 
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a pu , pur analogie, être représentée sous la forme d’une truie (b. lal. troja), 
el être même désignée par ee nom symbolique. En sa qualité de Déesse 
de la i’rodiiction , Freyia possède le Collier nomme Jiijoii des Issus de 
Brisi (lirisinga-men), qui est, en quelque sorte, le pendant du Jutjau 
(Hnos,s). Car, si Iltwss désigne symbolicpiement les moissons et la récolte 
de l’E^lé, le Brisinya-men , rornemeni de Freyia. désigne l’Éclat de la 
lune , dont l’influence mûrit les productions de la terre , et fomente , dans 
les êtres vivants , l’instinct de la reproduction. Cet éclat et cette clialeur 
sont symbolisés sous le nom de Issus de Brisi, ou de Chaleureux (Brüsi, 
Brysi, Brôsi, Brisi, Bouc), lequel était, sans doute, un nom éi)illictique 
siare du dieu Prary (Freyr). Freyia , la so'ur de Freyr , et la 011e de 
Aiordur, présidait aussi , comme son frère et son père, à la Pe'che , et à 
la .\arig(Uion sur mer; elle a donc aussi les attributions d’une déesse 
maritime, et, comme telle , elle porte les noms épitliétiques de Ge/n 
(.Abime), el de Mar-dull (rin-marin). Le dieu el la déesse Fnirdus 
(Nerlhus, Mordurl, comme divinités, présidant aux Eaux, el à la Mer, 
avaient, chez les peuples sarmafes, le nom de Topien tProfondeiir, 
.Abîme ; cf. gotb. diups , profond), qui se maintint encore, dans la .Mytho- 
logie slave , pour désigner le Démon des Eaux. Ce nom fut aussi donné, 
par les .Slaves , û Prary el à Pravia. Lorsque Freyr et Freyia passèrent 
de la religion des Slaves dans la Mythologie Scandinave, le nom de To- 
pien se changea, chez les peuples gotlio-germaniques, en Gaupn, ou 6'co- 
J'on, ou Gebhan (cf. Cwdtnou, 215, 8; Beorulf, 72t), nom qui, d’abord 
purement mythologique , désignait le dieu maritime, mais qui, dans la 
suite, devint (ainsi que Thiod,lIalia, Fairgnni , p. 253), un nom commun 
poétique, pour désigner la mer (cf. Cicdmon, 79, 3-1). Aussi ce nom épi- 
thétique Ge/n ne désignc-l-il ni Freyr ni Niiirdur, qui président à la mer, 
mais il est resté à Freyia seule , et il a été attribué spécialement il la Déesse 
qui est le dédoublement de Freyia, et qui porte le nom identique de Ge- 
Jion (v. p. 291) Mardoll (Pin-marin) est un nom méta|)lioriqne désignant 
le navire, qui était, sans doute , le symbole de la déesse Ge/n. En cfl'et , 
les anciens Scandinaves se servaient d'arbres creux en guise de navire; 
de lii le nom de pin (norr. thOll), de /rinc (norr. askr), pour dire na- 
vire (cf. ask-mennir, hommes du frêne , pirates). Ensuite la déesse ma- 
ritime était représentée syiuboliqueuienl par une barque, ou un narire 
(ef. Tacite, Cerm. c., 9), el c’est pourquoi elle a pu, elle-même, être 
désignée par le nom symbolique de Mar-diilt (Pin-marin). 

(37) siôfn; loe.x; vôr; syn; hms'; skotra; gsA. 

S 118. Siôfn, dédoublement de la déesse Thiuth. — Chez les .Scythes, 
Taviti était la Déesse du Feu et du Foyer (v. Les Cites, p. 230). Plus 
tard, chez les Gèles, Thiuth (rancienne Taviti) devint le Beprésentant, 
ella Protectrice de la Famille, de la Tribu, el de la Aoè/oii , c’est-à-dire 
de \‘AParenté, de VJJlinité, et de \AMationalilé. Dès lors Thiuth eut le 
nom épithétique de Sipia (Parenté; sansc. sa-bhyd; golli. sibia; allem- 
.Sippe, voy. Les Cites, p. 231). Chez les peuples Scandinaves, Thiod , 
l’ancienne Thiuth, disparut du culte el de la tradition comme personnage 
mythologique ; son nom propre devint , ainsi que ceux de Ge/n . de Fair- 
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yuni,de I/ada, un nom signifiant A'a/jon; mais elle se maintint 

dans la Tradition et dans la Mjtliologie , comme divinité, sous sou nom 
épithétique de Si/, qui correspondait à l’ancien nom Sibia , et qui devint 
le nom propre de la déesse Si/, l'épouse de Thôr. liomme l’rotcctriee 
du Foyer domestique , de la Famille, et de la l’arenté, 5(/‘eut, sans doute, 
encore le nom épithétique dv Si/-un (Aime-Parenté), qui s’est changé en 
Siii/n, et prit la signification dti.ijfinité , Affection. De SiO/n (Affection 
dérive le molSia/ni (Afiectionné), qui signifie amant. Le nom épithé- 
tique de A>’q/« fut, sans doute, aussi donné à l'reyla, comme Protec- 
trice de la Famille , et de l’Amour. Enfin ,'iib/n devint le nom d’un person- 
nage allégorique, représentant \' .Iffectionon \' .4mour. Dans la Mythologie 
norraine, Siii/n est une divinité allégorique très-secondaire, qu’il faut 
considérer, tout au plus, comme la Servante de /-'reyia; et c’est à ce 
titre seulement qu’elle figure, ainsi que /•'«//a , Ulin , etc., parmi les 
Asynies (voy. Snorra Edda, éd. Uaslt, p. 211). 

\ 119. Lofn, dédoublement de Freyia. — Lo/n est une Asynie qui a 
beaucoup d’aflinité avec Siii/n; elle est, comme celle-ci, la personnifica- 
tion allégori(|uc d’un nom épithétique de Freyia ou de Frigg, et préside, 
coniinc ces divinités, à l’Amour conjugal. Le nom de Lo/n, formé comme 
Ge/n, .Sio/n, et dérivant d’un thème I.uFa (sansc. tubh, vouloir; lat. 
hibet; slav. liubiti, aimer), exprimant l’assentiment, la volonté, signifie 
l’amour, considéré comme volonté , ou comme impulsion vers l’objet aimé. 
■Y/iorW fait dériver le nom de Lo/n de /c»(/i (assentiment, congé , permis- 
sion). Cette dérivation est contraireà toutes les règles d’étymologie ;maisel(e 
avait quelque chose de spécieux, pareeque, dans la langue norraine, on a 
confondu les formes, et, par suite, la signification des mots lo/an (assen- 
timent, permission) et lo/n (assentiment, faveur, amour). Lo/n n’est 
donc pas, comme le suppose Snorri , d’après l’étymologie qu’il donne, 
la déesse qui obtient la permission (lofan) pour l’union conjugale, mais 
elle est la Personnification de V.tmour (lofn) lui -même. Ensuite cet 
amour conjugal a bien pu, comme le prétend Snorri, être considéré 
comme naissant avec la permission , ou sous les auspices de Freyret de 
Freyia, ou d'Odinn et de Frigg , lesquels passaient pour les types des 
Conjoints ou des t’poux (norr. hidn). 

120. Vôr, dédoublement de la Déesse Taviti. — Le nom de f'iirip. 
varu) est originairement un adjectif féminin (masc. varr) qui dérive 
d’un thème ^a/(a (garer, protéger), et signifie assurée, précautionnée. 
bans les langues de la branche gète , les adjectifs féminins forment 
quelquefois des substantifs abstraits (cf. ail. die Treite, die Liebe, die 
Leere, etc.). Aussi l’adjectif féminin riir a-t-il formé le substantif abstrait 
viir avec la signification de Garantie, Assurance , Confirmation; et 
ce substantif abstrait est devenu le nom propre d’une divinité allégo- 
rique, qui intenient pour donner l’assurance et la confirmation aux pro- 
messes qui ont été données ou aux serments qui ont été prêtés. C’est 
ainsi qtie l’asynie For figure comme Déesse de l’Assurance et de la Con- 
firmation, dans le Chant eddique le Thrymskrida {str. 20), où elle sanc- 
tionne une promesse de fiançailles. Dans l’origine, Varu a sans doute 
été un nom épithétique de la Déesse Taviti, qui était la Gardienne des 
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lois et de la religion (voy. Les Gèles, p. i30). Snorri , se rappelant que 
l’adjeetif féminin vHr, par eela même qu’il signiile précantionnée . 
signifie aussi quelquefois avisée, sage, el devient en ee sens une épi- 
thète laudative donnée aux femmes, eonfond cet adjectif avec le nom de 
la Déesse Vür, el croit devoir, en conséquence, attribuer à celle-ci, comme 
qualité principale, la Sagesse ou la perspicacité, qui, cependant, n’est en 
aueun rapport direct avec fuir, c’est-à-dire, avec l’idée de sandion, 
donnée aux promesses et aux serments. 

g 121. Syn, dédoublement de la Déesse Taviti. — Le mot syn dérive 
du thème aSa ( sanse. as, être ; lat. esse, être) qui n’est proprement que 
la forme rcri«/e du pronom démonstratif sa (ce) et signifie primitivement 
être cela. .1 ce thème se rattachent l’adjectif participial sainir ;p. sandr 
étant, réel, vrai ; cf. lat. ents, p sents ; anglos. soth ; angl. soot/i, vrai) et, 
dans la langue gothique, l’adjectif féminin su/ija (p. sundia) , avec la 
signification abstraite de vérité (cf. sanse. satya). .Stnulia parait avoir 
été, dans l’origine, un nom épithétique de la Déesse Taviti , considérée 
comme Déesse du serment (voy. Les Gèles, p. 2î8). De sunja dérive 
régulièrement le mot norrain syn (voy. sunia), qui signifiait originaire- 
ment vérité ; et de syn s’est formé ensuite le verbe dénominal synia (éta- 
blir la vérité), comme, en gothique, de .sinija s’est formé le verbe déno- 
minal A«n/o;i. Au tribunal, l’accusé lâche surtout d’établirla vérité afin dese 
justijier ; c’est pourquoi les verbes dénominaux sunjon el synia signifient 
aussi se justijier; et le mot de syn (vérité) prend encore la signification 
de justification (vieux sax. svnnea). Knsuite, comme, pour établir la vé- 
rité. afin de sc disculper et de se justifier, l’accusé a .souvent recours à la 
dénégation des charges qui pèsent sur lui, le mol de syn {vérité, justi- 
Jicution) signifie encore dénégation. Syn . comme Personnification ou 
comme déesse allégorique , ne se rencontre dans aucun des chants my- 
thologiques qui nous restent; elle est seulement citée comme Asynie 
dans cet ouvrage-ci de Snorri , et dans VEdda en prose, (p. 211). Comme 
déesse allégorique, Syn a dil appartenir essentiellement au débat judi- 
ciaire, et être la Personnification de ce qu’on appelait alors la Défense. 
Snorri dit que .Syn a pour fonction de refuser l’entrée de la Halle à 
ceux qui ne doivent pas y entrer. .Sur qnoi repose cette assertion ’é est- 
ce une simple conjecture de .Snorri, faite d’après la signification du mot 
syn (dénégation, refus), ou bien cette donnée a-t-elle été fournie à 
Syorri par un ancien chant mythologique, qui n'existe plus . et où figui’ait 
Syn comme portière ? .Snorri ne dit pas quelle est la halle dont .Syn 
défend l’entrée ; eela ne peut être ipie Glitnir, le lieu de justice , ou le 
Tribunal de Proposant (voy. p. 2.39). Dans la loi saliqiie le mot sunnis 
(basse-latinité .ïonurt, .sonia), qui correspond au mot norrain syn, a 
encore pris la signification de motif légal pour s’ej-e/H/iée/- d'une obli- 
gation judiciaire. Ainsi dans la Lex Sal. I , I, il est dit: «Si quis ad mal- 
» liim legibus dominieis mannitus fuerit, si ciim sunnis nondetinueril,600 
«denariis culpabilis judicetur, » ce qui énonce que celui qui sans motit 
légal s’abstient de venir au tribunal, et de remplir une obligation judi- 
ciaire est passible d’une amende de 600 deniers. L’expression de sunnis 
ou Sonia n’a cependant rien de commun avec un autre mot de basse- 
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latinité savoir ex-sonia, d'où dérive notre terme juridique de exoine. En 
effet, le mot sonia , renforeé dans ex-sonia, bien qu’il soit entièrement 
homonyme avec ion/n, qni est synonyme de sunnis, ne correspond pas, 
comme celui-ci, au ^'utliiquc simja, ou au norrain s;/n, mais il corres- 
pond au norrain soAn irecherche, poursuite, soin), auquel correspondent 
le vieux italien .îOÿ«a, le provençal son/i , et le français soin. Comme on re- 
cAerc/ieou poursuit surtout ce qniwirtwque, le mot italien 6/'.wflt;io,ie pro- 
vençal bisonha , et le français besoin, signilient principalement manque. 
Comme ce qu’on sofyne est iineallaire, ou une obligation, ou une charge, 
le mot vieux français essoine (’p. ensoine) sigtiilie l’état d’ètre en soin, 
en obiigation , en dilBcullé , eu peine ; et le mol essoinrjne (pour ex- 
soigne; b. lat. exonia; fr. exoine) désigne la mise hors de soin et d’obli- 
gation, ou la décharge d’une obligation. On le voit ilonc, les mots sgn 
et exoine appartiennent à deux familles de mots, tout ù fait différentes 
l’une de l’autre. 

J 122. Hlin, dédoublement de Frigg. — Odinn et Frigg, les Divinités 
Suprêmes, sont les types du Maiire et de la .Mai/resse, et. par consé- 
quent, les Protecteurs naturels des hommes (pii composent leur maison 
(voy. p. 41). Frigg, comme Protectrice de ses hommes, portait sans 
doute le nom épithélique de ///i'«,qui signifie /'roteef/on (cf. 

preehtinè, appui, repos; v. Grimm, Mythol. »34). /-Wÿjr s’étant dédoublée, 
Hlin est devenue dans la suite la servante de Frigg, une espèce de. 
N orne , chargée de protéger, dans \' Allée .Igréable (voy. p. 41), les 
favoris de cette déesse , comme les Falkgries, veillent, dans la Halle 
des Occis , sur les hommes protégés par Odinn. .Aussi I/ltne est-eile 
affligée quand Odinn, l’époux de Frigg, part pour le grand Combat, au 
Crépuscule des Grandeurs ; car elle sait qu’il y trouvera la mort. 
1,’Asynie Hlin ne figure dans aucun poème de l’Edda de .Sæmiind, si ce 
n’est dans la Fision de la l.oure , où elle est représentée comme char- 
gée de veiller sur Odinn. le Héros chéri de Frigg. 

S 123. Snotra, spécialisation de Freyia. — .Snotra n’est , nulle part, 
citée comme Asynie, si ce n’est ici, et dans l’Edda en prose (p. 21 1). (.a 
signification primitive du nom de .Snotra est .Sagace (lat. emuncta, nas- 
uta), d’où dérive l’autre signification de Fine, Polie, Élégante. Dans 
l’origine, .Snotra parait avoir été un nom épithétique de Freyia, comme, 
en général, c’était nue épithète laudative donnée aux femmes de qualité 
ifreyior, dames). Plus tard on a fait, sans doute, de.V«ofra un person- 
nage allégorique, (|ui fut considérée comme la Suivante ou la .Servante 
de Freyia, et comme le représentant de l’élégance, et de la grùce des Dames. 

g 124. Gnfl, dédoublement de Freyia. — Gnd est la Messagère de 
Frigg. comme .Skirnir est le messager de Freyr. Les vers cités par 
Snorri prouvent que cette asynie a été un personnage, non seuiement 
allégorique , mais mythologique, quoique secondaire. Le nom de Gnd, 
qui est le féminin de Gndr (Kndr ; cf. lat. gnavus ; v. saxon, hnapa ; 
ail. Knabe), signifie .//er/c, et ce nom convient bien à la Messagère de 
Frigg. .Snorri, cependant, pense que Gnd signifie Planeuse , il conjec- 
ture cela, sans doute, d’abord de ce que la Messagère Gnd dit, elle- 
même, qu’elle ne rôle pas ù travers les airs, comme les Nomes et les 
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Valkyries, ni ne marche à pied , comme les hommes, et ensuite , de ce que 
le verbe gnxfa, qui, à son avis, est un dérivé de Gnâ, signifle, selon 
lui, planer. Mais ynicj'a signifle surgir, et non pas planer, et ce 
verbe n’a qu’un rapport très-indirect avec ia signilication du nom 
propre de Cnd. Les vers cités par Snorri sont empruntés à un ancien 
poème dont il ne nous reste plus que cet unique fragment. Gnd, 
la Messagère de Frigg (l’Iiiie), est évidemment la Personnilication du 
Vent d’été, qui amène les pluies fécondantes, et, comme telle, elle est la 
spécialisation de Fregia (jiii préside au Vent d'été. Comme Personnifl- 
cation du Vent, Gnd a pour monture un cheval , symbole du Vent (voy. 
p. 100). Ce cheval est nommé l.ance-Sabot , probableimmt parce qu’il 
représente le Vent rapide , qui va grand train. Le père de Lance-Sabot 
est Gerce- l’eau., le .Symbole du Vent brûlant , qui fait gercer la peau ; sa 
mère est nommée Brise-Fnceinte , parce qu’elle représente le Vent d’o- 
rage , qui renverse les enclos. 

(38) LES valkyries; les a.synie.s iOiu) et rinder. 

§125. Les Valkyries conçues d’après les Alhi-runes historiques. — Chez 
des peuples guerriers, tels que ceux de la race scythique, dont la vie, et 
par suite, la destinée individuelle, s’agitait principalement dans les 
combats, \e Destin , ou VFtublissement primordial {\ 0 ). p. 232), se 
rapportait principalement aux événements, aux clianees, et aux accidents 
de la guerre. Aussi l’issue des combats fut-elle considérée comme la 
Destinée par excellence, et designée, par conséquent, comme elle-même, 
du nom A’ Ftablissement primordial (norr. or/oÿ, destin ; bolland. 
oorlog, guerre). L’Oracle, la Divination, la Prescience étaient surtout 
employées, pour connaitre d’avance la destinée ou l’issue des combats, 
par rapport à la victoire ou à la mort des combattants. De même <|ue le 
Dieu de la ÿuerce était le Dieu .Suprême, et le premier qui ait eu un Sanc- 
tuaire, et un signe symbolique qui le représentait (voy. p. 270), de même 
aussi les Femmes victimaires (scythe Firo-pata. Tuerie d'bommes), 
qui, comme Femmes de Fision (voy. p. 270) prédisaient l’issue des 
expéditions, et entreprises guerrières, avaient, seules, en quelque sorte, 
une position officielle. Car, tandis que les autres Proplietesses et Divi- 
neresses pari'ouraient , pour leur compte , le pays pour prédire l’avenir aux 
individus qui venaient les consulter, les Femmes- Victimaires, ces 
Proplietesses de la guerre, étaient, seules, consacrées spécialement et 
ofliciellement au Dieu Suprême, au Dieu des Combats. Comme elles 
passaient pour connaitre le Secret conseil (norr. nina) de la Destinée, et 
qu’elles étaient attachées au .Sanctuaire national du Dieu de la guerre, 
les Femmes-cictimaires prirent, chez les peuples gèles, le nom de Con- 
seillères du Sanctuaire (gète alhi-hrdnas). 

Lorsque, au troisième siècle avant notre ère, Fathans (Odinn) devint 
Dieu .Suprême, il remplaça 7'/«s(Tyr), comme /J jch </c.s Combats, ci 
Skalmoskis , comme Ae/j/newr des .-tmes, ou, Seigneur des Frépassés. 
Comme Dieu Suprême, il fut aussi Dieu du Destin, vi de la Frescience , 
et eut à son service à la fois \es Conseillères du Sanctuaire , et les 
Femmes-de-Fision. Lorsque plus tard, chez les peuples de la brandie 
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yèt€, Odinn eut son habilalion ou son sanctuaire céleste dans la Halle 
des Occis, la Mythologie mit aussi à son service de^.-Hlii-rûnes célestes, 
nommées Val-Ktjries. Le caractère et les attributions de ces Valkyries 
mythologiques étaient calqués sur le caractère et les attributions des 
Allii-rûnes historiques. En effet, de même que les ./llii-riines étaient 
attachées au sanctuaire terrestre, et au senice du Dieu de la Ciierre, de 
même les yalkyries étaient attachées au .Satictuaire céleste (la llalle- 
des-Occis), et au service A’ Odinn le Dieu des Combats. De même que les 
Atlti-rdnes, comme Prétresses-\ ictimaires, choisissaient, parmi les pri- 
sonniers de guerre, ceux (|ui devaient être sacriliés ou consacrés au service 
du Dieu de la guerre, dans le ciel, de meme les \ alkyries choisissaient, 
parmi les héros combattants, ceux cpii devaient succomber, et aller aug- 
menter le nombre des Compagnons (Troupiers-l ni(|ues) d’Odinn, dans la 
Halle-des-Occis. Aussi ces Senantes d'ttdinn, ces \ ictimaires célestes, 
eurent-elles le nom de Choisit-les-Orcis (norr. l'al-hyrior). De même 
que, dans Thisloire, les Alhirilnes n’étaient (lu’une espèce particulière de 
Femmes-de-l'ision, de même au.ssi , en Mythologie , les Choisit-les- 
Ocefi, qui ont été imaginées d’après les . tlhirtines historiques, n’étaient 
non plus qu’une espèce particulière de Xornes (voy. p. 23i), Icsqueiles 
avaient été calquées sur les Spdkomir historiques. Aussi y a-t-il de 
noiuhretises analogies entre les \ornes et les l'alkyries. En effet, les 
unes et les autres sont des Femmes de Vision célestes, qui connaissent 
d’avance la Destinee (ôrlog) des hommes. La Prescience étant .symholisée 
par le Cygne (voy. p. 238), les ^'o/Aÿ/-/es, ainsi (pie les jVor«e.v, sont 
revêtues du plumage éclatant du C.ygne, et se transportent d’un endroit 
à l’autre, en volant sous forme de cygnes a travers les airs. Toutes les 
fuis que les Valkyries se rendent à un endroit où l’on va livrer combat, 
elles sont sous la conduite de .Skuld (Euture), la plus jeune des jVornes, 
qui préside aux événements à venir. Le don de la prescience étant attri- 
bué principalement aux femmes cierges, les Valkyries, ainsi que les 
bornes , sont généralement représentées comme des vierges. Cependant 
il y a aussi des Valkyries mariées. Les attributions des Valkyries se 
rapportant principalement a la destinée des héros , dans les comhals et à 
la guerre, on se ligurait les Choisit-les-Occis comme des Vierges 
guerrières. Aussi sont-elles désignées, dans la ê7.«/o« de la Louve, sous 
le nom de Aonnor //er/an.î(\onnes ou \ igoureuses du Combattant), nom 
qui, par un pur hasard , ressemble a celui des !<ionnes ou Religicu.ses chré- 
tiennes (lat. Monnæ Mères, Aïeules), et semble énoncer que ce sont des 
femmes vierges, au service du Dieu de la guerre Odinn. Comme vierges 
guerrières , les Valkyries portent le heaume et le bouclier ; de la leur 
nom de Vierges nKy/ea«;«e(llialni-iiieyiar), et de Vierges au Bouclier 
(Skiald-meyiarl. De plus , le nom propre de plusieurs (i’entre elles rap- 
pelle leurs fonctions et leur caractère guerriers. Snorri cite qiieiques- 
uns de ces noms , d’après la strophe 36 des Dits de Grimnir. La Val- 
kyrie {Secousse) personnifie l’action de secouer les armes, ou les 
baguettes divinatoires (ef. norr. hrista /c/««), indices de l’issue du 
combat. Mist (brume) est la personnification de la mêlée confn.se, tempé- 
tueuse, et embrouillée du combat qui ressemble à un brouillard. Skogul 
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(Hérissée de Lances), SkeggiOUd tp. Skeggi-vôlld, Manie-Hache), Raml- 
grid (Fureur d’éciis), Geira-hôd (Lutte aux Fraraées) désignent le com- 
bat avec les différentes armes offensives et défensives. ///ocA (C.bainc), 
et Herjiütur (Lien de Troupe) désignent les chaînes qu’on mettait aux 
prisonniers de guerre . condamnés à l’esclavage ou an .sacriüce. Regin- 
leif (Protection des Grandeurs) désigne l’invulnérabilité, et la protection 
invisible accordées, par les 6'rfl«f/cpr.v ou les Üieux , à quelque héros 
dans le combat. HHdur (p. Hrildnr; cf. anglos. qrild, la mort) dont le 
nom est enqirnnté à celui de la Déesse Hiidiir, qui est un dédoublement 
de Het, désigne la mort sanglante à la guerre. Thrudur (Force) est la 
Personnification de la Valeur guerrière, et Radgrid (Fureur Résolue) 
désigne la Fureur, dans le combat, qui fait prendre des résolutions ex- 
trêmes. 

Les yalkgries et les Nornes sont , les unes et les antres , des Êtres 
mythologiques qui n’ont pas été adorés . comme des divinités, mais seu- 
lement vénérés, comme des Puissances surhumaines. Objets de tradi- 
tion plutôt que de culte, les Valkyries, comme les Nornes, ligurent 
moins souvent dans les mythes proprement dits, que dans les poésies 
épiques. Si les Nornes sont en partie les Protectrices (norr. Hamin- 
giar Issues du Couvrant) des hommes, les yalkgries s,a\W. aussi quelque- 
fois les/Vofecfrfccs, les Amies, les Fiancées, et les Épouses des héros, 
et elles protègent les hommes chéris {YOdinn, comme Hiin protège les 
hommes chéris de Frigg (voy. p. 297). Par suite des analogies qu’il y 
avait entre les l'alkyries et les Nornes, les unes ont été souvent con- 
fondues avec les autres en Mythologie. Ensuite, de même que les Devine- 
resses on Femmes de Vision (.Spâkonur), ont été souvent représentées, non 
pas seulement comme sachant d’avance et proclamant les décrets de 
la Destinée , mais comme déterminant à leur gré la destinée humaine , 
de même aussi , se trompant sans doute sur la signifleation du nom de 
Choisit- ies-Occis , on a vu en celles-<-.i des vierges guerrières, qui choi- 
sissaient à leur gré , ou qui, sans consulter les ordres d'Odinn , ou les 
Décrets de la Destinée, décidaient elles-mêmes, arbitrairement, de la 
victoire et de la mort des héros. 

? 126. Les Asynies lôrd et Rindur. — De même que les Scythes ado- 
raient le Ciel sons le nom de Tiviis , de même ils adoraient aussi la Terre, 
qu’ils nommaient Aquatique (scyth.,^/>«a) , parce qu’ils croyaient qu’elle 
était sortie de l’ertK (voy. Les Cètes, p. 170). Comme la Terre est fécondée 
par les pluies du Ciel , . tpia, la Personnification mythologique de la 'Terre, 
passait pour TÊpouse de Tiens , la PersonniQcation du Ciel (llerod. IV , 
59). Cette Déesse était considérée , surtout chez les Scythes agriculteurs 
et les Gètes laboureurs, comme la Terre-.Mère , qui correspondait au 
Ciel-i'cre, on an C\e\-Fécondateur {Pirkvnis, v. p. 251). De même que 
Tiens devint le Père ou VMeul (seyth. Pappaïus) de la race scythique, 
de même .ipia, l’Epouse de Tiens, dut aussi passer pour la Mère on 
V Meule (gr. /Jd p. dedâ , Aïeule, Terre, ’Éheok. 7, 39; hoh. deda, 
aïeule; cf. norr. Edda, aïeule; dor. dà-mater. Aïeule-mère; cf. illyr. 
stara mater , Vieille-Mère, Terre) de cette race. Aussi Tiens et Jpia 
étaient-ils. selon la tradition , les parents de Targitaeus (Soleil), qui 
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passait pour lo l'iro des Scythes (voy. p. 193). La Terre-Mère était con- 
sidérée A la fois eomine 1e sein maternel d’où la race humaine était origi- 
nairement sortie, et comme le sein dans lequel l'homme, A .sa mort, devait 
rentrer; de IA, encore dans la Mythologie norraine , l'idée que la tombe 
est une seconde matrice , où l’homme, A sa mprt, rentre jusqu'au mo- 
ment de sa renaissance (v. g 157). En général, les peuples anciens se 
disaient nés de la terre (voy. les Cétes, p. 73), c’est-A-dire issus du Pays 
qu’ils habitaient; les .Scythes-Hellènes, établis dans YHylée {gT-Hulaia, 
Boisée), se disaient donc aussi Ois de cette terre. Or, celle contrée était 
couverte moitié de forêts, moitié de marécages provenant des débordements 
du Itorysthénes {Bornsh- Tanaïs, le Tanaïs , le Don, ou le Fleuve aux Bou- 
leaux). ItéjA avant l'arrivée des Scythes dans ce pays, les Kimméries qui 
l'habitaient, supposant que cette contrée était originairement sortie de 
dessous les eaux de ce fleuve, l'avaient appelée la /'ille de Itorysthénes. 
Oeltc tradition passa aux Grecs de la Chersonèse, qui, suivant leur habi- 
tude de représenter l'Eau sous le symbole de l’hydre (gr. hudra , aqua- 
tique), et la Terre sous celui d’une femme , donnèrent A la Fille de Bo- 
rysthènes, c'est-A-dire A l’Ilyiée marécageuse, composée moitié d’eau, 
moitié de terre, le nom de .Serpent- Femme (llérod. Echi-dna ; sansc. 
ahi-dunikd ; cf. pelasg. Eca-dne , Eau-Feninie). De IA la tradition ré- 
pandue cheî les Scythes-Hellènes, que la race scylhique de l’Ilylée était 
issue de llérakiès (scy the Targitarus)^ et i\' Echidna. 

Lorsque les peuples d’origine scythique eurent échangé l’état nomade 
contre la vie sédentaire, et que l’agriculture se fut répandue, de plus en 
plus, chez les peuples gèles, la Terre, c’esl-A-dire la contrée habitée 
par ces peuples , fut considérée plus spécialement au point de vue de la 
culture . et dès lors elle prit de préférence le nom de aritha (rayée, sil- 
lonnée, labourée; gr. erap.erath ;novT. iordh; vhall. erde). D’uii autre 
côté , l’ancien nom de a/jt’a (aquatique), qui, dans la suite, s’était changé, 
dans les idiomes de la branche gèle, en ame (vieux haut-allemand) , en ey 
(norrain), et en ô (suédois), ne garda plus la signification de terre , mais 
.seulement la signification primitive de terre aqueuse , àe prairie imbi- 
bée d’eau, et de (te. C’est pourquoi la Déesse Terre ne garda pas, non 
plus , dans la My thologie , son ancien nom iV.dpia, mais l’échangea contre 
le nom plus moderne de liirdh, de sorte que, dès lors, Mpia , comme 
déesse, disparut, du moins sous ce nom, de la tradition mythologique. 
Cependant , les différentes attributions traditionnelles de l'ancienne déesse 
.dpia conservèrent, et furent transmi.ses, en partie , A lord, en partie 
réparties entre plusieurs Déesses ayant des attributions analogues. Ainsi, 
d’abord, .tpia , comme Déesse Terre , opposée A '/'«r«4-(Ciel), fut rem- 
placée , dans la Alythologie Scandinave , par lord (Terre de labour) ; et de 
même que Mpia avait été la mère de Targitarus (.Soleil ; gr. llérakiès), 
de même tord devint au.ssi la mère de Thôr, parce que Thôr avait pris 
la place de Fiorgynn, l’ancien Perkunis (lat. Hercules), lequel, lui- 
même, s’était substitué A l’ancien Targitarus. Puis, comme .//j/o avait 
été l’Épouse de Tiens, lürd , qui renipiaça Mpia , devint, sinon l’Épouse, 
du moins l’Amante de Odinn. qui avait remplacé Tyr, l’ancien Tirus. 
Ensuite , .4pia . en sa qualité de dées.se Terre . (pii était désignée sous 
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Ifi nom (‘piihétique de Montagneuse (cf. sansr. Parvalddhdrd , l’orte- 
Motilagnes), et de Hoisée (ef. Ilylaïat, fut remplacée par la Déesse Fiiir- 
gyn , l’aneienne lipoiise ou Sœur de l'iorgynn , le Dieu des Monls-de- 
Tonnere, ou des Furets /lercyniennes {\oy . p. Toi), l’uis les attributions 
d’.'//jirt eomnie Terre productire, passèrent à l'Asynie la Déesse 
des Semailles, qui devint l’IOpouse de Thdr, par la même raison que .4pia 
avait été anciennement l'Kpouse de Tivus-Pir/amis, dont plusieurs at- 
tributions avaient passé à TUôr. Comme Terre d’habitation , .tpia Ud 
remplacée par Tariti , la Déesse du l•’eu , du Foyer, et de l’Habitation 
(voy. p. 29i), laquelle, sous le nom épithétique de Hlôdynn (Amie du 
Foyer) , se confondit avec liird. qui prit elle-même le nom de lUôdynn. 
Enfin , comme .Mère ou Source d'abondance et de ricbcsse, Apia fut rem- 
placée par Hindi/r, Frigg, elFreyia, de sorte que, n'ayant plus d’attri- 
butions spéciales, disparut entièrement, sous ce nom, du Culte, et 
de la Mythologie des peuples de la brandie gète. — Sur l’origine, les at- 
tributions , et l’histoire de la Déesse Hindur, voyez ci-dessus | 9G. 

(89) HYMin ; les fiançailles de freyr et de gerdlr. 

I 127. Gymir; Ôrboda; et Gerdur. — La stupeur (|ui saisit les peuples 
iaféliques , lorsque, descendant des plateaux où était leur berceau, ils 
virent , pour la première fuis, l'Océan redoutable, leur lit donner à ce vaste 
élément le nom de Effrayant (sansc. Timi-, scytbe Tanii; voy. Les 
Oètes, p. 2A7). Les .Scythes qui arrivèrent, plus tard, sur les bords de 
l’Océan indien et de la mer Caspienne, ont dù déjà connaiire le nom de 
7’/iawé(Océan) , au moins au sixième siècle avant notre ère. t;ar les Mas- 
sa-Gètes , qui s’étendaient jusqu’à la mer Caspienne, et qui vivaient en 
partie de la pèche maritime, avaient pour reine Thamyris on Tomiris, 
dont le nom signiûait proprement Océanide iFille de l’Océan; cf. sansc. 
fn/norrt', neuve , eau J grec 'l'hamyris, Thamyras, i'hymbros, Thy- 
hris; lat. Tiberis, Fils de, Neptune), et était synonyme du nom de.Vcwif- 
ramis, la mèrede A7«ÿos, lequel était surnoinmé (Océan). L'Eau, 

cet élément clair et limpide, étant le symbole de la lumière, et delà clartéde 
Y Intelligence (voy. p. i28), et la Mer, par sa profondeuret son étendue, 
rappelant la profondeur et les mystères de la Science, le Dieu de l'Océan 
passait pour être en possession d'un trésor de science , d’autant plus que 
son nom de Thami (Étourdissiint), rappelait, en partie, le breuvage 
é/«i/rf/é,wanf (sansc. malhii ; gr. metliu ; norr. miodr), auquel l’Antiipiilé 
attribuait la propriété d’exciter les facultés intellectuelles (gr. thambos, 
étourdissement , ivresse), et d'inspirer la .Science, la l’oésie et la Pres- 
cience. Aussi les Scythes donnaient-ils au Dieu Thami le surnom de 
Masa-dds (zewd. maz-daô), qui signifiait /iefiucou/j-bFié/ané et Heau- 
coup-sachunt. Plus tard , les peuples gétiques donnaient au mot tami 
(effrayant , océan) la forme de tomi et de sami. Aussi la ville principale 
des Cètes, qui était située près de la mer, et qui, peut-être, était con- 
sacrée au dieu de l'Océan, portait-elle le nom de Tomi (Maritime). Mais, 
dans la suite , lorsque les peuples de la branche ÿéfe, s’étant familiarisés 
avec la mer, ne la considéraient plus comme redoutable, le mot Tomi ne 
put plus .senir à designer la mer ou l’Océan , mais garda seulement la 
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signification de (rouble, obscur, désert (cl. norr. tomr). Le nom du Dieu 
r/iami , comme présidant à l'Océan redoutable , fut par conséquent rem - 
placé par le nom propre plus expressif de Ogis (norr. OEgir, Redouta- 
ble; gr. (dgin p. dgeris; Ogè/ios; Okeunos). Dans l’idiome Scandinave, 
Sami, sans désigner le Dieu de l’Océan , conserva cependant, exception- 
nellement et obscurément, l’ancienne signification de Océan (cf. Samsey, 
Ile de l’Océan; sam-land, Pays maritime; Samo-gitia , la Gétie mari- 
time; cf. Samo-tbrakè , la Thrace maritime); mais la signification ordi- 
naire de sam, comme celle de tom , était effrayant , sombre (cf. norr. 
sam-leitr, visage sombre). 

Dans quelques idiomes germaniques, un autre terme synonyme, Fi- 
mul , Fimbiil, et Fiji, qui signifiait FJfrayant , Etourdissant , devint un 
nom poétique et épitbétique, désignant Y Océan (cf. anglos. Fijl-cynn , 
monstres de l’Océan; Fijl-dor, synonyme du norrain Œgis-dyr). Plus tard, 
ce nom garda seulement la signification générale de Terrible ; et c’est pour- 
quoi le terrible hiver qui précédera le Crépuscule, des Grandeurs, est 
désigné , dans la .Mythologie norraine , par le nom de Fimbul-retr (Hiver- 
Terrible). Le terme de Jimhul servit aussi , comme les mots regin, gin , 
tyr (voy. p. 271), pour désigner le degré suprême, comme, par exemple, 
dans Fimbul-fambi (Terrible-Fou), Fimbul-thulr (Terrible Parleur). 
Enfin , comme la sorcellerie passait pour produire sur l'esprit un elfet 
étourdissant , abasourdissant , hébétant, le terme yîyf finit par ne plus 
signifier que ensorcelé, et stupide. 

Œgir, qui , dans la Mythologie norraine, remplaça l’ancien Thami- 
masadas , était, comme celui-ci, le Dieu redoutable de l’Océan, et, 
comme tel, il était l’opposé du Dieu Xiiirdr, qui passait pour le Dieu 
bienfaisant de la Mer , des Fleuves, et des Eaux. Comme dieu redoutable, 
Œgir ne comptait pas parmi les .-ises , mais parmi les êtres niythologi- 
(lues nommés lotnes. Tandis que l’.Ase Niiirdr présidait ;) la Mer paisible 
pendant l’été, Œgir devint la Personnification de la mer tempétueuse en 
automne, en hiver, et au printemps. Comme Dieu de la Mer hivernale et 
glaciale, Ot'ÿ/r se confondit avec l’Iotne Gymir cm Ilymir, ou Ymir, 
(|ui était le représentant du Monde glacial primitif (voy. p. 186), et avec 
Hier {p. Gîter, Luisant, Clair), la Personnification cosmologique de la 
Mer, le Fils de For-niotr (Préoccupant; slave Pore-nut), et le Frère de 
Vindr il’Air) et de Eldr (Feui. Dans la suite on distingua, de nouveau, 
Œgir de Hymir (voy. Hymiskvida), comme on distingua Ymir de Gy- 
mir. Gymir devint la Personnification de la Mer /i/rerwa/e, c’est-à-dire 
de la Mer redoutable et dangereuse en hiver. .Sa femme était nommée 
Orboda (Forts-Brisants), et symbolisait les brisants qui rendent la na- 
vigation périlleuse. Orboda était de la race des Géants de Montagnes, 
car les promontoires et les rochers sous-marins, représentés par cette 
race , occasionnent principalement des brisants dans la mer. Le fils de 
(7ÿm/rct d’Orioefa se nommait fle/f (Beiigleur), qui était la Personnification 
du bruissement des vents et des flots de la mer hivernale. Ce bruit cesse 
quand l’empire de Freyr sur la mer reprend le dessus; et cela arrive au 
printemps, à l’époque où les cerfs et les rennes perdent leur bois (cf. 
ail. Hornung, février); c’est pourquoi il est dit que Freyr tue Beli avec 
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une corne de cerf. La sœur de Beli est Gerdur (Oignante. Protégeante. 
Paisible); eiie est ta Personnification de la Mer iiivernale rendue paisible, 
accessible, et navigabte en été; aussi Gerdur devienl-eiie la fiancée de 
l’.\se Breyr. Œgir, en tant que différenl de Gymir, est l'époux de Bdn 
ip. Hrdkn, Violence) ; et l’ancienne épitbéle de Beaucouy-Sachant , que 
portait ’t'hami, auquel (Xyir a été substitué , a pris , dans celui-ci , le 
sens de Magicien {mrr. j'iOl-kunnigr, beaucoup-sacliant. magicien). 
Œgir est magicien , parce (pie, d’abord, l’Océan exerce une certaine magie, 
une fascination sur l’esprit des hommes; ensuite, il est magicien parce 
qu’il appartient à la race des Mues , qui sont benucoup-sachants (norr. 
hundeisir), et de redoutables magiciens. \ oilà pourquoi, dans la demeure 
(l’flfÿ/e, tout produit un elfet magique, etse/)/ nrftt/7par un elfet magique 
(voy. Poèmes islandais, p. 3JI). 

§ 128. Les fiançailles de Freyrr et de Gerdur. — De même que, dans la 
Mythologie , les objets de la Vature , tels que le soleil , la lune , etc. , ont 
été considérés comme des personnes , de même les influences physiques 
qu’ont cesobjets, les uns surlesautres, furent considérées comme les ac- 
tions volontaires de ces Objets personnifiés. D’abord se sont formés des 
mythes énonçant simplement des de ces objets personnifiés, tel 

(|iie, par exemple, ce mytlic-ei : Thor eslflts de liird. llest 7 Jo.vseiseMrdc 
Meunier, etc. Ces mythes, nous les ap()elons d'attributs. Plus 

lard se formèrent les my thes niconlant les actions des Divinités, et des 
Lires mythologiques ; nous les appelons .Mythes d’action. Or les Scandi- 
naves , établis dans la partie septentrionale de la Pre.squ’Ile. remarquèrent 
que , chez eux , la mer arctique était inaccessible pour la navigation et la 
pèche, durant nc«/moi.s de l’année, depuis septembre jusqu’en mai, et 
n’était accessible que pendant les trois autres mois (voy. p. 2üt). Us at- 
tendaient avec impatience l’ouverture de la navigation et de la pèche , et 
célébraient celte ouverture par une fête religieuse. Pour rendre compte 
de la célébration de cette fête, il se forma un Mythe d’ac//o« , racontant 
comment et pourquoi la Mer hivernale est devenue accessible à la naviga- 
tion et h In pèche. Ce >lylhe, dans son langage symbolique, disait sim- 
plement et brièvement que, depuis le mois de septembre dernier, Fregr 
(le Dieu de la Vavigation et de la Pèche) , était éloigné de son amante Ger- 
dur (Mer hivernale) ; qu’il a langui après elle pendant neuf mois, mais 
que, lui et ses adorateurs célèbrent, dans ce jour, et par celle fête, sa noce 
avec sa fiancée. Ce Mythe , ayant pour objet de rendre compte du fait qui 
est la raison de la fête, appartient à cette e.spèce de traditions que nous 
appelons .Mythes de /etc. Si le récit des Mythes d’action était resté pnre- 
iucnl.v//m 6 o// 7 «e(c’est-:i-dire, eût exprimé, en langage symbolique, l’/r/ée 
qui en fait le fond , et dont , à l’origine , on avait pleine et entière connais- 
sance), d’abord, /ou/ dans ce récit serait signifleatif par rapport .i celte 
idée, et ensuite, l’idée étant simple, le récit, qui n’en est que l’expres- 
sion symbolique , .serait également resté .simple et bref. Mais à mesure 
que les mythes symboliques se transmettent par la tradition. Vidée, qui 
en fait le fond, se perd de plus en plus de la mémoire des hommes, de 
.sorte i|u’oii s’en tient exclusivement à \a forme du récit. De celte manière, 
les mythes symboliques sortent du domaine de Vidée, qui est le véritable 
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(crraiii où ils ont pris naissance, cl cnlrcnl cnticmncnl dans le düinaine 
de la narration, oudn récit fait, pour Ini-niêine, en dehors de l’idée. En 
d'aulres ternies, les mythes, de symijotiques tpi’ils sont dans l'origine, 
deviennent eomplétenienl épiques. Or, il est dans la nature de la narra- 
tion , d’aimer les détails, les ornements deseriplifs. Ions les accessoires 
i|ui molivent'Ie récit; et voilà ponnpioi le récit des mythes devenus épi- 
ques est plus long , plus détaillé, et renferme des aceessoires et des orne- 
ments, lesquels, non-seulement, n’ont aiienn rapport avec Vidée, qui y 
était exprimée originairement , mais sont même le plus souvent en con- 
tradietidn avec elle. Nous allons faire voiries détails , ornements, et ac- 
cessoires épiques, qui sont venus s’ajonler an récit simple et bref du mythe 
symboliipie primitif, concernant les Fiançailles de Kreyr et de Gerdiir. 

g 129. Les éléments épiques ajoutés au mythe symbolique. — .Nous 
venons d’indiquer l’idée qui fait le fond du mythe des l'inançailles de Erey. 
Voiei maintenant les détails, ornemenls, et accessoires narratifs, qui ont 
été ajoutés au récit du .Mythe , pour en rendre la forme plus intére.ssanle, 
plus poétique , ou plus pathétique. 1 ” Il est dit (pie l'reijr voit , du haut de 
la Chaumine-au.e-l*ortes (voy. p. 210), la beauté resplendissante de 
Cerdur (l’Eclat de la Mer hivernale , dont la surface resplendit au soleil), 
et il tombe amoureux de cette lille de géant , qui éclaire de .sa beauté toute 
la ré'gion boréale. 2° Le serviteur de l'reyr, qui est aussi le messager de 
ce dieu , ainsi que celui des Ascs en général , se nomme ,'dii?-nir (blclaireit). 
Dans l’origine, ou dans le sens symbolique, S/ctniir cal la Personnili- 
calion du Vent qui fait le beau temps, tomme eut, il marche vile, ainsi 
qu’il convient à un messager ; et il est nommé Éclaircit, parce que , étant 
au service de t'reyr, qui préside au beau temps, il écure le ciel, e’esl- 
à-dire, balaie, de son souille , les nuages qui cachentoii couvrent le soleil. 
Plus tard , ayant pris une signifleation purement .S'Aé/vifeest devenu 

le M('ssager- /éc/afrcH;', (pii porte les messages ou les déclarations 
skeireins) des Dieux, t’est Sklrnir ipi’envoie Freyr à Cerdur, pour de- 
mander qu’elle lui accorde ses faveurs. 3° Cerdur (la Mer hivernale) ne 
peut être vaincue, ou rendue accessible, ipieparb's rayons du Soleil d’été qui 
sont les armes iialiirelles de Freyr. Dans l’origine , Freyr. le Dieu du 
soleil, avait, pour armes, des//ée//e*, symboles des ri/ÿo/is du soleil 
(voy. p. 278). Plus lard , étant considéré comme un héros-épique , il a aussi 
pour arme, comme les autres héros , une épée. Aussi . au lieu de dire que 
Freyr donne VL.Skirnir ses flèches, pour vaincre la résistance de Cerdur, 
le récit épique postérieur (lit (pi’il lui donne son épée, (|ui a la )iropriété 
merveilleuse de se brandir d’elle-méine , de frapper l’ennemi , et de ren- 
trer dans la main de son maître, semblable en cela au .I/edn/e;- de Thor, 
qui, lancé sur l'ennemi, revenait dans la main de Thôr (g 0.3), ou aux 
armes A’Indras, et à l’épée A’. /rdJounas, qui combattaient toutes seules, 
ou enfin an javelot Matathus, dont Indras fit présent au héros .Ynn- 
das. Pendant neuf mois d’hiver, Freyr, le Dieu du .Soleil , n’a (dus ses 
armes , ou ses flèches (rayons ardents), ou son épée, (pi’il a donnée à 
Sklrnir. G’estavec une corne de cerf, qu’il tuera, au moisdeFérrier. Heli, 
le frère de Cerdur (voy. g 127). Mais il devrait avoir, du moins, .ses bonnes 
armes (les rayons solaires), pour le grand combat du Cré])uscule des 
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Grundeurs. Mulhi'iireusenientcccunibiil sp livre lors du Terrible IJieer 
(voy. 'i 133). Or en hiver, Treijr ii'esl pas armé de ses rayons solaires (ou 
de son épée) ; il sueeoinhera donc avec les aulres ,\ses. 4” Vaincu par les 
sollicilations et les menaces de Sklniir, Gerdur consenl à accorder à 
Treyr , dans neu/niois, un rendez-vous dans une ile de la nier, (|ui poiTe 
le nom symbolique de lle-de-Feuillage (norr. Itnr-cy; ef. iMuJ'-ey. 
p. Î8.3) , sans donle , parce i|ue l'époipie de celle union lombe an mois de 
mai , où le souille des vents chauds a déjà fait pousser le feuillage aux 
arbres et aux buissons. Le récit , tpie fait Snorri du niyllie des riançaillcs 
de Trey et de Gerdur, est imité de celui du beau poème cddiipie , inti- 
tulé /.« .Vêm/oji deSkimir (Skirnir-fbr) , composé probablement au hui- 
tième siècle, et d’où est aussi tirée la strophe ipie cite cet auteur. 

(Kl) l’ordinaire d’oDINN et des TROUPIERS-UMOEES ; LES LOUPS ET 
LES cordeaux d'ODINN. 

^30. Sæhrimnir, Andhrimnir, et Eldhrimnir. — Les Coniballauls- 
héros qui, sur le champ de bataille, avaient été c4o/s/.s par les l al- 
kyries, et étaient reçus, après leur trépas on occision (norr. ralr), dans la 
Halle-des-Occis, étaient considérés comme les fils adopti/s d’Odinn 
(voy. p. 247). Appartenant à la famille ou à la maison A'Odinn, ils for- 
maient, .selon l’usage palriarchal et guerrier de cette époque, sa suite ou 
.sa bande, et plus tard, dans le système féodal , sa j/orrfe (norr. hird), ou 
sAmassénie (vieux fr. mesgnée, domestique). Les héros de la bande 
d’Odinn avaient le nom de Troupiers-Uniques (norr. F.in-heriar) 
c’est-à-dire de Compagnons sans pareil , parce qu’il n’y avait que les 
combattants les plus distingués qui fus.sent choisis parles Falkyries, 
pour entrer dans la bande d’Odinn, du Dieu des Combattants. Comme 
Chef et Seigneur, Odinn devait fournir nourriture et boisson à sa Uande, 
à son Domestiipie, ou àsaMassénic; et comme il recevait, parmi les 
Troiipiers-L niques , des llois (norr. Konungar, Fils de iS'oble), des Comtes 
(norr. larlar, Aigles; cf. ail. arl, voy. p. 184), etdes/?o;-omi(Ours; norr. 
biorn; norm. byron), il leur devait un traitement à la fois conforme à 
leur rang, et digne de liii-mémc comme Chef de maison ou comme Sei- 
gneur (auglos. hld/-ord, Dounc-michc, angl. Lord). Dans le Nord, les 
eoinpnguons d’armes, qui servaient leurs Chefs, tenaient surtout à un 
bon régime alimentaire; ils quittaieul le Seigneur ipii lésinait sur la 
nourriture ou la boisson, et le gratinaient volontiers du sobriquet inju- 
rieux do Rogne-mets (norr. matar-illr , ladre pour la nourriture). Les 
idées que les Normands avaient de la libéralité des Seigneurs envers 
leurs hommes, la .Mythologie norraine les a appliquées également à Odinn, 
le Seigneur des Troupiers-l niques. Aussi .Snorri fait-il demander par 
Piélonneur quel était l’ordinaire des Troupiers-l niques , dans la llalle- 
des-Occis. 

Dans l’origine, lorsque Odinn n’élait encore que le Dieu des Vents et 
des Tempêtes (voy. p. 24G), sa suite ne se composait aussi que de Vents, 
ou de Nuages tempétueux personnifiés. Ces Vents et ces Nuages delà 
Suite d’fWïun, étaient enirclenus ou nourris, comme on se l’imaginait, 
d'abord , par les exhalaisons conden.sées ou gelées de la .Mer , appelées 
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Frimas de Mer (iiorr. S:v-hrimnir) ; ensuite, par les Exhalaisons gelées 
de riialeine des êtres vivants, appelées Frimas <t Haleine {non. And- 
hrimnir), et enfin, par la vapeur et la fiiniée du feu, appelées Frimas de 
Feu (norr. Eld-hrimnir). Tins tard , lorsque Odinn, le Dieu des Tem- 
pêtes et des \ ents, fut devenu Dieu des Combats, sa Suite ne se eoinposa 
plus simplement de Nuages tempétueux personniliés; mais ces ^uages 
furent aussi changés en héros combattants, et prirent le nom de Troupiers- 
Lniques. La tradition mythologique , tout en adoptant la métamorphose 
d’ Odinn et de sa Suite, conserva néanmoins le souvenir de l’ancien 
mythe, au point que certains phénomènes aériens, qu'on ne saurait 
attribuer qu’à reflet des vents et des nuages, eontinuérent à être rap- 
portés, comme auparavant, à la nature aérienne et nuageuse d’ Odinn, 
et de ses Compagnons. C'est ainsi que les bruissements, qu’au printemps 
et en été, on entend quelquefois dans l’air, bien que le temps soit calme, 
et qui proviennent des vents luttant les uns contre les autres, dans les 
régions supérieures de ratmosphére, étaient considérés, dans la tradi- 
tion populaire, comme causés par le passage bruyant d' Odinn, et de sa 
Bande furieuse (ail. wüthende Heer). Cependant ces compagnons d'O- 
avaient pris , dans d’autres mytiies, une nature trop 7 >crsou»ef/e, 
pour qu’il fût possible de les considérer toujours comme les symboles 
des vents et des nuages. Il leur fallut donc aussi une nourriture beau- 
coup pius substantielle que ne l’étaient le Frimas de mer, le Frimas d'ha- 
leine, et le Frimas de feu. l’ar un heureux hasard , une autre interprétation 
du mot amphibologique hrimnir (Frimas, Sanglier) permit de conserver 
ces anciens noms, en substituant mw frimas, qui étaient anciennement 
la nourriture des compagnons d’Udinn, le verrat ou le lard, cette viande par 
excellence (norr. Jlésk; ail. Fleisch; slav. /j/u/), qui, au jugement des 
hommes du Nord, était la meilleure nourriture possible, et par consé- 
quent celle qui convenait le mieux aux Troupiers-Uniques. En efl'et, le 
mot hrimnir (p. grimnir, frémissant, frimas) était homonyme de grimnir, 
(frémissant, furieux , sanglier). Dés lors la tradition m\thoiogi(|ue, s’ap- 
puyant sur cette homonymie amphibologique, transforma le Frimas-de- 
Mer (Sæ-hrimnir) en f 'errat-de-Mcr (Sæ-grimnir; cf. Ditmar édit. 
Steinh. VI, p. 66). Elle imagina ensuite que ce Verrat était journeilcment 
cuit dans un poêle à couvercle, et à pieds, ayant la forme d’un verrat, et 
appelé, pour cette raison, en allemand, .Sau. Ce poêle, sous la forme d’un 
Verrat, place constamment sur le feu, portait, ie nom de l'crrat-du- 
feu (Eld-grimnir). Enfin la tradition mythoiogi(|ue s’expiiqiia le nom de 
And-hrimnir (Frimas d’haleine) comme désignant le cuisinier nommé 
Crm«/r (Verrat), qui, sou£l(int\e feu pour ia cuisson, eut le surnom de 
And-Grimnir (Grimnir le Souffleur). Comme le nombre des Troupiers- 
Uniques était très-grand , et augmentait journeilcment par l’arrivée de 
nouveaux héros choisis, la Mythologie a fait du Ferrai -de -.Mer une 
nourriture merveilleuse, en ce qu’elle suffisait pour le grand nombre de 
consommateurs; et elle suQisail toujours, parce qu’elle se reprodui.sait 
sans cesse d’elle-méme. En effet, le Ferrat-de-.Mer, tous les jours con- 
sommé, renaissait toujours le lendemain, parmi pouvoir magique, agissant 
sur la peau et sur les os, qui étaient restés intaets. C’est qu’on croyait que , 
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comme cliaqiie animal nntssnit d’iin germe , on pourrait aussi le faire 
revivre, i)ar la force de la inap:ie, pourvu qu’on eilt un germe, on un 
commencement quelconque d'organisation de donné. Or on considérait 
comme germe, ou commencement d’organisation, la forme cxfé/-iCKre 
de l'animal on sa/jc««, et sa cliarpenle inférieure ou ses os. C’est ainsi 
que, d'après le niyllie, les Dvergs, fils A'Irald, ont forme le Verrat de 
l'reijr, nommé Gullinborsti (.Soies d’Or) , en mettant dans le four, et en 
y chanlfant la peau d’un porc. D’après un autre mythe analogue, Thôr 
pouvait faire renaiireses boucs, qui avaient été mangés la veille, pourvu 
que leurs peaux et leurs os eussent été soigneusement conservés, et 
fussent restés intacts (voy. p. tl7). Par un effet magique semblable, le 
porc S.Thrimnir , dont les Troupiers-l.'niques consommaient chaque 
jour la chair, était chaque fois restauré intégralement le lendemain. 

8 131. Odinn boit du vin. — Odinn n’avait pas besoin de nourriture 
matérielle; il abandonna son ordinaire il Geri et à l’reki (voy. 8 132). et 
il se .soutenait seulement par un fortifiant, par le vin. Les .Scythes, lors- 
qu'ils furent encore établis en Asie, connai.ssaient déjà le vin; mais, 
comme ils ne se livraient pas à la culture de la vigne, et que la seule 
contrée vitifère chez eux était la Margiane {Plin. VI, 18, 2), ils ne pou- 
vaient lias encore faire usage, en grande quantité, de ce spiritueux, ipi’ils 
appelaient Y Enivrant (matu ; gr. mathv). Plus lard , étant entrés en 
rapports avec les Grecs, au nord de la mer Noire , ils purent se procurer 
plus facilement celte boisson, appelée en grec oïnos (ji. voi-nos). Ce mol 
grec passa dès lors dans la langue scythe sous la forme masculine: 
mais, plus lard, il tourna au neutre, dans les langues slaves, et germa- 
niques septentrionales, sous l’inlluencn du mot latin vinum, (|ui était 
plus généralement connu dans le commerce. Les Gèles de la 'fhrace 
donnaient au vin le nom de Zeila on /.Uni (voy. I.es Gètes. p.9o). Ils 
en faisaient un usage tellement immodéré (lu’iin de ieurs rots, flo/ré- 
èôv/c.v. jugea nécessaire de le leur interdire. Dans les climats du Nord, 
qui n’étaient pas favorables à la culture de la vigne, le vin était une 
boisson tellement rare et chère , que les Scandinaves le considéraient 
comme la boisson du Dieu Suprême Odinn. 

8 132. Les Loups Geri et Freki. — Dans l’Antiquité, les cadavres de 
ceux (|iii avaient succombé dans les combats devinrent généralement la 
proie des loups et des corbeaux, qui, pour celle raison, furent désignés, 
les prenners surtout, sous le nom de bêles d’occision (norr. val-dgr). 
La mort sanglante, dans le combat, étant considérée comme une dévo- 
tion ou un sacrifice offert à Odinn le Pèi-e des Occis (voy. p. 247), on 
conçoit (pie les loups et les corbeaux, ipii, au nom du ftieu des combats, 
s’emparaient des cadavres dévoués à ce Dieu , ('taient eux-mêmes con- 
sidérés comme des animaux consacrés à Odinn, ou comme scs Ministres. 
C’est pourquoi le C.hef des Ases avait , auprès de lui, deux loups Geri 
(Avide) et Ereki (Violent), qn’il traitait à sa table, comme les Seigneurs, 
au Aloyen Age, traitaient leurs chiens de chasse. Voilà pourquoi Odinn 
porte le nom épithétique de Dieu des Loups. C.es Loups A' Odinn , au 
jugement des Scandinaves cl des Germains, n’avaient rien d’odieux, et, 
pour celle raison, leurs noms ont pu être donnés à des jeunes gens 
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c'üiuiuu noms honorifiijues. Telle esl, sans doute, l’origine du nom de 
/>eA-«//‘tLoup-Violent) que portait, entre autres, un moine de Tulde, 
qui devint dans la suite iSêquo de Lisieux. En général, les noms propres 
composés avec ni/ (ef. liurnouf, de Bunmlf, Loup de brogne), et hrufn 
(corbeau ) sont excessivement nombreux , chez les peuples de la branche 
gile. 

g 133. Les Corbeaux Buginn et Muninn. — Le corbeau est consacré 
à Odinn pour les mêmes raisons que le loup. En outre, c’est un oiseau 
(le présage (voy. p. ?.'J8) ; il prévoit et présage surtout les combats, et, 
c’est pourquoi, les corbeaux d’Odinn, Uuginn (l’cnser) et Miininn 
; Désir), sont des messagers-espions, (pii, cbaipie soir, rapportent à ce 
Dieu de la Guerre, quels combats se préparent pour le lendemain, t’.es 
rapports lui sont nécessaires pour qu’il puisse envoyer les Clwisil-lcs- 
Occis (voy. p. i99) sur le cbamp de bataille, .\iissl est-il, cbaipie soir, 
dans l’appréhension que ces corbeaux ne lui revienneut pas, et ipic, par 
conséi|uent, il ne puisse plus aussi facilement augmenter le nombre de 
ses rroiipiers-C'niques , dont il aura besoin , au grand jour du Combat 
suprême contre les Puissances ennemies des Dieux et du .Monde , dans le 
Crépuscule des Grandeurs. Les noms des deux corbeaux d'Of/Dw n’ont 
point une sigiiilication symbolique particulière, par rapport à leurs attri- 
butions ; ce sont des noms généraux de corbeau, désignant ces oiseaux 
sous le point de vue de la rapidité du vol, si nécessaire à ces Messagers 
d’Odinn, qui parcourent, journellement, le monde entier aussi prompts 
que la Pensée (norr. Jlugi , Uuginn, voy. p. 121), et au.ssi impatients 
que le Désir (norr. Munr, Muninn). Ces corbeaux, mc.s.sagers(l'é>r//H«. 
ont fait donner, au Dieu des Combats, le nom épithéli(|uc de Dieu des 
Corbeaux. 

(il) r.A CIIKVIIE HEIDIlf'XE; l.’AnBUE I..EnAD; ET LE CEBF EIKTItYtlNin. 

I 134. La Chèvre Heidrûne. — Les peuples de la branche gète tenaient 
autant, et peut-être plus encore, à l’abondance et à l'exeellenee de la 
boisson, qu’à celles du manger (voy. I.es Cites, p. 278). C’est pourquoi la 
boisson fournie aux Compagnons A' Odinn n’était pas moins merreil- 
leuse que leur nourriture. La Chèvre Heidrûne, qui fournissait cette 
boisson, est pour ainsi. dire le pendant du \ errai Sa/irimnir. Aussi la 
tradition sur Heidrûne est-elle, sans doute, la transformation d’uii 
mythe sgmboligue plus ancien , qui, analogue au mythe de Ssehrimnir , 
énonçait primitivement, que les Compagnons A' Odinn, c’est-à-dire les 
Nuages orageux et sombres, liraient leur entretien (leur boisson), des 
vapeurs ou nuées noires du ciel, symbolisées sous l’image de la chèvre 
Heidrûne (cf. \e% Boucs noirs de Thûr, p. 2M). Mais lorsque, plus 
lard, le mythe, devenu épique, eut changé les .\uages tempétueux en 
Guerriers impétueux, et que la tradition sur S;vhrinmir eul pris sa 
forme actuelle, le mythe, primitivement sgmbolique surXa hoissou des 
Compagnons d’Odinn, prit aussi une forme analogue épique, calquée sur 
les usages, qui, en fait dehoissons, existaient alors chez les Scandinaves. 
Or, les Scandinaves, eu hiver, et aux festins ou conipotations (norr. 
drgk/iia), buvaient prineipalement une espèce de bière, nommée aile 
(norr. o7; anglos. ealii: angl. ale), et, plus volontiers encore, une espèce 
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A' hydromel (iioiT. miod ; russ. hrasx), qu’ils estfinaiont au point d’ap- 
peler de ce nom toute boisson douce et excellente. Aussi leur Mythologie 
a-t-elle appelé miüd, et le lait de la vache .-hidhitmla (voy. p. 181), et 
le lait de la chèvre Ileidrûne. En été, les Scandinaves buvaient du luit, 
et, plus souvent, une préparation de lait aigre appelée $yra (aigre). Le 
lait de chèvre, étant moins coûteux que le lait de vache, devint pour les 
habitants du Nord ce que la bière (ail. hier, boisson) était pour le Ger- 
main, ce que le cidre coupé, appelé boisson, est encore aujourd’hui pour 
les Normands de France , ou ce que le lait caillé appelé sn/i (boisson) , 
par opposition au fromage appelé spise (manger), est pour le chaletier 
suisse, à savoir la boisson ordinaire, la boisson de tous les jours. Voilà 
pourquoi le mythe, en devenant épique, a substitué û la Chèvre, qui était 
le symbole des vapeurs noires, dans la tradition primitive, une chèvre 
en (luclquc sorte historique, qui donne journellement du lait à profusion. 
Cette abondance de lait provient d’abord de la nature merveilleuse de 
Ileidrûne, elle-même, et ensuite de ce que cette chèvre broute les 
feuilles de l’arbre merveilleux, nommé Lérad. 

8 135. L’Arbre merveilleux Lérad. — Cet arbre , dont le nom dérive, 
sans doute, At JUxradr, et signifie ///i//«fné, est, par son dôme de 
branches et de feuillage, le Symbole de la Voûte céleste. Le tronc de 
cet arbre est placé au milieu de la llalle-des- Occis, et son dôme de 
feuillage s’élève au-dessus du toit doré de cette Demeure céleste (voy. 
p. 147). Ileidrûne, afin de pouvoir atteindre la pousse inférieure de 
l’Arbre, se dresse sur .ses jambes de derrière, et appuie scs jambes de 
devant contre la paroi extérieure de la Hallc-des- Occis. Le nom de 
Ileidrûne signifie Compagne du Brillant, soit parce que cette Chèvre, 
originairement, le Symbole des Nuages noirs, se tenait au ciel, qui 
est nommé Ileidr (Brillant), comme étant le séjour du soleil et de la 
lumière (cf. Tiens, Brillant, Ciel; sansc. dyou. Lumière, Ciel), soit 
parce qu’elle se tenait auprès de Lérad, qui est le Symbole do la voûte 
du ciel ou du Brillant. Les détails rapportés par Snorri, sur la chèvre 
Ileidrûne, sont empruntés à la strophe 23 des Dits de Grimnir, que 
voici : 

« Elle scnomnic Ilciilrûnc, la Chèvre qui se drcs«e piès(lelall,illcduPèrc-ilc5-Troii|'iers, 

• Et broute aux branches de Leréd ; 

• Elle doit remplir le Vase-à-anse de son pur hydromel ; 

0 Ce fortifiant ne saurait s'épuiser. » 

La nourriture et la boisson , que les Troupiers A'Odinn avaient à 
discrétion, n’étaient pas, comme le dit Snorri, trompé sans doute par ses 
idées paradisiaques, une récompense céleste, pour les dédommager des 
blessures et des souffrances, qu'ils avaient supportées dans cette vie ter- 
restre; car leur mort n’était pas un r/rar/yre, qui donnait droit à une 
récompense dans le ciel ; elle était, de leur part, comme une consécra- 
tion (voy. Les Gîtes, p. 2781, ou un sacrifice volontaire fait à Odinn, 
et de la part de ce Dieu une faveur accordée à ceux qu’il jugeait dignes 
d’entrer à son service, on dans la bande de ses Compagnons. Aussi les 
Troupiers-l'niqnes n’avaient-ils droit (pie d’exiger un traitemnil digne 
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(le leur Seigneur Odinn , et conforme à leur rang et A leur position ; et 
Odinn avait intérêt A augmenter indéflnimenl le nombre (le ses Com- 
pagnons, afin (l’être entouré et soutenu, au Crépiiscnle des Crandeurs, 
d'une armée formidable de héros, qui pussent vaincre ses ennemis iot- 
ni(|ues. 

S 136, Le Cerf Eiktbyrnir. — C’est encore d’après les Dits de. Crim- 
uir (strophe 26), que Siwrri raconte le mythe bizarre du Cerf DiAt/iyr- 
iiir. Voici cette strophe : 

• Il SC iiüiiiiiic Eiklliyrnir, le ccrf(]ui se lient près de la Halle du t’ère-dei-Troupiers, 

• Kl qui tiroiilc aux liranciics de rilluniinê ; 

• De scs cornes , cela découle dans le Ilassin-Ili iiyaiil ; — 

« De IA toutes les Kant prcuuenl leur cours. • 

Ce .Mythe, qui, dans sa forme achielle, n'a plus rien de plastique, puis- 
qu’il n’est pas conccv.ihIe par l’imagination , porte , par cela même, en lui , 
la preuve qu’il a subi de notables modifications. Cn effet, dans l’origine, 
ce mythe n’avait aucun rapport, on point de contact, ni avec l’.Arhre 
Hierad, ni .avec la Ilatle-des-Occis ; mais il appartenait uniquement an 
cycle mythologique du Dassin-Dnnjant. (air, pour expliquer comment 
ce bassin pouvait alimenter continuellenienl les yagues-Tempéhicuses 
(voy. p. 170), la Mythologie cosmogonitpic a imaginé que ces fleuves 
provenaient du venin, vomi par les serpetiLs innomhr.ihles du Heer- 
Oelmir (voy. p. 171), ainsi que des Eaux glaciales, qui découlaient sans 
cesse des aiguilles, ou des pics d’une montagne de glace, qui ti^ait elle- 
même son entretien des nuages et des frimas de l'air. Cette montagne 
gigantesque, ou ce glacier (norr. i(ï/i((//; finnois, iüki) éUiit prohahlenient 
un lotnc métamorphosé en renne ou en cerf, et il portait le nom de Eik- 
(hyrnir (p. iok-lhyrnir), (pii signifiait, sans doute. Cornes de Glace. 
Telle semble avoir été la forme primitire i ou la conception symbolique 
de ce mythe. Plus tard, l’arbre nommé illérud (Illuminé) étant devenu 
le Symbole de la Voûte étoilée du ciel, la tradition niytliologi(pie, guidée 
faussement par l’analogie, qui semblait exister entre la chè\re Heidrdne, 
broutant A cet arbre, et les quatre cerfs broutant sur l’arbre d’ Ygydrd- 
sil (voy. p. 236), considéra aussi l’Iotne Eik-thyrnir comme un cerf 
qui broutait les pousses de l’Arbre ///i//«//ié; et dés lors on expliipia, 
sans doute, son nom comme signifiant Cornu (cerf), de l’,//-6re (Eik). 
Bien que le Clacier cusmologi(pie fût ainsi changé en 6’cr/' mythologique, 
les anciennes données du mythe primitif, concernant les llaux, qui décou- 
laient des cornes d’/;M'-//iy/7i//-, .se maintinrent intactes dans la tradition. 
Il en est résulté une image qui ne laisse pas que d’être incohérente et 
bizarre. Enfin, quelque autre mythe ayant énoncé que la Haiie-des-Occis 
était placée sous les branches de lilèrad, c’est-A-dire qu’elle tonchait 
A la Voûte du ciel, et la signification primitive de cet arbre, comme sym- 
bole de la voûte céleste, s’étant peu A peu effacée, on dut s’imaginer que 
l’arbre liU’rad se trouvait placé au centre de la Jialle~des- Occis. 
Lue fois cet arbre céleste ainsi représenté, le Cerf l.'ikt/iyrnir. qui, selon 
la tradition, broutait A ciT arbre, comme la chèvre iieidrilne , fut aussi 
localisé, comme elle, auprès de rutlioll; et c'est ainsi que Eikiiiymir 
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fut placé dans V Enclos-des-.-ises , avec lequel, dans l'oi'igine du moins, 
il ne s'était trouvé en aucun rapport, ni logique, ni uiytliologique. 

(42) LA IIALLE-DES-OCCIS; LES TIlOCriEns-lMQUES; LES TÏPES DES 
CHOSES, AC CIEL. 

S 137. Grandeur de la Halle-des-Occis. — Odinn ayant été, dans 
l’origine, le Dieu des Vents, sa demeure, ainsi que celle du Dieu du 
Tonnerre et des Orages , étaient proprement des Palais de l’Air et des 
\ents, des Uolondes ou des Polygones, dont les portes correspondaient 
aux différentes directions de la rose des vents. Dans les Mytiioiogies 
anciennes , la division scplemüre adoptée par rapport aux Vents 
(voy.p.255), et c’est pourquoi, pour donner l’idée d’un grand nombre, 
en fait de directions ou de vents, la Mythologie Scandinave l’a exprimée 
par le nombre de 7 fois 77, c’est-ù-dire , par ü39. C’est ce nombre qu’elle 
assigne aux portes de la J/u/le-des-Occis, ainsi qu’aux allées de lli/s- 
kirnir (voy. p. 2oi); mais elle a énoncé ce nombre d’une manière énig- 
matique , en disant que ces portes et ces allées sont au nombre de oOO, 
plus environ quatre dizaines. Pour donner ensuite une idée du grand 
nombre de combattants dont disposera Odinn, lorsqu’il s’agira de lutter 
contre ses ennemis iotnii|ues, au 'Crépuscule des (irandeurs, la Mytho- 
logie rapporte que 800 Troupiers sortiront, ù la fois de front, par chacune 
des 839 portes de la llallc-des-Occis, de sorte que 431,200 hommes 
passeront, au même instant , les 039 seuils de cette demeure céleste. La 
Mytholorgie abandonne h l’imagination de chacun , le soin de déterminer 
la profondeur de ces 839 colonnes continues , la durée de ce défilé, et 
enün le nombre total des comhattants , dans cette journée terrible. 

§ 138. Jeux des Troupiers-Uniques. — Les Compagnons d’OdInn font, 
chaque jour , dans l'Enclos de la llallc-des-Occis, des exercices guerriers. 
Ce sont les préludes du grand Comhat, qu’ils auront à livrer, à la fin des 
siècles. En attendant cette lutte sérieuse, les exercices et les combats 
journaliers sont pour eux un amusement, nn./«< (lat. ludus). Bien que 
ces jeux soient sanglants, les Troupiers , cependant, rentrent tous chez 
eux, sains et saufs. C’est ce que la strophe des FaftUrùdnir, citée 

par AnozTi, exprime d’une manière indirecte, et en style épique, en di- 
•sant qu’ils rentrent tous chez eux , à cheval. Car, s’il y en avait, parmi 
eux, de tués ou de blessés mortellement, ils ne pourraient pas rentrer à 
cheval , ils seraient portés chez eux à bras par leurs compagnons. 

S 139. Les Idéaux des Choses et des Êtres, au ciel. — Les Dieux pas- 
saient , au jugement des hommes, noii-seulenicnt i»our les plus puissants, 
mais aussi pour les plus riches, et les plus lieureu.v. Aussi les objets ap- 
partenant aux Dieux , ou les individus se trouvant au ciel , éUiient-ils na- 
turellement considérés comme les idéaux du genre , comme les types de 
l'espèce, et comme ce qu’il y avait de plus riche , de plus beau, et de plus 
parfait. Jusque dans le langage , l'expression de céleste ou de divin dé- 
signait le suprême degré d’une perfection ou d’une qualité (ex. Tg-spdkr, 
voy. p. 271). Dans la plupart des Mytiioiogies, les choses et les indix idus 
terrestres sont représentés comme des imitations faibles et imparfaites 
des choses et des iniiividus célestes, leurs types, et leurs idéaux (cf. les 
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Idées de Platon). D’après la Mythologie hindoue, le meilleur est toujours 
l’objet ou l’individu céleste : parmi les vents, c’est MarîUhis; parmi les 
chevaux, c'est Outchahçracasus; les éléphants, c'esX Àirdva- 
tas; parmi les vaches, c’est Kdiiiadhoiik ; parmi les oiseaux, c’est Ga- 
roudas; parmi les Anaelîorètes , c’esl Ka pilas ; parmi les grammairiens, 
c’est le grammairien céleste l’anlnls , et(^ , etc. Pour la Mythologie nor- 
raine , la strophe i» des Dits de Grinmir énumère aussi quelques-uns 
des objets et des individus célestes, qui .sont les meilleurs de l’espèce ou 
du genre. Ils y sont énumérés sans ordre et sans suite, et assemblés 
seulement à la faveur de l’allilération (voy. p. 249). Snorri cite cette 
strophe , en apparence, pour prouver (ce dont il n’était pas besoin) que 
Odinn est grand par lui-même, et le premier parmi les Ases, mais, en 
réalité, pour trouver occasion de parler de deuxmythes, dont il est ques- 
tion dans cette strophe, d savoir de Skidbladnir (\e meilleur des na- 
vires), et de Afe/;î«//’ (le meilleur des chevaux), et pour pouvoir y ajouter 
le mythe sur le Géant-des-nionlagnes architecte, dont la construction a 
amené les circonstances de la naissance de Steipnir. 

(43) L’ioTNECONSTiutCTEin; svADiLFAni; sr.Eirxm; SKlnnLADNin. 

I 140. Le Géant-des-Montagnes , architecte. — C’e.st sans doute à la 
tradition orale que Snorri a emprunté les deux récits suivants, sur l’iotne 
Constructeur, et la nais.sance de Sleipnir, qui, par les détails circonstan- 
ciés et imaginés uniquement dans l’inlérét de la narration , .se rappro- 
chent , de bien près, du conte populaire. — 1,’idéc générale exprimée dans 
le mythe primitif .>î/)Wifio//i 7 Ke sur l’Iotne Constructeur, c’est (|ue les Puis- 
sances de la Nuit et de l’Hiver, représentées par les lotnes, emploient 
tous les moyens pour perdre les Puissances du Jour et de l’Été, repré- 
sentées par les .-tses. Néanmoins les .dses restent vainqueurs dans le 
cours des siècles, ou pendant l’Été du Alondc, jusqu’au Crépuscule des 
Grandeurs , qui est l’Hiver cosmique. Voici comment cette idée est ex- 
primée et nnse en scène dans le récit mythologique, changé, plus tard, 
en conte populaire. 

A l'origine des âges , ou comme s’exprime !le récit , lorsque les ylses 
eurent à élever l’Enceinte autour de V Knclos-Mitoyen, un lotne dégiii.sé, 
voulant trahir les Dieux par une ruse , s’offrit de leur construire cette 
forteresse, en s’engageant ù l’.ichever dans trois semestres d’hiver. Cette 
construction et les conditions posées auraient amene inévitablement la 
perte des Ases; car, d’abord, la forteresse construite par V lotne, dans 
trois semestres d’hiver, aurait été faite de glace, et n’aurait été, par 
con.séquent , d’aucun secours contre les Ttiurses-Girreux, ni contre les 
Géanls-des-Montagncs, qui, les uns cl les autres , et surtout les pre- 
miers, vivent au milieu desglaces, comme dans leur élément naturel. En- 
suite, la condition d’achever l’Enceinte en trois semestres d’hiver, aurait 
été interprétée par le perfide Constructeur comme signifiant trois semes- 
tres d’hiver se succédant .sans interruption, et la succession continue de 
trois semestres d’hiveraurail amené l’affaiblissement des Ases, et le dépé- 
ri.sseiiient du Monde. Enfln , l’Iotnc demandait pour prix de construction, 
ipi’on lui livrât les trois Personnages ipii faisaient précisément la fori'e 
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des Àses, coiniiie Puissances bienfaisantes et lumineuses de l’ÉU'', ii .sa- 
voir le Soleil, qui échauffe, éclaire et vivifie la Nature; la Lune , qui , 
selon la croyance des Scandinaves, faisait croître les céréales (cf. p. 207), 
et Freijia , qui était la Déesse de l’Kiitretien , de ^'Abondance , et du Bien- 
être (voy. p. 267). Les À ses , encore jeunes et inexpérimentés , ne se dou- 
tent pas de la perfidie du Constructeiir; ils acceptent le marché; mais, 
normands comme ils sont, ils espèrent bien de frustrer l’Iotiie du prix, en 
lui posant la condition d'achever la forteresse en un seul semestre d’hiver, 
au lieu de le faire en trois, et celte condition, pensaient-ils, ne pouvant 
être entièrement remplie, ferait perdre à rarchitecte sa récompense, et 
leur livrerait ainsi la forteresse déjà commencée , dont ils achèveraient 
ensuite la construction, eux-mêmes. Le Constructeur accepte cependant 
cetlecondilion onéreuse , mais il se fait accorder, par l’entremi.se du perfide 
Lotii (voy. p. 285), la permission de s’aider de son cheval Sradil-fari. Ce 
cheval, qui est un lotne inélamorpiwsê, et dont le nom signifie fol-sur- 
Glttce, est Borée, ou la Personnification du \ent du Nord, lequel vole 
sur les glaces qu’il a lui-même furmées. Scadil/ari amène, en une nuit, 
pins de glavons que son Maître n'en peut entasser et ranger, le jour sui- 
vant, pour faire la construction. Aussi l’ouvrage avance-t-il si vile ipie 
les .Ises inquiets .s’asseiublent en conseil; ils forcent Loki à aviser au 
moyen d’enlever au Constructeur l’avantage qu’il lui avait fait accorder, 
de s’aider de son. cheval. I.oki prend la forme d’une jument , qui est ici 
le symbole de la lUse, et il parvient à enlever au Constructeur son aide 
si précieux. Là-dessus l’artisan entre dans une rage d' lotne extrême, 
et, par cela même , trahit ainsi sa véritable nature, et, par suite, son in- 
tention frauduleuse. Les Ises , s’apercevant alors qu’ils avaient eu affaire 
iiwnlotne, ne se croient plus liés par aucun serinent, ni engagement. 
Pour se débarrasser de cet luMe dangereux, ils prononcent le nom de 
Thôr, qui est rLunemi acharné des lotncs, et par l'efi’et magique du 
simple appel , ou sur la simple énonciation de son nom ,' Thùr se présente 
instaiilanément. Ce dieu arrive A’ . tuster-reg (Contn'es Orientales), où il 
avait coinballu les Tlmrses-Giereux; car, en hiver, dans la saison où 
il n’y a pas d’orage , et où il n’y a point d’occupation pour lui dans VIùi- 
clos-Mitogen , Thôr se rend en Orient, au SéJour-des-Iotnes , pour 
lutter contre ces Ennemis des..é.ïc.ç, et il en revient , au printemps , lors- 
que , avec les chaleurs du soleil , reviennent aussi les orages auxquels il 
préside. Thôr n’a pas plutôt aperçu riotiie, (|iii s’était introduit auprès 
des dses , que, levant sur lui \e Meunier, il le fait dc.scend»e dans le Hel- 
llrumeux (voy. p. to.l). Les Mses échappent ainsi heureusement au dan- 
ger, auquel ils auraient succombé, s’ils avaient été obligés de remplir les 
conditions du marché fait avec Plolne Constructeur. Ce mythe est expo.sé 
sommairement dans les strophes de la Vision de la Louve , citées par 
Snorri , mais il n’y est pas i|nestion de la naissance de Sleipnir, qui , 
d’après le réiût de Snorri, est issu de Loki, et doit son origine aux cir- 
constances amenées par la construction de l’Iotne architecte. 

Ül41. Svadilfari, et Sleipnir. — .S7e//y«ér (Glissant), le cheval A’Odinn, 
est le Symbole du \eiil tempétueux, qui. portant Odinn , le Dieu des 
Vents, glisse sur la surface des terres et îles mei's. Ce cheval céleste , 
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le meilleur de tous les chevaux, est né du rapproeliemeiit de Dorée (Sva- 
dilfari) et de la Dise (métamorphose de l.oki). Sleipnir est un étalon, ce 
qui veut dire qu’il est, avant tout, fort et impétueux. Ayant pour père 
Sradil/ari, il a. connue lui, le caractère iotniqve (voy. p. 1 85) ; de plus, il a 
l’ardeur de .sa mère l,oki (la jument Dise). Comme monture du Chef des 
Ases , Sleipnir est le meilleur des chevaux. .Sa vitesse est symbolisée par 
ses huit pieds, qui indiquent que cette vites.se est le double de celle de 
tous les autres chevaux. (Sur les chevaux nés du Vent, voy. Justin., lib. 
44, 3; />/»•«. II. N., Mil, ü7, 1.) 

g 142. Le Navire Skidbladnir. — Dans la strophe 43 des Dits de Criin- 
nir, il est énoncé que : 

• Les Fils d'Iv.ild allèrent , 4 l’Aurore des .4j>cs , 

• F.ibriquer Skiill/ladnir , 

• Le meilleur des navires, pour l'illustre Frcy, 

• L’excellent fils de Niôrdur. • 

Comme Fre/jr préside, ainsi que sa s,eË\\T Fretjia cl son père \iordur, 
à la .Xavigation pendant l’été (voy. p. Ï94) , il convient que la Mythologie 
lui attribue le tneilleur des navires. Freijia est même symbolisée par un 
navire, et porte de là le nom épithétique de.Vrirr/67/(Pin marin, v. p.275). 
Le mmde .Skld-btadnir signifle Dois-Feuitleté , parce que ce navire est 
composé de feuillets en bois ; afin d’élre très-léger, cl très-pliable. Coinnie 
c’est là une œuvre merveilleuse ou féée, la fabrication en est attribuée, 
ainsi que celle du .Meunier (voy. p. 257) et du Drisinga-meu (v. p. 291), 
à des Dvergs , qui passent généralement pour être d’excellents artistes. 
Parmi ces Dvergs artistes, la .Mythologie distingue particulièrement .Sindri 
(Secrété; cf. iitli. gintaras, succin), et Drock (llile ; goth. bruks), qui 
sont les Fils d’Irald {U\. Indu-strius ; a\\. Emald) , et les constructeurs 
de .Skid-bladnir. Ce navire merveilleux se meut de lui-méme, comme le 
char Pouctipaka (Reluisant) du dieu hindou Fouvéras; il est le plus 
commode de tous les navires; mais d n'est pas aussi grand que Fagl/ar 
(voy. p. 199), qui, devant transporter, un Jour, tous les lotues dans YEn- 
clos-.Mitoyen, est nécessairement d’une dimension tout à fait hors ligne. 

(i-i) AVESnilES DE TIIÙII DANS LE SÉJOUR DES lOTNES, ET DA.NS 
l’e.nclos-e.xtébieur. 

g 143. ThAr s’adjoint Thialfi et RAskva. — La première partie de la 
narration de Snorri renferme nn mythe originairement symbolique , ex- 
primant cette idée générale, qu’à l’action fécondante du Tonnerre ou de 
l’Orage , qui s’est manifestée pendant l’été , et a fait mûrir les moissons, 
doivent succéder, en automne , des travaux agricoles pour préparer le 
terrain , jusqu’à ce que , avec le retour de la belle saison , le Tonnerre 
puisse reprendre de nouveau .son rôle de Fécondateur ou son activité bien- 
faisante. Fn montrant Thàr (Tonnerre) placé sur sou Char {voy. p. 254), 
et muni de son .Marteau (voy. p. 256) et de sa Ceinture-de-force (voy. 
p. 257), le mythe énonce par là symboliquement, que ce Dieu est en- 
core eu mouvement, en pleine activité, et dans toute sa force, qu’il 
est encore dans la .saison des orages. Mais déjà Thôr se dirige vers l’O- 
rient , c'esl-à-diri' vers le Xord-Fst, ou les régions de Flliver et de la 
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Il voyDge vers le Séjour des lotnes , c'csl-ù-dire vers le Pays de 
l’Hiver ou vers l’hiver. Le itiylhe représente Thôr arrivé presque à la fin 
de sa journée (saison d’été), et se trouvant, vers le soir, en compagnie 
de Lo/ii (Clôtureur), qui est la Personniflcation de la lin des Choses, et 
qui , par sa présence , indique, ici , que l’i'té tire à la Jin, et que l’Au- 
toiiine va bientôt lui succéder. A la Un de sa journée (à la tin de l'été), 
r/(dr, accompagné de Loki , arrive chez un Géant des Montagnes (re- 
présentant de l’arrière-saison ou de l’automne). Les deux Houes (v. p. 256) 
de Th6r arrivent dans la demeure du Géanl-des-Montagnes (ilans la saison 
d’automne), tellement liarassés, qu’ils n’en peuvent plus, et que Thàr 
est obligé de terminer ici sa journée , c’est-à-dire de mettre lin à l’acti- 
vité qu’il a déployée , dans les orages , pendant la saison d’été. Telles 
sont les données générales du mythe primitif .«y w6o//(y«e. Ce mythe sym- 
bolique primitif, conçu A peu près au troisième siècle de notre ère, eu 
devenant, dans la suite, purement épique (voy. p. 305), a été rattaché à 
d’autres mythes analogues et a formé avec eux un cycle mylhico-èpiqne, 
qu’on pourrait appeler le Cycle de Thôr. Ce cycle se compose d’une 
suite de poésies mvihülogii|ues, qui se sont perdues pour la plupart, et 
dont il ne nous i-(‘ste plus <|u’une rhapsodie , ou un épisode renfermé dans 
\;Cdda de Sa’uiund , et intitulé : Chant d’IIymir tnorr. Uymis-Kcida). 
L’auteur de notre rhapsodie était probablement le iiièiue que celui qui 
avait chanté l’Aveulurc de Thôr dans la Demi'ure du Céant-des-Mon- 
tagnes; car dans la strophe SS' du Chant d'Hymir il est dit : 

« Déjà vans avez appris (sur cela, qui des Mythologues 
• Pourrait en savoir davantage '!) 

• Quel dédoimnagemcnt il obtint de V llaliilanl-ile.^-Hi>rhers , 

" Lequel tlonna en paiment set deii.t enfant.^. » 

Dans l’origine , le mythe sur Thiatji et Hôskra , les enfants du (iéant- 
de.s-Montagnes, n’avait aucun rapport avec le mythe précédent sur l’ex- 
pédition de Thôr en ( trient ; mais il y fut rattaché plus tard , dans le cycle 
épi(|ue, comme formant la cuntiiiuation iialurellc du récit de l'arrivée de 
Thôr dans la demeure du Géant. Originairement symbolique , comme le 
précédent, ce mythe, pour énoncer i|u’en automne, Thôr veut que, dans 
cette saison, la terre soit préparée par le travail ou le labour, exprime 
cette idée en disant que Thôr, dans la demeure du Géant (dans l’arrière- 
saison), prend à son senice Thialjl et Moskra , deux robustes travail- 
leurs. doués de forces gigantesques. En effet, Thialji, dont le nom 
s\^»\îie houilleur , Laboureur (ci. ail. ielben, fouiller; anglos. del/'cn;lai. 
talpa, fouilleuse; fr. taupe), est le représentant des travaux agricoles 
de l’automne. Les travaux ries champs, comme ceux de la maison, étaient 
faits, chez les peuples de la branelu' gète , ))ar des serfs de l’un et de 
l’autre sexe. Ilôshra, dont le nom signifie Alerte, représente ceux des 
travaux des champs (|ui étaient exécutés par des serves. Pour rattacher 
plus intimement ce mythe au précédent, ce récit épique repn''sentc Thiatji 
et Hôskra comme ayant été enlevés à leur père par Thôr, eu réparation 
du dommage que lui avait causé la famille de ce géant. Le rt'-cit epique a 
encore emprunté a un ancien mythe, qui . originairemeni , n'avait aucun 


Digitized by Googic 



(U) (P. i n - 1 18); TiiiÂLFi ET jiôskva; skrymir. 3H 

rapport avec celle narration , une donnée d’après laquelle Thôr ramène, 
an printemps, sains et saufs, les /I oi/m, qui avaient été harassés et para- 
lysés à la lin de l’été précédent. — Voilà les éléments qui entraient dans 
la composition du récit épique, tel qu’il s’était formé sur les données du 
mythe symbolique. Les éléments du récit épique, ont passé tous dans la 
tradition populaire. .Snorri ne connaissait pas de poésies épiques du 
cycle de Thôr; il ne connaissait pas même le Chant d’/Iymir; du moins 
il ne le cite jamais, ce que, certes, il n’aurait pas manqué de faire, s’il 
l’avait connu. Il a donc puisé sa narration uniquement dans la tradition 
orale et populaire. Le conte, qui en est résulté , a conservé cependant les 
principaux éléments de l’ancienne rhapsodie épi(|uc; mais il a oublie com- 
plètement la signiflcation symbolique des anciens mythes qu’il expose ; 
et , c’est pourquoi , ne voyant en eux qu’un simple récit épique , il a eu 
soin d’en aii;;menter l’inlérét par de nouveaux détails narratifs , et par des 
développements, et ornements, parlant à l’imagination. C’est ainsi que ce 
conte populaire met en scène Thôr, tuant et mangeant, avec ses hôtes , 
ses deux boucs, qu’il ressuscite, le lendemain, par la force magique de 
son Marteau (voy. p. 308). Comme il est, en général, dans la nature du 
récit populaire , de rabaisser, aux proportions des hommes de l’époque, 
et même au niveau des auditeurs , les Personnages divins ou gigantesques 
de la Mythologie, nous voyons aussi dans la narration de .Snorri, em- 
pruntée à la tradition populaire , le dieu redoutable Thôr, rabaissé au 
niveau d’un Aventurier , le Géant-des-Montagnes , transformé en ma- 
nant , et ses enfants iotniques, changés en ser/s de labour, ou en valets 
de pied. 

S 144. Thôr et Skrymir. — L’idée générale exprimée dans les deux 
mythes, originairement symboliques, qui sont entrés, comme éléments 
épiques, dans cette seconde partie de la narration de .Snorri, c’est que 
Thôr, le Dieu de l’Orage, est redoutable et invincible, aussi longtemps 
qu’il agit dans son domaine , c’est-à-dire dans la saison d’été ; mai.s que, 
à mesure qu’il approche de l’automne, sa puissance décroît ; et, arrivé 
dans la saison d’hiver, il est surpassé de beaucoup par la puissance gi- 
gantesque des lotnes, les représentants de l’hiver. Cette idée générale 
a été exprimée d’une manière concrète et symbolique, d’abord dans un 
premier mythe, qui énonce que la force du tonnerre est peu de chose en 
comparaison des forces de l’hiver, et que les autans arctiques sont ca- 
pables ô’ assourdir, par leur bruit, et A' effrayer par leur violence. Jus- 
qu’au tonnerre lui-méme. C’est ce que le mythe exprime en disant que 
'/■/idr (le Tonnerre) tient dans le gant de Skrymir (Brailleur), le représen- 
tant de l’hiver, et qu’il est abasourdi et effrayé des terribles ronnements 
de ce géant. La narration épique , pour rattacher ce récit à l’hisloirc qui 
précède, énonce que Thôr a été obligé d’abandonner son Char et ses 
Boucs, dans le Séjour des GéanIs-des-.Montagnes, la saison des orages 
étant définitivement terminée à la fin de l’automne. Muni seulement de 
son Marteau, l’arme qu’il ne (piitte jamais , et accompagné de Loki , de 
Thialfi et de Riiskva, les représentants de l’automne, il se dirige vers 
le .SéJour-des-Iotnes , ou vers l’hiver, et il y arrive, après avoir traversé 
l’Océan , qui sépare ce Pays arctique de V Enclos-Mitoyen, ou de l’hahi- 
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Utioiidp.s lioinmes.el après avoir marché sur raiiCre bord jusqu’au soir, c’est- 
à-dirc , jusqu’au comiuenceuicnl de la nuit hivernale, ou de l’hiver. C’est 
alors qu’il arrive , avec ses compa^nous , à une de ces baraques ou block- 
haus (\o\. Les Gèles, p. 99), que les Norvégieus avaieut coutume de 
coustruire sur les chemins qui traversaient leurs immenses forêts , pour 
servir de gite au voyageur fatigué ou surpris par la nuit ou une lourmente 
de neiges. Du temps de Stwrri , ces maisons de refuge (suéd. sàla-hus) 
portaient , dans certaines contrées du Nord , le nom de Baraques d'Olaf 
(norr. Olafs budir), parce que le roi Olaf en avait fait construire un assez 
grand nombre'. C’est dans une baraque semblable que Thvr entra, avec 
.ses compagnons , pour y passer la nuit. Mais ce que Thvr avait pris pour 
une baraque, était la moiifllc enchantée de Skrymir; et le dieu, et ses 
compagnons , sont empêchés de dormir, par le bruit efl'rayant causé par 
le ronflement (coups de vent) de ce géant , qui est la l’crsonniflcation des 
autans, qui ronflent ou hurlent dans les contrées arctiques. La Monffle, es- 
pèce de gant de fourrure, où le pouce seulement est marqué, et qu’on 
ne met que dans les grands froids , était, dans le Nord , le symbole de 
l’époque la plus froide de l’Iiiver. Le pouce ou le doigt était, de tout 
temps, et chez tous les peuples, l’image de ce qui passait pour être 2 >etit 
de taille et de longueur. Delà, chez les Crées, le nom de Paktulos 
(Doigt, Nain), chez les Slaves, le nom de /¥.v/ (Doigt, Nain) ou àcPerstuk 
(Petit-doigt , Nain), chez les Allemands, le nom de üüumling (Poucet), 
etc. Pour énoncer symboliquement que Thor était très-faible et très-petit 
par rapport au Géant de l’Iiiver, le mythe dit que le Dieu du Tonnerre 
tenait dans le pouce du gant de Skrymir. Il est fait allusion ù ce mythe dans 
deux poèmes de VlCdda. Dans le premier, intitulé Sarcasmes de Loki 
(voy. 1‘vemes islandais , p. 343), il est dit : 

• bc tes cxpéùiliüns en Orient, lu ne devrais j.imais 

• Parler devant des héros, 

« Depuis que lu l’es Idotli, i> Troupicr-Unique ! dans le pouce du gant, 

« Et qiTalors lu ne croyais plus être Tliûr. » 

Dans le second , intitulé Chant de Harbard, il est dit : 

tlhflr a sufTisainnient de force, mais de coeur point; 

« Par frayeur et par lâcheté , lu as été fourré dans la mouille , 

« Où lu n’,as pas osé , (telle était ta fr.iyeur !) 

• Ni éternuer, ni vesser, que Fialar pût Tenleiidre. • 

La faiblesse ilc Thdr, pendant Thiver, est encore retracée .symbolique- 
ment dans le second mythe, qui est entré, comme élément épique, dans 
la seconde partie de la narration de Stwrri. Pour exprimer l’idée que, 
pendant Thiver, Tlitir est dans l’impuissance absolue de faire sortir de 
terre les moissons, qui y sont comme retenues, sons une couche épaisse 
de neige et de ghice, ce mythe dit que Thôr a mis ses vivres (les mois- 
sons d’été) dans le sac de provende Ae .'ikrymir, c’est-;i-dire, (pTii Tap- 
proche de Thiver le laboureur a confié ;'i la terre hivernale les graines qui 
devront produire. Tété prochain , les moissons nulritives. .V/;7/»ir> ou 
l’Hiver a telleinenl serré le sac de provende, ou le sol , qui est comme un 

f . Cf. Les Itcfuges-Napuléon , d.ins le déparicmeiil des Haules-AI|ic«. 
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silo lie bli's, (|iif T/iOr, nVii puuYaiil rie» faire sortir, est obligé de 
jeûner. Pour se venger, il vent easser le eràne an géant, e’est-à-dirc 
rompre la eouebe dure de glace (|ui couvre la terre. Mais affaibli par l’hi- 
ver, il ne peut pas manier .son Klarleau avec toute sa force d’ise; il pro- 
duit des erevas.ses, des fentes , des vallées profondes , mais il ne peut pas 
briser cette nature hivernale , <pii lui oppose la résistance impassible d’une 
inertie complète. Il est fait allusion A ce mythe dans les Sarcasmes de 
l.oki , où il est dit : 

• Les iitt'uils (le Skiyniir l’ont paru trop serrés; 

• Tu n'a pas pu arriver jusqu’à la proveude; 

■ Tu le lueurais de faim , un pleine santé. • 

Le récit populaire , en exposant ce mythe r y a ajouté principalement 
des délails sur les coups portés inutileiuent , par Thôr, au géant Skrtj- 
mir. Ces détails, |)urement narratifs, sans aucune signification sijmbo- 
liqiie, n’avaient naturellement ni celte étendue, ni cette iniporlance, dans 
le mythe symbolique primitif. 

g 145. TbAr chez Loki de l’Enclos -Extérieur. — La troisième par- 
tie de la narration , que Siio?-ri a mise à la suite de l’entrevue de T/iér 
avec Skrymir, et qui a pour sujet les aventures de Lhor et de ses 
Cuin|iagnons , chez Loki de V Enclos-lixtèrieur , dilfére , quant à sa com- 
position, des deux parties précédentes, en ce qu’elle ne repose pas, 
comme celles-ci, sur d’anciens myllies symboliques , mais qu’elle s’est 
formée d’éléments purement épiques, et à une époque relativement bien 
postérieure. Ces éléments sont comme des pièces de rapport, <iui, dans 
l’origine , n'avaient rien de cuiumun entre elles , ni avec les récits 
précédents ; elles ont été mises ensemble et agencées Lune A l’autre, non 
par une nécessité logique, en tant qu’élénienis constitutifs d’une signi- 
fication symbolique , mais seulement comme éléments narratifs, ayant 
pour unique but de montrer, par quelques exemples, que les forces phy- 
siques de Thor, et de ses Compagnons, étaient vaincues par les forces 
gigantesques et magiques des habitants de \' Enclos-Extérieur. Les 
preuves <pie les éléments de cette narration ne dérivent pas d’anciens 
mythes symboliques, se trouvent d’abord dans ce qu’il n’esl pas fait 
mention de ces mythes, ou qu’il n’y est pas même fait allusion , dans les 
Poèmes de VEdda, ce qui fait supposer que ces mytiies n’existaient pas 
anciennement, ensuite, ces preuves résultent de ce qu’il est impossible 
de ramener les éléments agencés de ce conte populaire, A V unité de 
.signilicalion d’un mythe symbolique. Ce qui prouve, d’ailleurs, la forma- 
tion postérieure de ce conte, c’est que, d’abord, les personnages qui 
y figurent, tel que Loki de Y Enclos-Extérieur, n’apjtarlienncnt pas A 
l'ancien fond symbolique àc la Mythologie, mais au fond plus moderne 
de la tradition populaire, ou tout au plus A la tradition intermédiaire 
tnylkico- épique. Ensuite, d’autres persontiages, tels que Logi (Feu), 
Hugi {Yenscr), E/li (Vieillesse), au lieu d’être des personnages réelle- 
ment mythologiques, ne sont que des personnages allégoriques inven- 
tés postérieurement par la poésie épico-didaclique. Puis, les person- 
nages véritablement mythologiques, tels que Thôr, Loki, Thidifi et 
lUiskea , et les lolnes de Y Enclos-Extérieur, ne sont pas reiirésenlés, 
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dans le conlc, avec leur caractère symbolique, particulier à chacun 
d'eux, mais .seuleiuenl .avec un caractère général, tels que l’exipeaient 
les circonstances de ia narration , et les détails motivés du récit. Knfln, le 
ton de la narration, V encadrement historique où se trouvent renfermés 
les aventures racontées , les ino'urs presque féodales qui y régnent, et 
qui sont rappelées par les noms de Hoi, de Château, de Cour, de 
Carde-du- Corps (norr. hird), de Page Porte-queue (norr. Slogur- 
Sveinn), de Page d'ICcueUe (norr. SkutH-Sveinn) , tontes ces particula- 
rités, prises ensemble, prouvent que ce ne sont pas là seulement des 
détails, qui ont été simplement modernisés , comme dans les contes 
qui dérivent d’anciens mythes, mais que le fond et la fonne en ont été 
conçus simultanément, et que ce conte appartient à une épo(|ue qui pro- 
bablement n’est guère antérieure au onzième siècle. Si Snorri n’a pas 
emprunté la troisième partie de celle narration à d’anciens documents 
mythologiques, il ne l’a pas, non plus, imaginée lui-même ; il l’a recueil- 
lie de la tradition orale populaire , après que la tradition épique eut ima- 
giné Loki de Y Endos-Extérieur , le principal personnage qui figure 
dans ce conte. 

Lorsque, après l’introduction du Christianisme dans le Nord, la Mytho- 
logie norraine ne fut plus objet de foi, mais seulement sujet de tradition 
populaire, et, par conséquent une tradition fortement modiliée iiar les 
dogmes chrétiens, il arriva (|ue l’ancien personnage mythologique t.oki, 
surnommé le Malin (voy. p. 28, 'i), et qui, pour scs méfaits, comme le 
racontait un mythe (voy. J 1.')2), .avait été enchainé les dses, se 
confondit , dans l’imagination du peuple devenu chrétien, avec le .Malin ou 
le Diable, le Prince des Ténèbres, le Roi des Méchants, le Dénie du Mal, 
enchaîné par T.lrchangc Saint-Michel. Les lolnes de l’ancienne Mytho- 
logie étant devenus, dans la tradition postérieure, les types de ce qu’il 
y avait de plus nuisible, terrible, méchant, et diabolique, I.oki , qui 
comptait parmi les lolnes, fut naturellement considéré comme leur Hoi. 
Puis le Royaume des lolnes étant devenu l’Empire des Ténèbres, il fut 
placé, non plus, comme l’ancien Séjour des lolnes, à VOrient, mais à 
YOccident, au delà de l’Océan, on se couche le Soleil. Or, les Normands 
ou Norvégiens donnaient, à l’Océan Occidental , le nom de .Mer-Exté- 
rieure (norr. üt-sia), par rapport et par opposition à la terre ferme (la 
Suède), qui touchait à leur pays, à Varient, et qu’ils appelaient le Pays- 
Intérieur (norr. Inn-tand). Le Royaume ou les Enclos des lotncs, situés 
au delà de cette Mer Extérieure, furent donc aussi appelés \es Enclos- 
Extérieurs (norr. üt-gardar), et Loki, le Roi de ce l’ays, prit le nom 
de Loki des Endos-Extérieurs (norr. l tyarda-Loki). Plus tard, par 
suite d'une interprétation fausse, mais cependant plausible, du mot 
extérieur, le nom tY Endos-Extérieurs exprimait encore l’idée d'é- 
loignement de ce monde, ou d’extramundanéité. Aussi Saxon le Savant 
(('.raminaticus] dit-il , que il garthiiocus (l t-gartha-Loki), se trouve 
« dans un p.ays éloigné, hors du monde, ou règne la nuit ; il gît dans 
«une caverne, les mains et les pieds enchaînés» (voy. lib. 8, 164 seq.). 
.Knorri prit ce Loki des Enclos - Extérieurs pour identique avec l'Iotnc 
Skrymir: mais il est évident que cette identité, qui n’était pas fondée 
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dans la Mylholopie, il l’a imaginée uniquement alin de pouvoir conve- 
nablement raltaclier cette troisième partie de sa narration aux deux ré- 
cits qui précédent. 

Snorri représente Sknjmir, ou Loki des Enclos-Extérieurs, d’abord 
comme un grand magicien, et ensuite eoinine un géant d’une tailie 
excessive, auprès duquel Thôr et ses compagnons ne sont que de petits 
nains. En cela il suivait exactement la tradition populaire, qui attribuait 
é.galement le caractère violent et la méchanceté des lotnes, d'abord, à la 
magie qu’ils pratiquaient, et ensuite à leur taille gigantesque, emblème 
de leur outrecuidance, et de ieur brutalité. La tradition, après avoir changé 
Loki, le compagnon de Thôr, en Loki des Enclos-Extérieurs, avait ce- 
pendant mis entre eux une différence telle, que, bientôt, elle ne recon- 
naissait plus elle-même l’identité , qu’elle avait établie entre ces deux 
personnages, et qu’ayant oublié que l’un était dérivé de l’autre, elle a 
pu de nouveau considérer Loki , le compagnon de Thôr , comme un 
personnage tout à fait distinct de Loki des Enclos-Extérieurs. .Snorri , 
aussi, a complètement ignoré que l’un de ces deux personnages s’était 
formé de l’autre, car il a identifié l.oki des Encios-Extérieurs avec 
.Skrymir, qui n’avait rien de commun avec l.oki, et il a représenté Loki, 
qui ligure dans le conte, comme un personnage entièrement différent de 
Loki des Enclos- Extérieurs. La tradition populaire a encore changé 
Thiâlji, le valet de labour, en valet de pied de Thôr ; en effet c’est en 
cette dernière qualité, et non avec ses attributions de laboureur, que 
Thidlfi flgure ici, dans ie conte, en compagnie avec son iiiaitre Thôr. 
Quant à l'idée générale de représenter Thôr en opposition avec Loki 
des Enclos -Extérieurs, le conte Ta empruntée aux traditions si nom- 
breuses, où cet Ase ligure toujours comme V adversaire des lotnes. 
Enfin, pour la composition de ce conte popuiaire, non-seulement les 
personnages, mais aussi les traits principaux, et l’encadrement ont été 
fournis, d’un côté, par plusieurs récits analogues, de l’autre, par les 
moeurs et les habitudes de l’époque. Dans les temps antérieurs, où 
Tbospitalité accordée était considérée non comme une faveur , mais 
comme une obligation imposée par la loi civile et religieuse, on accueil- 
lait indistinctement tous les étrangers qui se présentaient. C’était con- 
traire à toutes les convenances de les interroger sur leur qualité, leur 
rang, leur famille, et le but de leur voyage . avant de leur avoir fourni ce 
dont ils avaient besoin (voy. p. I54i. Mais, autant celui qui recevait 
l’étranger mailrisait sa curiosité, autant Thôte.qni était reçu, tenait 
à honneur de prouver, dès son entrée dans la maison, que, par sa 
naissance, son rang, et ses taients , il était digne de l’hospitalité qu’on 
lui donnait. La poésie, qui, vi.sant à i’idéal, renchérit encore sur la réa- 
lité , imagina qu’il y avait des cliAleaux où i’on ne recevait à table que 
des hommes distingués par leur bravoure et leur esprit chevaleresque. 
De là l’idée première des Tables rondes , du temps de la Chevalerie ; de 
là aussi le règlement, établi dans le château Ae. l.oki des Enclos-Exté- 
rieurs, que nui ne pùt y rester qui ne possédât quelque art ou quelque 
pratique d’une manière supérieure. Aus.si Thôr et ses Compagnons s’em- 
pressent-ils de prouver leurs talents par des épreuves, auxquelles ils se 
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.soumettent de bonne grâce. Ces épreuves ou ces joûtes sont évidem- 
ment la partie principale du conte; elles sont imaginées, en partie, 
d'après les usages de l’époque, en partie, conformément aux caractères 
des personnes qui sont appelées à les subir. 

1" La première Epreuve est proposée et subie par Loki. Le récit fait 
très-bien ressortir le caractère rusé de cet Ase, qui, exténué par un 
jeûne forcé, et fatigué parle long voyage, s’avance, le premier, lui qui, 
comme Clôhireur , marche ordinairement le dernier; il propose tout 
d’abord une épreuve ou une Joûle, qui pourra lui procurer, quoi qu’il 
arrive, un bon dîner. Dans la Mythologie grecque, Héraklé.i lutte, avec 
Lépreus, à qui mangerait le plus ; et les frères Jdas et Lunkeus livrent, 
aux frères Poludeukés et KasUir, un assaut à qui mangerait le plus vite. 
Ici nous voyons Loki, qui , comme Clôturevr, met Un â tout , et dévore 
tout, livrer un assaut semblable à Logi, ou au Fev qui est le Mangeur, le 
Consumeur par excellence (voy. Les Gèles, p. 2Î9). Loki , tout affamé 
qu'il est, est cependant vaincu par Logi, la Personnilication du Feu 
infernal, ou, plus particulièrement, du Feu Sauvage ou du Fetc Saint- 
.dntoine, appelé aussi, au Moyen âge, le Mal-ardent , maladie qui con- 
sume non-seulement les chairs, mais aussi les os. In mythe grec rap- 
porte également que chez A'oro/ioî, Chef des Lapithes, //éra A/é.î (Foudre) 
mangea un bœuf entier avec les os ; aussi portait-il le nom épilhétique 
de Mange-Tout, de Mange- Feaucoup. 

2“ La seconde Épreuve est une lutte à la course. Dans l’Antiquité, la 
course avait une grande importance, parce qu’elle était d’une utilité 
pratique. Non-seulement les coureurs servaient de courriers et de mes- 
sagers, mais les limites des territoires et des propriétés particulières se 
déterminaient souvent par la course, qui était ainsi un moyen de mettre 
lin à des litiges, et était souvent employée dans les cas où l’on avait aussi 
recours à la décision par le sort, ou par le jet du marteau (voy. Crimm. 
Rcchisalterthümer, p. 548 ; Michelet. Origines du droit français, p. 84). 
Être bon coureur était donc une qualité très-recommandable (2 Sam. 2 , 
18; Polgæn. Strat. 6, 24; fat. .Max. V, 6, 4; Mêla t, 7; Sallust. 
Jug. 79). Elle est attribuée à Thiâtfi, qui, considéré ici non comme la- 
boureur, mais comme valet de pied de Thôr, devait être, non-seulement, 
bon marcheur, mais encore bon coureur. Cependant Thidlji ne pouvait 
pas se mesurer avec Hugi (Penser), qui est la Personnification de la 
pensée, dont la promptitude est proverbiale chez tous les peuples (voy. 
p. 809). 

3° La troisième Épreuve consiste â vider, d’un trait, et, au plus vile, 
un vase â boire d’une grande contenance. Les Normands buvaient dans 
des cornes de bœuf. Ils en choisissaient la plus grande pour en faire, ce 
qu’ils appelaient la Corne de punition. C’est que, dans leurs festins, où 
le boire était la chose principale (voy. Les Gèles, p. 278), il était d’usage 
d’infliger, comme punition, .â ceux qui manquaient aux règlements du 
festin, l’obligation de vider une corne de punition. Le délinquant pouvait 
complètement se réhabiliter, en vidant cetle corne en un trait , ou tout au 
plus en deux. Cet usage singulier est encore observé, en grande partie, 
dans les compotalions, appelées Commerces, des étudiants allemands. Le 
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Président d'un tel commeree, revêtu d’un pouvoir dictatorial, presrrit à 
ceux qui enfreignent quelque article du règlement (Comniand), de vider 
un ou plusieurs grands verres ; et le délinquant en est quitte , avec hon- 
neur, s’il avale sa boisson d’un trait, et de manière qu’en renversant le 
verre vidé sur l’ongle du pouce', il n’en découle plus la moindre goutte : 
c’est ce qu’on appelle faire, l’épreuve de l’ongle (ail. nagelprobe, super- 
nar.le ; rubis sur l’ongle). Les Normands se faisaient gloire de boire beau- 
coup, de boire vite, et de vider, sans reprendre haleine, la corne jusqu’à 
la dernière goutte. Pour être en état de boire ainsi, il fallait avoir une 
constitution robuste. Aussi le boire était-il un moyen d’éprouver la 
force })hijsique ù’\xn individu. L’histoire rapporte que le roi slave f'«.v- 
sily jugeait de la force de ses compagnons d'armes, d’après leur plus nu 
moins grande aptitude à sabler la corne. Aussi ce n’est pas en qualité de 
Dieu du Tonnerre, mais uniquement en sa qualité du plus fort des Ases, 
que rAdr est ici représenté, dans le conte, subissant l’épreuve de la 
Corne de punition. Cependant, dans la tradition épique, dérivée d’un 
mythe symbolique, Thôr est représenté comme un grand bnretir ; eX 
cela par la même raison pour laquelle J/érakIès porte l'épithète de 
Philopotès (Buveur). C’est que Thtir , le Dieu du tonnerre , ainsi que 
Hérak/ès, le Dieu de la foudre, se sont confondus, en partie, l’un et 
l’autre , dans quelques-unes de leurs attributions, avec le Dieu du soleil 
(voy. p. ï.'iî). Or, comme le .soleil, en fai.sant évaporer l’Océan, était 
supposé boire les eaux de la Mer, il portait, dans les Mythologies an- 
ciennes, le nom épithétique de /lî/eeî<e (sansc. Papis ; gr. Philopotès; 
lat. Bibax), lequel a été appliqué également à Héraklès et à Thôr, et 
même à ylgastis , Ois du Soleil et de l'Océan, qui, d’après le mythe hin- 
dou, but toute la mer et la rendit par les voies ordinaires. I.e conte 
norrain énonce que Thôr est si fort que, sans s’en apercevoir, il en- 
lève, en buvant, une telle quantité d’eau à l’Océan, qu’il en résulte l’èbe. 
le reflux ou le jusant. Cependant, ne pouvant pas tout boire, il est 
obligé d’avouer son impuissance de vider la corne; car tout Thôr qu’il 
est, c’eût toujours été pour lui, comme on dit, la mer d boire , (pie de 
boire en entier l’Océan. Si donc, dans ce conte, Thôr est représenté 
comme produisant le reflux de la mer, ce n’est pas là, simplement, 
une fiction de la tradition postérieure, mais c’est un souvenir et une re- 
production modifiée de l’ancien mythe du Soleil, absorbant une partie 
des eaux de l’Océan, ou de Thôr domptant le Serpent-de- Mer. Thôr, 
comme fils de lürd (’l'erre), est, par ceb'i même, le Protecteur de 
V Enclos-Mitoyen (voy. p. 286). Il le protège surtout contre les déborde- 
ments de l’Océan. Ces débordements de la mer sont symbolisés par le 
Serpent de TEnctos-Mitoyen (voy. p. 320», dont Thôr est l’ennemi na- 
turel, et qu’il tâche sans cesse de tuer ou du moins de dompter. Toutes 
les fois qu’il y a flux, le Serpent de Mer (l’Océan) semble aller à l’attaque 
et avoir le dessus ; et toutes les fois qu’il y a reflux, Thôr semble re- 
pousser ou vaincre le Serpent. I.a tradition épique postérieure a retenu 
l’idée que Thôr est la cause du jusant, et le conte populaire s’appuyant 
sur cette tradition, a imaginé que ce Dieu devient la cause de l'èbe. en 
buvant une grande partie des eaux de la mer. 
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4“ La quatrième Epreuve consiste à soulever de terre le chat de Loki 
des Enclos-Extérieurs. Cette narration repose sur un souvenir confus et 
fortement modifié de l'ancien mythe symbolique, qui racontait que Thôr 
a tenté de soulever du fond le l’Océan , le Serpent de l’ Enclos-Mitoyen 
(voy. p. 326). Ce serpent, qui est de race iof nique , est rattaché ici natu- 
rellement au domaine ou à la demeure du roi iotnique Loki des Enclos- 
Extérieurs, et il est supposé métamorphosé, temporairement, en chat, 
par la magie de ce roi , afin que Thôr ne reconnaisse pas , tout d’abord , 
l’ennemi qn’il déteste le plus. Le Serpent est changé en chat, d'abord 
parce que la tête ronde de ce dragon res.senible le plus à la tête d’un chat, 
ensuite parce que le serpent et le chat sont , l’iin et l’autre , des animaux 
haineux et perfldes , enfin , et surtout , parce que tous deux se distinguent 
par la flexibilité de leur dos, et la facilité d’allonger leur corps. Cette mé- 
tamorphose du Serpent de Mer en cbat était sans doute un fait connu 
dans la tradition épique, puisque, dans VEdda en prose (voy. p. 210), 
parmi les noms d'/otnes , se trouve aussi celui de Eôttr (Haineux; grec 
Kottos , riiékatonchéïr; lat. catus , chat), qui désignait, sans doute, le 
Serpent iotnique de V Enclos-Mitoyen , transforme, temporairement, en 
cbal. D’après ce mythe ancien, Thôr, bien qu’il soulève le Serpent du 
fond de la mer , jusqu’aux nues (voy. p. 327) , ne panient cependant pas 
à l’arracher entièrement à la mer , tant le corps de ce reptile , qui , de 
son anneau , entoure le disque entier de la terre, est immensément long. 
De même ici , d’après lé conte populaire, Thôr soulève le chat, de terre 
jusqu’au ciel , mais il ne peut pas l’enlever entièrement de terre , puisque 
son corps flexible et allongé touche encore au sol par une jambe. Snorri 
ne se doute pas , qu’au fond le snjet de ce conte soit le même que celui 
du mythe qu’il va raconter ci-dessous (voy. p. 327), de la lutte de /’/idravec 
le Serpent de Mer. 

o” La cinquième et dernière Epreuve, celle dans laquelle 7'4itr éprouve 
la défaite la plus mortifiante , consiste en une lutte corps à corps. Ces 
luttes étaient usitées en .Scandinavie . comme elles le sont encore aujour- 
d’hui chez les paysans dn Nord, et chez les Suisses de la vallée deilasii , qui, 
eux aussi, s’attribuent une origine Scandinave, et qui donnent, àcette lutte 
corps â corps, le nom de .yc/iwDiycn (branle). Les supplantations , les 
crocs-en-jambes, leur sont encore permis dans ces luttes, comme ils 
l’étaient anciennement. La lutte de r/idr avec l'ieillesse, Personnage 
allégorique, est une de ces tictions qui appartiennent exclusivement aux 
temps postérieurs. En effet, dans l’ancienne Mythologie .Scandinave, la 
vieillesse li’était pas personnifiée ; il y était seulement dit que les .4ses , 
pour se rajeunir, mangeaient des pommes gardées par la Déesse 7<2unn 
(voy. p. 274). Plus tard , au Moyen âge , l’approche de la vieillesse, qui nous 
saisit malgré nous, et contre laquelle nous nous raidissons en vain, fut 
représentée, chez les peuples d’origine gète, sous l’image d’une lutte avec 
Dame l'ieillesse. D'après une image analogue, le Moyen âge représen- 
tait aussi l'approche de la Mort comme une lutte avec Maître Trépas ; 
et , déjà dans r,\ntiquité , Héraklès est dit lutter avec le Trépas ( Tha- 
natos; voy.Ai/r//)/dé.v, .Alkestis, v. 1 150) comme, dans une poésie grecque 
moderne . un pâtre lutte avec ('haros (cf. idiaroni. h* tiénie de la mort. 
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Cüinine la lutte , surtout si elle est un jeu, une joute, ressemble à une 
danse, au branle , ou plus particuliérement , à ia ca /se alieniande, le 
Moyen âge a représenté ies individus de tout âge , de tout sexe , et de 
tout rang , taisant avec ie Trépas. De ià i’idée et ie nom de la Danse 
des Morts, ou de la Danse de cimetière, autrement appelée, par les po- 
pulations gothiipies de l’Espagne, la Danse macabre, du mot arabe 
maq'bir, qui sigtiiHc cimetière. 

Les différentes joutes , dont ii est question dans ce conte, sont toutes 
entreprises , pour mettre à i’épreuve la force physique de Thôr et de ses 
compagnons, ('.'est que, de toutes les qualités, celle que les Mytbologies, 
et le l’oiyihéisme en général , estimaient le plus dans les divinités , c’était 
la puissance (voy. p. 1*7), et par conséquent la force physique, qui en 
est la manifestation extérieure, visible , matérielle. En effet , les Divinités 
n’étaient crues supérieures aux hommes que par leur puissance surhu- 
maine, et on ne les adorait que parce qu’on les croyait douées d’une 
puissance surhumaine, au moins dans leur spécialité. Mer leur puis- 
sance, c’était nier leur caractère divin. C’est donc une chose qui doit 
nous surprendre, de voir, avec quelle ironie piquante , le conte se joue , 
ici, de la puissance de Thür, de celui parmi les Ases, qui passe pour le plus 
/or/ de tous. Que la gaité du peuple se permette quelquefois des plaisante- 
ries sur ce qui lui est sacré , et sur le manque , dans les dieux , de qualités 
qui ne passent pas pour appartenir à leur spécialité , personne n’y verra 
un symptôme d’irreligiosité. L’homme aime secouer, par moments, la 
crainte des Dieux qui lui pèse, et à jouer le hardi , l’indépendant, l’esprit 
fort. Il le peut sans être irreligieux, car, au fond, il est croyant. Mais 
l’ironie qui s’attaque â la puissance des dieux, n’est plus conciliable avec 
la foi, qui est essentiellement naïce, tandis que l’ironie exclut la nalvete, 
bien qu’elle en prenne ordinairement l’extérieur. L’ironie , qui régne dans 
notre conte, prouve donc qu’il date d’une époque, où le culte de Thôr 
n’était plus en possession de la foi populaire dans le Nord. Cependant la 
tradition populaire , qui, par une sorte de jalousie, n’aime pas que les 
lotnes , CCS f.tres si méchants et si hideux , jouissent d’une victoire com- 
plète, s’empresse de faire, en quelque sorte, réparation d’honneur à 
Thôr et à ses Compagnons , en prouvant que ceux-ci ont réellement ac- 
compli des choses prodigieu.ses , qu’aucun mortel ne ser.iit en état de 
faire , et qu'ils ont été vaincus, non pas tant par les forces gigantesques 
des lotnes, que par les forces invincibles de la Magie ; or, cette magie et cette 
puissance victorieuse des lotnes ayant atteint leur terme à la lin de l’hiver, 
Thôr, au printemps , reprend le dessus ; ce que le conte exprime en nous 
montrant Thôr s’apprêtant à détruire le château de l.oki. .Mais ce dieu se 
retire , n’ayant trouvé , à la place de ce château créé par la magie, qu’une 
plaine, belle et printanière, où toutes les traces rie l’hiver et des lotnes 
ont disparu d’elles-mêmes par enchantement , comme les phénomènes de 
l’hiver disparaissent également par l’effet magique du printemps. C’est 
alors que Thôr revient de son expédition en Orient, et il habite, de nou- 
veau, les nuages orageux ou sa Demeure céleste , appelée Champs-d'Ê- 
nergie (voy. p. i6l). 
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(45) THÔR PÈCHE AVEC UYHIR , ET COMBAT LE SERPENT-ÜE-MER. 

a 146. Thôr et le Géant Hymir. — La tradition sur la rencontre de 
T/iôr avec le Serpent de f Enclos-Mitoyen , appartient à l’ancien fonds 
de la Mytholo);ie Scandinave ; c’est même un des mythes les plus anciens 
(jiie nous ayons. Ce mythe fait le sujet spécial du poème eddit|ue, intitulé 
Chant d’ilymir (voy p. 316). Ce poème n’était pas connu de Snorri; du 
moins le récit de cet auteur en diffère sensiblement, quant à l’ensemble, 
et quant aux détails. Cependant on reconnaît encore, à travers le récit 
de.Vnorr/, l’ancienne signification symbolique du mythe, bien que cet 
auteur n’en semble pas avoir eu connaissance. L’idée générale , exprimée 
dans ce mythe , c’est qu’avec l’été , l’impétuosité de l’Océan est aussitôt 
brisée, ou, comme s’énonce le langage mythologique, Thôr parvient, 
sinon à enlever le .Serpent (l'agitation) à la mer, au moins à le dompter 
(apaiser l'agitation). D’apres le Chant d’ilymir, la rencontre de Thûr 
avec le Serpent a lieu , occasionnellement, pendant son .séjour chez Hy- 
mir, où il était allé avec Tyr, le beau-fils d’ilymir (voy. p. il I ), chercher le 
grand Chaudron, exigé pour y faire la bière du festin qu’cl,>/i> voulait 
donner aux .\ses. C’était là, de la part de l’auteur du Chant d’ilymir, 
une manière épique d'arranger la suite ou le cycle mythologique des ac- 
tions de Thôr; car , au fond , le mythe de la lutte de cet Ase avec le Ser- 
pent , n’avait rien de commun ni aucun rapport avec le mythe de l’Enlè- 
vement du Chaudron. Aussi Snorri est-il dans son droit, tout aussi bien 
que l’auteur du Chant d'ilymir, s’il imagine un autre arrangement du 
cycle mythologi(|ue , bien que cet arrangement soit tout au.ssi arbitraire 
que le précédent. Afin de pouvoir rattacher plus facilement ce récit à celui 
des joutes , qui ont eu lieu dans les Enclos-Extérieurs , Snorri consi- 
dère la rencontre de Thôr avec le .Serpent, comme ayant été résolue et 
préparée exprès par ce Dieu , pour se rcvancher d’avoir été vaincu , chez 
Loki, par la race iotnique. Suivant Snorri, Thôr partit pour le Séjour 
des lotnes, ayant revêtu l’extérieur d’un jeune homme. En effet , au prin- 
temps , où ce voyage a lieu , Thôr, comme Apollon ou lléraklès au com- 
mencement de leur carrière, est jeune et sans barbe. Mais si cet auteur 
ajoute qu’il eut tant de hâte qu’il partit sans avoir avec lui ni Char ni 
lioucs , il suppose une donnée contraire aux circonstances du Mythe pri- 
mitif , et il confond ce voyage , qui se fait au printemps , avec les Expédi- 
tions, que 'Thôr entreprend ordinairement , en hiver, contre les lotnes, et 
où , naturellement, il n’a pas avec lui son Char attelé de ses Boucs (voy. 
p. 2o6). L’auteur du Chant d’ilymir, mieux renseigné a ce sujet , rap- 
porte que 'Thôr, dans ce voyage , avait son Char roulant. L’iotne //i/mir, 
chez lequel il se rend, est au fond le même que Gymir (voy. p. 199), 
bien que la tradition mythologique postérieure , trompée par cette légère 
différence de prononciation entre les deux noms, les considère comme 
désignant deux personnages distincts. Hymir esl, comme Gymir, le re- 
présentant de l’Océan hivernal , c’est-à-dire de cette zone de la .Mer arc- 
tique, ipii s'étend depuis les bords du Sejour-des-lotnes , au Nord, 
jusqu’à l’endroit où git, au milieu de l’Océan, le Serpent, qui entoure la 
terre, et dont la tète .se trouve précisément au .Septentrion. 

Ü 147. Lutte de Thôr contre le Serpent de Mer. — Hymir, comme 
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Personnification de l’Océan , est pêcheur. TbAr va donc , avec lui , pècber 
dans la haute mer, afin de trouver occasion de rencontrer et de dompter 
te Serpent, son ennemi. Il prend pour amorce la tète du taureau Brise- 
Ciel. Ce taureau est l’emblème des glaçons qui nagent, élevant leurs 
pointes ou cornes, dans les mers arctiques. Le glaçon est comparé au 
bœuf, à cause de ses cornes ou aiguilles (cf.£'/A-//iÿrn/r, p. 31 1); et le tau- 
reau porte le nom de Brise-Ciel , parce que ses cornes élevées semblent 
toucher ou heurter le ciel. Après quelques détails pittoresques , mais pu- 
rement narratifs, et sans signification symbolique , sur la navigation et 
les préparatifs de la pêche, détails que Snorri ne tenait pas de la tradi- 
tion , mais qu’il a ajoutés d’après la connaissance qu’il avait de la pratique 
de la pêche , le récit arrive enfin au sujet principal, [savoir a Thôr sou- 
levant du fond de l’Océan le .Serpent de .Mer. Tout ce tableau est l’Image 
symbolique d’une trombe marine, représentée, dans le mythe, comme une 
lutte de l’Orage (Thôr) contre la .Mer (le Serpent). Car de meme que , sur 
mer, le nuage orageux, soulevant la trombe, attire au ciel celte colonne 
humide, et la laisse ensuite retomber, frappée des foudres du ciel, de 
même nous voyons, dans ce Mythe, le Serpent d’abord soulevé, du fond 
de la mer jusqu’au ciel, et replongeant ensuite , frappé du Marteau lancé 
d’en haut. Si Hymir est représenté comme craignant de s'approcher du 
Serpent, et s’effrayant a sa vue, c’est une méprise dans laquelle le récit 
populaire est tombé. En effet, Hymir ne saurait craindre le Serpent , qui 
est de la même rare iotnique que lui , mais il craint que Thôr, dont il 
connaît la force, ne tue le Serpent, et ne prive ainsi les lotnes d’un de 
leurs plus puissants auxiliaires (voy. p. 339). Tne aiitre méprise de la tra- 
dition , c’est d’avoir supposé que le Serpent ail été frappé, a mort , par 
Thôr, au fond de l’Océan. La Mythologie ne saurait considérer les Puis- 
sances pernicieuses, qui existent continuellement dans la Nature , comme 
tuées , une fois pour toutes , par les Dieux ; elle les considère seulement 
commevainciies, refoulées, enchainces, temporairement (v. p. 289). l n trait 
qui ne "se trouve pas dans le Chant d’Hymir, et que Snorri parait avoir 
emprunté a la tradition populaire , c’est celui qui montre culbuté 

par-dessus le bord dans la mer. Ce trait , s’il appartient a l’ancien mythe, 
.signifie sans doute que l’hiver, représenté par cet lotne, est culbuté, ou jeté 
à l’eau, et c’est probablement à ce fait mythologique, que se rapporte 
l’usage du peuple, au Moyen âge, de jeter à l’eau , au printemps, la 
figure symbolique de T///fer, ou de Maître Trépas (■soy. Grimm, Mylhol., 
p. 730). 

(46) PRESSENTIMENT.S , MORT, ET FfNÉRAIl.LES DE BALDUR. 

8 148. Mort de Baldur. — Dans ce mythe , Batdur n’est pas seulement 
le représentant de la courte saison d'été , riche de chaleur et de lumière, 
par opposition a la longue saison d’hiver , pleine d’obscurité et de froidure, 
il est encore, par analogie et par extension, le repré.sentant de la Vie, et 
du Bonheur universel (voy. p. 2.'>9), par opposition au Crépuscule-des- 
Grandeurs ou a la Destruction universelle (v. p. 33.U). Baldur le pres- 
sentiment qu’il mourra jeune; en effet, la joie de Tété, la vie du Monde, elles 
ont une si courte durée (v. p.2.59). Les .Tses, intéressés a la conservation 
de Batdur, dont la mort entraînera nécessairement leur propre perte , 
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preiineut loiUes les mesures pour conjurer le danger qui le menace, t'rigy, 
sa mère , fait prêter à tous les Êtres de la Création le serment de ne pas 
donner la mort à son lils ; et toute la Création s’engage volontiers à ne 
pas blesser Batdur, qui est la Source de la Vie et du Bonheur général. 
Mais le Destin dur et inexorable, qui exige que la mort de Buldur soit 
le présage et le précurseur de la Tran.sformation et du Kenouvellement 
du Monde , ne saurait être éludé par aucun moyen, (luelque précaution 
qu’on prenne contre lui , il y a toujours , à ce qu'on croit , et comme le 
prouve la Mythologie , quelque chose qu'on oublie de faire , quelque omis- 
sion involontaire, mais fatale , qui, têt ou tard, devient la cause inévi- 
table de l’accomplissement de la Destinée, .\insi l-'rigg , malgré toute sa 
sollicitude maternelle , avait négligé de faire prêter le .serment à un jeune 
Rejeton de Gui ; elle n’y avait pas songé , parce que , selon les usages des 
Scandinaves, le serment n’était jamais exigé des enfants ou des mineurs; 
et, d’ailleurs, le Gui, par sa jeunesse même , semblait inolfensif et nullement 
dangereux. Mais précisément ce Rejeton, de belle et d’innocente appa- 
rence , était perllde et pernicieux ; c’était probablement une ïipine as- 
soupissante {mrr. svefn-thorn), c’est-à-dire une baguette magique, qui 
avait la propriété, en toncliant le corps d’une personne, de la plonger 
dans le sommeil léthargique de la mort. Ce Gui croissait à l’Orient de 
Y Knclos-des-Jses , ce qui était de mauvais augure; car, croissant à 
l’Orient , il regardait le Soleil couebani, et , selon les idées des Normands, 
regarder le Couchant, dans certains moments critiques, avait pour effet 
d’amener le déclin, la chute, la défaite, et le malheur. .Aussi recomman- 
dait-on à qui se battait en duel , de ne pas se placer de manière à tourner 
la face au Soleil couchant. L’existence du Gui aurait été ignorée, et ce 
Rejeton eill , par cela même, été inoffensif, si Frigg , elle qui, comme 
mère, avait précisément le plus grand intérêt à la conservation de son 
fils, et qui seule savait que le Gui n’était pas assermenté , n’avait pas 
trahi ce secret, par hasard, à Clâtiireiir (Loki), le Génie qui aime la Gn, 
la destruction, et la mort (voy. p.285). Loki se sert de Hodur (v. p. 281), 
pour frapper Hodur est donc l’instrument orettÿ/e , involontaii e, 
et innocent, dont se sert Loki pour donner la mort à Batdur. Les .-ises 
sont tous vivement émus de la mort de Batdur; tous prévoient que cette 
catastrophe entraînera bientêt leur propre destruction. La faiblesse et la 
prostration qui s’emparent d’eux , apres leur stupeur, signiüent que par 
la mort de Batdur (l’KI^), les ytses sont jetés dans l’hiver, qui est l’é- 
poque de leur affaiblissement ou de leur faiblesse (voy. p. 274). De même 
iXu’.-iphrodité veut racheter .Ldonis Ac Hadis , de meme Frigg veut ra- 
chetetvson lils de la Demeure de Het (voy. p. 287), où il a dù passer, comme 
ayant péri par un accident, et non dans un combat sanglant. Hermôdr 
(Courage de Troupe) , le filsd’ê>rf/n«, et, comme Tÿ/-, le représentant 
de son père , par rapport à son courage, s’offre pour faire le voyage chez 
Het; il faut , en effet, être un homme de courage pour oser entreprendre 
le voyage difficile et périlleux dans le royaume de la Mort , dont personne 
n’est encore revenu. Pour assurer la célérité et le succès de celte expé- 
dition , les .-tses donnent à Herniodi, pour moulure, .Steipnir, le cheval 
merveilleux iYtidinn (voy. p. 31-S). 
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i 149. Funérailles de Baldur. — Les habitants primitifs de la Scandi- 
navie. qui étaient de race keltique et de race tinne, croyaient, probable- 
ment, que les trépassés se rendaient, par mer, dans une ile éloignée, qu'ils 
appelaient, peut-être, comme aujourd'hui les paysans des rivages de la 
Bretagne, VIsle-des-Morts :c’esl ainsi, parexerople, quedans le lac Fivnir, 
il y a une ile où se trouvent d'anciens tombeaux de rois. Pour faciliter ce 
pa.ssage, on plaçait le mort dans un esquif ou dans un arbre creux (norr. 
askr ; cf. ail. Todtenbaiim), que, lors de l ébe, on lançait à la mer. Ce 
mode de funérailles fut adopté, dans la suite, par les Scandinaves, sur- 
tout par les RoU-de-mer (Sækonungar), et les Hrates (Vikingar). D'un 
autre côté, beaucoup de peuples anciens, et, entre autres, les INormands, 
considéraient la mort comme une consécration faite à la Divinité (voy. 
p. 217), et c'est pourquoi les cérémonies des funérailles avaient beaucoup 
de ressemblance avec celles d'un sacrifice public. L'usage de brûler les 
morts, remplaça, pour cette raison, l'exposition des cadavres, la suspen- 
sion aux arbres, eti'enterrement dans des cavernes, usités chez ces peuples 
antérieurement. Aussi , unissant les deux modes de funérailles, on brûla , 
selon le nouveau mode, les morts dans l’esquif, qui leur avait servi dans 
leur vie, et le navire, portant ainsi le bûcher-brûlant, était lancé à la 
mer, selon l’ancien mode. Les funérailles de BaWur nous montrent ce 
bûcher flottant (norr. bal/dr). De même que, chez les Grecs, Hélios 
(le soleil) avait uu navire (gr. A'oiVé) nommé Coupe (gr. dépas; lat. 
scyphus), de même Ra/dur (le Soleil d'Kté), était possesseur d'un navire 
nommé C'ür7ie-C’o«rûce(llring-horni), parce que son extrémité antérieure 
se terminait, comme cela se voyait dans beaucoup de navires normands, 
en une corne courbée. Les Ases préparèrent le bûcher-flottant sur ce 
navire qui était tiré à terre, et placé sur des rouleaux; ce qui indique 
que les funérailles de Baldur eurent lieu au commencement de l’hiver, 
à une époque où la navigation avait cessé, et où les navires étaient déjà 
placés sur des rouleaux. Les .tses veulent lancer ce navire à la mer, 
mais ils n’y parviennent pas, leurs forces ayant été diminuées par la 
mort de Baldur, ou par l’approche de l’hiver. Ils sont donc obligés 
d'avoir recours aux forces de la race iotnique, qui, dans la nuit et en 
hiver, jouit précisément de la plénitude de sa puissance. Ln représentant 
de cette race leur vient en aide, dans la personne de la Géante Hyrro- 
ckÎH. Cette géante, dont le nom signifie EnJ'umée-de-Feu ,, est le Sym- 
bole de l'hiver, de la .sai.son ou l’on se tient auprès du feu de l’âtre, et où 
l’on est enfumé au feu. La Géante arrive, montée sur un loup; cet ani- 
mal représente à la fois l'hiver, la nuit, et la mort (voy. p. 208). Le loup 
a pour bride un serpent, parce que ce reptile, qui, ennemi du froid, s'en- 
gourdit pendant l'hiver et se réveille seulement au printemps, e.st le 
symbole de la chaleur printanière, qui retient, on dompte l’impé- 

tuosité de l'hiver ou du loup. Mais maintenant, à l’approrhe de l’hiver, 
le corps engourdi du serpent ne saurait brider cet animal. Aussi faut-il 
quatre Bttres-seryes (norr. Berserkir, voy. Les Gètes. p. 114), pour 
dompter le loup. Les Pures-Serges ne liguraût jamais dans l’ancienne 
Mythologie, il faut supposer queAnorri en parle ici, non d’après d’anciens 
documents mythologiques , mais seulement d’après la tradition populaire. 
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Suivant les idées des Scandinaves, le défunt devait emporter, pour en 
Jouir dans l’autre monde, toutes ses propriétés personnelles, c’est-à- 
dire les propriétés meubles (norr. lausa/é), qu’il n’avait pas héritées , 
comme les propriétés /oncféres (adals-fé), ou propriété de famille, mais 
qu’il s’était acquises personnellement, par sa bravoure, ou ses exploits, 
ou son travail. La femme comptait bien aussi parmi les propriétés per- 
sonnelles du défunt, parce qu’il l’avait achetée, au moins par un achat 
simulé ou symbolique; cependant ni la loi, ni l’usante n’exigeaient, 
comme chez les Slaves, que les femmes suivissent leurs maris dans la 
mort. Différents peuples de r.Aiitii|uilé attachaient cependant un mérite 
tout particulier à ce sacrilice volontaire de la part de la femme. .Ainsi, 
dans la Mythologie grecque, nous voyons, entre autres, Ecadne, mon- 
ter sur le bûcher de son mari Kapaneus ; l’usage semblait presque 
exiger ce sacrifice chez les Scythes (voy. Uerod. IV, 73), et il était de 
tout temps un devoir religieux dans certaines parties de l’Inde. La 
Mythologie hindoue rapporte que les <6,801 épouses de Krichnas se 
sacrifièrent toutes avec leur amant. Dans l’antiquité Scandinave, il y a 
des exemples, mais peu nombreux , il est vrai , de femmes ou d’amantes 
qui se sont sacrifiées elles-mêmes, pour être unies, sur le bûcher, avec 
leur mari ou leur amant, .\anna ne se sacrifie pas pour son mari Bal- 
dur, par une mort volontaire, mais son cœur se brise de chagrin, en 
voyant le bûcher de son époux. La mort de iVanna (Vigoureuse), la fille 
de !\ep (\uage, voy. p. î7‘J; cf. si. 7iebo, Ciel), exprime symboliquement 
cette idée, que la végétation, gaie et vigoureuse, dont Nanna est la 
personnification, périt par suite de la mort de Brildur, ou par suite du 
dépérissement du .Soleil d’été. Le Dverg Couleur (norr. Utr) , la per- 
sonnification des couleurs variées dont s’orne la Nature dans la saison 
de la lumière, par opposition A la couleur monotone et plombée de l’hiver, 
est lancé par Th6r sur le bûcher de Balditr ; car, de même que la cou- 
leur tient à la lumière, le Dverg I.itr tenait à Baldur; il était son 
Suivant , ou son seniteur, et, comme tel, il devait accompagner son maître 
dans l’autre monde. C’est aussi comme propriété de Baldur que son 
cheval (voy. p. 224) avec l’équipement, est brûlé sur le bûcher, sur lequel 
Odhiti dépose encore r.Anneaii nommé Dégouttant, qui est le Symbole 
de la semence déposée dans la terre pendant l’hiver. La semence ou la 
moisson appelée précieuse, en tant que richesse, et dorée , par rapport 
à la couleur, est représentée ordinairement, dans la Mythologie, sous le 
symbole de bijoux ou de joyaux d’or : aussi la fille de f 'rrgta . le .Sym- 
bole de la moisson dorée, est-elle appelée //«ojsi, (Joyau). Pour la même 
raison, la semence a pu être symbolisée ici par l’annean d’or Draupnir; 
car, dans la poésie norrainc, anneau d’or est une expression poétique 
pour désigner l’or et les richesses en général, puisqu’on se servait de 
petits cercles d'or en guise de monnaie. La semence, ou les graines d’or 
sont confiées à la terre en automne, afin de se reproduire en se multi- 
pliant, ce que le Mythe exprime en disant que raimeau Draupnir est 
emporté par Baldur dans l’enfer, où il acquiert la propriété de se repro- 
duire. L’idée de reproduction est exprimée par l'action de fondre , de 
verser, de dégoutter, par la même raison que l'idee de pleuvoir est 
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devenu synonyme de ensemencer, engendrer (voy. p. 251). .Aussi les 
graines de blé sonl-elles appelées gouttes uu larmes d'or , et t'reyia 
qui les verse, porte l’épithéte de Déesse aux belles larmes. Par la même 
raison encore, l’Anneau, le Symbole de la semence qui se reproduit, est 
appelé ici l’anneau Dégouttant. La semence, semée en automne, sc re- 
produit après les huit mois d’Iiiver, et elle se reproduit octuple. C’est 
pourquoi il est dit, dans le .Mythe, que dans la neuvième nuit, c’est-à- 
dire, au neuvième moi.i (voy. p. 205), l’anneau Dégouttant verse huit 
autres anneaux, égaux à lui-même. 

Le bûcher-flottant, qui emporte Baldur (le Soleil d’h'té), sa femme 
Nanna (la végétation d’Été), le dverg Litr (les couleurs variées en été), 
l’anneau Dégouttant (la semence qui se reproduira l'été prochain), et le 
cheval de /la/rfi/r (le Vent d’Été), a besoin d’être consacré, d’abord, 
parce que les funérailles étaient assimilées à un sacriflee (voy. p. 329), 
et ensuite, afin qu’il devienne, par là, inviolable pendant son voyage dans 
l’autre monde, et soit préservé, sur mer, des malilices et des spectres 
marins (norr. .Smgl). rAdr, qui, dans beaucoup d’occasious, remplit 
auprès des Ases les fonctions de Consécrateur , fait cette consécration 
du bûcher, en levant au-dessus de lui son marteau redoutable, menaçant 
ainsi symboliquement de ses coups tous ceux qui oseraient toucher à ce 
bûcher ainsi consacré. 

Le cortège funéraire de Baldur se compose de tous ceux qui re- 
grettent sa mort. Si nous y voyons aussi tigurer ses ennemis naturels, 
les Thurses, cela i)rovient de ce que .Snorri, ainsi que la tradition popu- 
laire, ont confondu les Thurses ^\ec les Géants-des-Montagnes, qui, 
seuls, devraient être mentionnés ici. En efl'et, les Géants-des-Montagnes 
sont les Représentants du commencement de l’hiver (voy. p. 316), et ils 
assistent aux funérailles de Baldur, non parce qu’ils regrettent ce Dieu, 
mais parce que ses funérailles ont lieu au commencement de l’hiver. 
Odinn, le père de Baldur, y assiste avec sa femme Frigg, la mère éplo- 
rée de la victime; comme Ases, comme parents, et comme dieux de la 
vie , ils regrettent vivement leur fds, le brillant Soleil de l’été, enlevé si 
jenne. Les Valkgries (voy. p. 299) û' Odinn et scs Corbeanx (voy. p. 316), 
regrettent également l’été, qui est le temps des exploits, et des combats. 
Fregr , le Dieu des moissons et du soleil, assiste aux funérailles avec le 
Verrat nommé A'otes-cf’ Or, ou Dent- Courbe-. Meurtrière {Slidur-cig- 
tanni; cf. p. 276. Enlin Heimdall, monté sur son cheval Queue d'Or 
(voy. p. 275), regrette son frère Baldur, dont il était, en quelque sorte, 
l’avant-coureur, comme Dieu du Jour, de l’Aurore, du Printemps, et de la 
Procréation (voy. p. 277). 

g 160. Baldur ne peut revenir de Bel. — Cotirage -de- Troupe 
(Herinodi), monté sur Sleipnir (voy. p. 315), qui vole comme le vent, 
chevauche pendant neuf jours et neuf nuits avant d’arriver au Séjour de 
Del; ce qui exprime, en langage épique, la grande distance qui sépare 
Asgard de l’Enfer. Enfin, il arrive à la rivière nommée Hetentissante 
(Giôll) qui est une des f'agiies-Tempélucuses (voy. p. 171). et qui sé- 
pare le domaine de Y Fnclos-.Mitoyen de celui de Hel. Sur cette rivière 
SC trouve un pont, couvert d’un toit d’or. Comme c’est ici l’entrée de 
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l’Empire de Hel , qui est une déesse vierge , le pont est aussi gardé par 
une Vierge, mais une vierge guerrière, ou une é'rtM-yne AcHel. afin que 
cette gardienne puisse repousser par la force ceux qui voudraient passer 
sur le pont, sans permission. Selon l’usage des gardiens, cette vierge , 
avant de laisser passer les arrivés, les interroge sur leur nom, et sur 
leur famille. Elle reconnaît tout d’abord la nature divine de Courage- 
de- Troupe, et elle s’apperçoit bien que ce n’est pas là une ombre allant 
à Uel, mais un héros encore vivant , puisque sous le poids de son corps, 
le pont tremble tout autant que sous les cinq pelotons on les 3 fois .30 
ombres, qui l’ont passé, la veille, en compagnie de Baldur, leur chef, 
qu’elles ont suivi dans la mort (voy. p. 331). Étant entré dans le domaine 
de Hel. Courage-de- Troupe sc dirige vers l’Enclos de la Déesse ; il 
fait sauter son cheval par-dessus les Grilles qui forment l’avenue de l’En- 
clos, et ayant pénétré ainsi dans la cour, il se dirige vers la Halle , où il 
trouve Baldur occupant la place d'honneur {ewlce les ondvegis-sûlir), 
qui est en face de l’Entrée, ou du .soleil levant (voy. p. 150). 

Courage-de- Troupe est censé revenir de Hel vers la fin de l’hiver ; 
au.ssi est-il porteur de présents qui annoncent l’approche du printemps. 
Il rapporte à Odinn l’anneau Dégouttant , ce qui signiOe que la Se- 
mence, enfoncée dans la Terre, commence a genner, à se lever, à sortir 
de terre, pour être rendue à Odinn, à l’air, ou au jour. La Végétation 
symbolisée par Aaunu (voy. p. 330), envoie à Frigg , c’est-à-dire à la 
Déesse de la Pluie et de la Fécondation, un t-étewieHé, lequel est le 
symbole, à la fois, de la verdure qui revêt, comme un Uipis, les prairies, 
et du feuillage qui revêt ou couvre les arbres. Fulla , la Déesse de l’.\- 
bondance, reçoit une bague d’or, .Symbole de la moisson riche et dorée 
(voy. p. 330). 

Après les rigueurs de l’hiver, à l’approche du printemps, tous les êtres 
désirent vivement que Baldur , ou le soleil ri’Été. revienne de Hel, ce 
(|ue la Mythologie exprime en disant que tous les Etres pleurent, et re- 
grettent la mort de Baldur. La preuve mythologique de ces pleurs, c’est 
que, vers la fin de l’hiver, les objets pénétrés de froid, et, passant dans 
une température plus chaude , se couvrent de goutlellcttes de vapeur 
condensée, lesquelles semblent être des larmes de regret. Selon la tra- 
dition, Loki, seul, déguisé en Géante sous le nom de Thokt, ne regrette 
pas le Soleil d’été , qu’il a fait mourir par la main de Jliidur. Thôkt (p. 
thiûkt, thickt), dont le nom signifie Epaissie , Endurcie , est probable- 
ment la Personnification de la lave, ou de la matière volcanique, qui, 
d’abord liquide , .s’épaissit , s’endurcit , et ne verse pas de pleurs , parce 
qu’elle ne se couvre pas de vapeurs condensées. Il y a un proverbe islan- 
dais qui dit que tous les objets pleurent Baldur, à l’exception du char- 
bon. En effet, le charbon, ainsi que la lave, étant mauvais conducteur 
de la chaleur, et ne se refroidissant pas fortement au contact de l’air, en 
pas.sant dans une température plus élevée, ne sc couvre pas facilement 
de vapeurs condensées, ou de gouttellettes de vapeur refroidie. 

(47) FUITE, PRISE, ET PUNITION DE LOKI. 

ü 151. Loki prU par les Ases. — La première chose à laquelle songent 
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les Ases, lois<{u’ils ont repris des forces au printemps, c’est de tirer 
vengeance de Loki , qui a été la cause principale de la mort de Baldur. 
Le récit de la fuite, de la prise, et de la punition de I.oki , est fait par 
Snorri. d’une manière circonstanciée, pittoresque, et dramatique; il 
renferme des données mythologiques mêlées à des détails purement 
narratifs , et ajoutés postérieurement par la tradition , ou par l’imagination 
populaire. 

/■'uite de Loki. — Pour échapper aux poursuites des Ases , Loki se 
retire dans les montagnes, et se. construit, sur un sommet élevé, une es- 
pèce de Chaumine-aux-l'ortes (voy. p. 240), d’où il a vu dans toutes 
les directions, et peut prévenir, à temps, le danger d’une attaque ù l’im- 
proviste. Afin de n’étre pas découvert, pas même par Odinn, qui, dans sa 
Chaumine-au^-Portes, a vue sur leMonde entier, LoA/prend, pendant le 
jour, la forme d’un saumon, et se cache au pied de la cataracte Itrille- 
Resserréc, ainsi nommée, parce que ses eaux , avant de tomber en cas- 
cades brillantes, sont resserrées entre les rochers. Le saumon, .surtout 
l’espèce appelée en Islande God-lax (saumon divin), a une couleur d’or, 
et c’est pourquoi, ce poisson porte, dans leslanguesgermaniques, le nom 
de lax, qui, comme on croyait, signifiait Luisant. Cette couleur luisante , 
ainsi que la chair rouge du saumon, furent cause que la Mythologie a 
établi des rapports entre Loki (Feu) et le saumon. .Suivant un mythe 
finnois , le Feu créé par les Dieux , tomba , en pelotons , du ciel , dans la 
mer, et fut avalé par un .Saumon, dans le ventre duquel les hommes ont 
retrouvé la flamme. Les rapports mythologiques une fois établis entre 
le saumon {Laks) et le feu {Lokit, on comprend pourquoi, dans la tra- 
dition, Loki a pris précisément la forme d’un saumon. Loki, soit à 
cause de son génie captieux, soit parce qu’il est le Symbole de la Des- 
truction, et par suite de la cbasse et de la pêche (cf. Skudi, Nuisible, 
voy. p. 2C3), fut considéré, en Mythologie, comme l’inventeur des filets. 
Aussi est-il dit, ici, que les ytses fabriquèrent un grand filet, d’après le 
modèle que Loki avait inventé et confectionné. Loki, le rusé, devint 
ainsi l’auteur de sa propre perte, puisqu’il est pris dans le piège qu’il 
avait imaginé , et fabriqué. 

Prise de Loki. — Le récit de la prise de Loki par les .Lses e.st sans 
doute entièrement puisé dans la tradition populaire, puisque les mythes 
primitifs symboli(|ues sont racontés brièvement {\oy. p.30o), et n’entrent 
jamais dans des détails aussi circonstanciés. Le récit de Snorri repro- 
duit, d’une manière dramatique, les détails et les incidents de la pêche 
du saumon, telle qu’elle se faisait en Islande, du temps de Snorri, et telle 
qu’elle est , en grande partie, encore pratiquée aujourd’hui. En été , les 
saumons remontent les rivières aussi haut que possible; ils sont ordi- 
nairement arrêtés au pied des cataractes qui .sont trop élevées, pour 
qu’ils puissent les franchir, en faisant le saut de carpe, bien qu’ils soient 
très-bons sauteurs, au point que, de lù, ilsonttiré, dans les langues germa- 
niques, le nom de laks (sauteur, de laikan, sauter), et eu latin, celui de 
salmon (Saumon, sauteur, de satire). Loki, transformé en Saumon, .se 
lient donc au pied de la cataracte mythologique de Brille- Resserrée. La 
pêche du saumon s’ouvrant avec l’été, les .L.ses, favorisés par cetlesaison, 
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se mettent en mesure de prendre Loki. métamorphosé en saumon. 
Ils jettent leur ehaliit ou traîneau tout près de la eaiaracle ; et comme 
les poissons ont généralement l'habitude de nager contre le courant , 
les ,4ses sont sûrs, en suivant le cours du torrent, de rencontrer, quel- 
que part, le saumon Loki. Thôr, vu sa force, marche seul , sur une rive, 
tirant l’une des extémités du chalut, et les autres .\ses, unissant en- 
semble leurs forces , et, se tenant sur l’autre rive, tirent à l’autre ex- 
trémité du traîneau. I.oki, rencontrant le filet, rebrousse chemin, et s’en- 
fuit en suivant le cours de la rivière; puis, trouvant deux grandes 
pierres au fond de l’eau, il se glisse entre elles, selon l’habitude des 
saumons, qui, poursuivis et effrayés, cachent la tète entre deux pierres 
et se tiennent immobiles. T.e traîneau n’étant pas assez lesté , pour tou- 
eher au fond, passe par-dessus les pierres; et, de celle manière, Loki , 
pour cette fois-ci, échappe à ses ennemis. Les J ses, ayant manqué leur 
proie, remontent alors à la cataracte, et Jellent, une seconde fois, leur 
traîneau , après y avoir allachc un plus grand poids, pour qu'il rase plus 
près le lit du torrent. I.oki se relire encore devant le filet, en .se portant 
vers remboiichiire du fleuve; mais, arrivé là, il ne veut pas entrer dans 
la mer, soit, parce que le saumon, une fois habitué à l’eau douce des 
rivières, n’aime pas retourner dans l’eau .salée (voy. />//«., II. N., 9, 18, 
32), soit, parce qu’il craint d’étre pris par les chiens de mer, qui le 
guettent à l’embouchure des fleuves (voy. Voyage en Islande, 1 , p. 127) , 
soit, enfin, (|ue Loki eraint, en se jetant dans l’Océan, de tomber entre 
les mains du Dieu marin Œ.gir (\os . p. 199), qu’il avait si cruellement 
offensé au banquet , que ce Dieu avait dotiné, en automne, aux .Vses (voy. 
Poëwes is/ntidais. p. 345). Loki, ne pouvant donc se décidera entrer 
dans la mer, saule en l’air, par-de.ssus Veæfenseiir , c’est-à-dire, par- 
dessus la corde qui est à la télé du filet , et qui étend ou serre les côtés 
du traîneau. Ensuite, ayant replongé de l’autre coté, il remonte de nouveau, 
à la cataracte; et le voilà sauvé pour la .seconde fois. Les Jses, après 
avoir vu échapper de nouveau leur proie, reviennent encore à la cata- 
racte ; la bande, pour plus de précaution, se distribue sur les deux rives, 
et Thôr marche dans le milieu du fleuve, afin de saisir en l’air Loki. s’il 
essayait encore une fois de sauter par-dessus l’extenseur, l.oki, serré 
de toutes parts, et voulant échapper par un saut de carpe, est enfin saisi 
par Thôr. I.a tradition populaire voyait, dans la manière dont Loki fut 
pris, la raison mythologique, pourquoi le saumon est aujourd’hui si 
mince à la racine de la queue. Dans toutes les Mythologies, on trouve 
des essais curieux d’expliquer, par des faits fabuleux, certaines particu- 
larités, qu’on remarquait dans là constitution physique des hommes, 
des animaux , des plantes , et des rochers. 

I 152. Punition de Loki. — Le Mythe de la punition de Loki, .se 
trouve exposé, en peu de mots, dans la strophe de la Fision de !n I.oure. 
que voici : 

• Elle vit couché près du Bois-des-Thermes 

• Une créature méchante, l’ingrat Loki; 

1 II a heau remuer les liens fune.sles de Vali; 

• Elles sont trop raides, ces cordes de hnyaiii. 
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• Là est assise Sigyne, qui , du sort de son mari, 

« N'est pas fort réjouie » 

L’épilogue en prose de Lokasenna (voy. Poëwes islund., p. 317) est 
plus explicite; il y est dit; «On le lia avec les boyaux de son Ois A'rfrt, 
a mais son autre lils fut changé en bêle féroce. Skadi prit un serpent 
«venimeux, et le suspendit au-dessus du visage de l.oki; le venin en 
« tomba goutte â goutte. Sigyne, la feniine de Loki, étant assise auprès, 
a en reçut les gotittes de venin dans un bassin. I.orsque ce bassin fut 
«rempli, elle sortit avec le venin. Durant l'intervalle, les gouttes lom- 
abèrent sur Lnki; il en eut de si fortes commotions que toute la terre 
a en fut ébranlée ; c’est ce qu’on appelle aujourd’hui Iremblewents de 
a terre. » Il est probable que Snorri connaissait déjà la tradition dont il 
est question dans cet Épilogue de Lokasenna. Ndri qui y est mentionné 
est le même que Narvi ou J\ürvi (voy. p. 198) ; c’est la Personnification 
du Crépuscule du soir et du Commencement de l'hiver. Cet lotne, fils de 
Loki, doit naturellement périr avec son père , au Commencement de l’été. 
L’autre (Ils de Loki, L'ali , dont le nom n’a rien de commun avec celui 
de l’Ase f'ali (voy. p. 283), mais signifie Low/j (p. Falc/ii;ct. l ata. 
Louve), parce qu’il avait été changé en Loup, fut tué par les Ases, et de 
ses boyaux, ils firent des cordes avec lesquelles ils attachèrent Loki. Si 
ensuite .Skadi se montre si cruelle envers Loki , cela tient à l’antithèse 
que la Mythologie met toujours entre LoA» et .Skadi, et qu’elle exprime, 
tantôt en présentant Loki comme le plus acharné contre Thiassi (voy. 
p. 264), le père de Skadi , tantôt en montrant cet Ase injuriant .Skadi 
au Banquet d'Œgir. Peut-être Skadi, la Déesse de la Chasse, était-elle 
opposée à Loki. l’inventeur de la pêche au filet, comme .Skadi la chasse- 
resse est opposée, par ses goûts, û .son mari Niiirdur le pêcheur (voy. 
p. 264). Le serpent est l’animal de l’été , comme le loup est l’animal de 
l’hiver (voy. p. 329); aussi le serpent est-il l’ennemi de l’hiver, et par 
conséquent aussi de Loki, qui tient de l’hiver, en tant qu’il met fin à l’été 
(Baldur). Le serpent ennemi verse par conséquent son venin sur Loki, 
et, pour cette raison, il est, entre les mains de .Skadi, un instrument 
utile dont elle se sert pour se venger de son antagoniste Loki. Les 
Puissances qui sont les Ennemis des Dieux et du Monde, telles que le Loup 
de Fenrir, Loki, lormungand, etc. , sont vaincues pas les .dses ; mais 
elles ne sont pas exterminées, elles sont seulement enchaînées et domp- 
tées momentanément (voy. p. 327). Lorsque leurs liens seront brisés, et 
qu’elles auront repris de nouvelles forces dans l’Hiver du .Monde, alors 
elles se rueront sur les Dieux et sur la Création ; ce sera la fin de toutes 
choses, ce sera le Crépuscule de.s Grandeurs. 

(48) LE CRÉl’USCL'LE DES GRAXDEL'RS. 

§ 153. Le Terrible Hiver. — La Mythologie Scandinave, comme les 
mythologies anciennes en général, ne concevant pas l’idée de Vinfini, 
laquelle résulte seulement de la réflexion philosophique, ne pouvait pas, 
non plus , admettre V éternité du Monde, ni celle des Dieux (voy. p. 162). 
Le Monde et les Dieux étaient éternels, seulement dans ce sens, qu’ils 
existaient pendant un nombre innombrable Ae siècles. Mais, par cela même 
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que le Monde avait commencé, il devait aussi finir, et se renouveler; et 
comme les Dieux étaient nés dans le temps (voy. p. 182), ils devaient 
aussi périr à la fin des siècles , pour être remplacés par leurs descendants, 
ou leurs lienaissances. Ces idées résultaient naturellement de l’obser- 
vation qu’on avait faite sur la succession et le parallélisinc de la Vie et de 
la Mort, du Jour et de la .Nuit, de l’Èté et de l’Hiver. La Mythologie 
Scandinave, en parallélisant la vie diurne, qui est le jour, avec la vie an- 
nale, qui est Vétë , et avec la vie séculaire ou cosmique, qui est la durée 
du Monde, arrive aussi, par analogie, à paralléliscr la mort diurne, qui 
est la nuit, avec la mort annale , qui est V hiver, et avec la mort cosmique' 
ou séculaire, qui est la Jin du Monde. Considérant ensuite l’origine du 
jour, de l’été, et de la vie du monde, sous l’idée de Vaurore diurne (norr. 
âr, coramencementl, annale, ou séculaire, la .Mythologie était aussi amenée 
à symboliser le dépérissement du jour, de l’année, et des âges, par le soir 
ou le crépuscule (goth. riqis; norr. riik). De lâ le nom de Crépuscule- 
des-Grandeurs (norr. Ragna-riikr) , pour désigner le temps, où les 
Grandeurs , c’est-à-dire les Puissances conservatrices du monde , ou les 
Àses (Soutiens) , vont périr avec le Monde entier. 

D’après la Mytliologie Scandinave, le Crépuscule-des-Grandeiirs»go»T 
signe précurseurla dépravation moraledes hommes. Cette idée est signifi- 
cative et surprenante, et mérite, par conséquent, que nous en examinions 
la raison et l’origine. La philosophie moderne, surtout depuis llerder , a 
considéré le développement moral et historique , ou le progrès de l'hu- 
manité , comme la suite , la continuation de la Création ou du développe- 
ment de la Nature. L’histoire est , pour ainsi dire, une création 

morale , faisant suite à la création physique , de sorte qu’il existe, sinon 
une solidarité, au moins une connexité entre le monde physique et le monde 
historique. Le développement de l’ordre moral, pour être possible, sup- 
pose donc rétablissement préalable de l’ordre physique; et, une fois l’ordre 
moral établi , l’ordre physique est , par lui , garanti, maintenu , et rendu 
durable. De là il suit que, si la création physique ou le .Monde doit périr, 
il ne le pourra que quand, préalablement, l’ordre moral se sera dépravé et 
perverti. Cette idée du rapport entre l’état moral de l’humanité et l’étal 
physique de la Nature , a-t-elle été exprimée , ou seulement entrevue dans 
le mythe Scandinave 't Cela n’est guère probable , car cette idée ne pou- 
vait pas naître dans la pensée des Scandinaves , parce qu’elle n’y trouvait 
aucuns tenants ni aboutissants. Ce n’est donc pas en elle qu’il faut chercher 
la raison ni l’origine de celle idée du Mythe, d’après laquelle la destn<c- 
tion du monde physique est précédée de la dépravation momfe des 
hommes. — Faut-il admettre que le Mythe ait considéré la fin du monde 
comme devant arriver quand l’humanité aura atteint le plus haut degré de 
civilisation, et supposer qu’il ait identifié la civilisation avec la dépra- 
vation des mœurs’/ Il est vrai que déjà dans l’Vntiquité, la Science, 
source de la civilisation , est considérée comme l’opposé de l’innocence 
ou de la simplicité des mœurs; cette idée est déjà renfermée dans le 
mythe hébraïque sur l’Arbre de la Science , qui est , en même temps , sinon 
la cause, du moins l’occasion du péché; et, dans la Mythologie grecque, 
cette idée est exprimée allégoriquement parcelle boite àe Pandore, qui, 
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renfermant Ions les dons de la eivilisalion, devient aussi la cause de tous 
les maux terrestres. Ce rapport, mis, à tort ou à rai.son , entre l’intelli- 
gence et l’origine du mal , ne pouvait cependant pas se prt^senler A l’es- 
prit des Scandinaves, cpii n’étaient pas as.se/. éioignés de l’étal de nature, 
ni assez avancés en civilisation, pour élabiir ou pour sentir seulement la 
différence, en bien ou en mal, qui existe entre l’état de nature , considéré 
comme l’étal d’innocence, et i’état de civilisation , considéré comme l’état 
de raffinement, ou de dépravation. Ce rapport ne pouvait donc être, non 
plus, la raison et l’origine de i’idée.', d’après laquelle le Mythe norrain fait 
précé(ier la fin du monde ph ysique, de la dépravation momie des hommes. 
— Il reste une troisième manière d’expliquer le Mythe en question; c’est 
de supposer que la destruction du inonde est considérée comme un mal- 
heur universel, mais comme un malheur mérité, en d’autres termes , 
comme la juste punition de la dépravation des Dieux, et des hommes. 
Le .Mythe assignant pour motif A cette punition , la dépravation morale 
des hommes, celle-ci précède naturellement celle-IA, de même que, selon 
le dogme hébraïque et chrétien , le péché a précédé la mort. Cette expli- 
cation est, sans doute, la véritable; seulement il faut encore admettre 
que, chez les Scandinaves, la partie du mythe relative aux péchés , qui 
provoquent la punition, a été conçue sous l’influence des idées chrétiennes 
sur la Chute de l’homme, et sur le Déluge et le Jugement dernier. Ce qui 
met cette influence hors de doute, c’est que les péchés, qui, selon notre 
Mythe, amènent la Destruction du monde, sont des péchés qui sont plu- 
tôt abhorrés d’après le génie du Christianisme , que d’après la morale du 
l’aganisme Scandinave. En effet, d’après une strophe de la Vision de la 
Louée, ces péchés sont, d’abord, la guerre, qui alimente les bêtes féroces, 
les loups, et pour laquelle on invente toutes sortes d’armes meurtrières, 
telles que des haches d’armes , des framées ; c’est , ensuite , le meurtre, 
même entre frères, et entre cousins; c’est, encore, la cupidité, qui fait 
qu’on est cruel envers les tenanciers, qu’on les pressure; c’est, enfin, la 
paillardise. Ces péchés , on le voit , ne sont pas précisément de ceux 
qui révoltaient principalement le sentiment moral des Scandinaves païens; 
et bien qu’il soit vrai que le progrès change souvent les mœurs d’un peuple, 
et lui fait abhorrer même ses défauts nationaux, et bien que la poésie et la 
morale religieuse , visant A V idéal, s’élèvent naturellement au-dessus 
des mœurs rt-elles d’une nation , il est cependant nécessaire, pour expli- 
quer ces sentiments moraux chez les Scandinaves, d’admettre, dans le 
Mythe en question , l’influence des idées chrétiennes. Ce mythe renferme 
donc un fond essentiellement Scandinave, mais modifié, en certaines 
parties , par la morale chrétienne , qui a pu y exercer son influence , on 
le conçoit, bien longtemps .avant que le Christianisme ne fût adopté offi- 
ciellement dans le Nord; et, d’ailleurs, ce Mythe sur le Crépuscule-des- 
Grandeurs , n’appartient pas au fond primitif, ni même ancien , mais A 
la période la plus récente de la Mythologie Scandinave. 

1 154. Les Scènes successives du Drame terrible. — Le récit de Snorri 
ne suit pas l’ordre de la succession des différentes péripéties de cette 
grande tragédie du Crépuscule-des-Grandeurs. Il importe donc de ré- 
lablir l’enchainement des faits, que même les anciens chants, et nolani- 
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ment la Vision de ta Louve , ou bien ne semblent déjà plus avoir connu , 
ou bien, avoir négligé, comme une entrave à ia liberté de la poésie, ou 
comme un accessoire qui n’avait pas une grande importance. 

Voici la succession des scènes de cette tragédie cosmique. D’abord ie 
Loup Skoll, qui avait poursuivi Sôl, et le Loup Ilati (voy. p. 209), qui 
avait poursuivi Mdni, pendant des siècles, paniennent, enfin, à s’em- 
parer de leurs proies. Ainsi le soleil et la lune disparaissent du ciel; et, 
par conséquent , le malheur de la mort de lialdur, c’est-à-dire l’enlève- 
ment des sources de vie et de chaleur, se répète, de cette manière, dans 
le monde, sur une plus vaste échelle. Alors non-seulement la distinction des 
Jours et (les nuitsces.se, dans ce règne absolu de l’obscurité, mais encore, 
le soleil ne répandant plus sa chaleur, il s’établit un biver coné/nue/, 
comme il y en avait un , au commencement des siècles , sous le règne de 
Ôr-Gelmir, et de ses descendants (voy. p. 186). Cet hiver est nommé 
V H iver-de-l’ Étourdi ssement {nort. Fimbulvetr), ou le Terribte Hiver. 
Alors des ouragans furieux sévissent; c’est V^ige-des-TempHes. Ces 
tempêtes secouent le ciel, au point qu’il se fend ; elles secouent le Frêne 
d’Yggdrasil, l'Arbre de Vie, qui tremble à l’approche des Puissances de 
la mort; elles ébranlent la terre, qui est agitée, et ainsi met en émoi les 
Dvergs , qui habitent les cavernes de la terre. Par ces secousses et ces 
tremblements, tout se disloque; et les liens les plus forts sont brisés. 
Alors les Monstres iotniques, qui, pendant l’été séculaire, ou la vie du 
monde, avaient été enchaînés par les .4ses, et qui , jusque là , avaient été 
retenus par des liens , redeviennent libres (voy. p. 333). Le Loup igné de 
Fenrir, appelé par excellence Ylotue, qui avait été enchaîné par les 
Dieux, dans l’ile de Bruyère {\o\. p. i89), se déchaîne; son frère, le Fer 
ou la Coutœurre , c’est-à-dire le Serpent (voy. p. 286), qui 
avait été dompté par Thôr , s’agite, soulève les Dots, et fait déborder 
l’Océan (voy. p. 327). Le père de ces monstres , t.oki, qui avait été attaché 
aux rochers de Hveratund (Bois-des-Thermes) , redevient libre et s’ap- 
prête à remplir son rôle de Ctôtureur, par rapport au Monde entier. 
Garmur (Hurleur), le Cerbère Scandinave, qui avait été attaché au Ro- 
cher de Gîiipi, comme son prototype Fenrir l’avait été au rocher du 
Bois desThermes, est délivré, et présage, par ses hurlements (v. p. 209), 
l’approche de grands malheurs. L’aigle Hra-svetg (voy. p. 242), bat de ses 
ailes , et produit les vents qui soufflent du A'ord-Lst. Alors les Thurses- 
Givreux et les Gèants-des-Montagnes , sous la conduite de Hrymt 
(voy. p. 134), arrivent, de l’Orient, à V F.uctos-Mitoyen. Les autres lot- 
nes, conduits par I.ofci de F Endos- Extérieur, s’embarquent sur le Na- 
vire d'Ongtes (voy. p. 199) qui, venant d’être achevé dans Siflhet, csl 
transporté au SèJour-des-Iotnes , et lancé à la mer. Les Fils de Fiji ou 
d’ÛEgir (voy. p. 3ü3) , ayant avec eux le Loup de Fenrir, s’y embarquent 
également avec Loki, le Frère de Biteyst (voy.p. 283). Enfin, \e&FiIs-de- 
Muspil (voy. p. 1 74) arrivent du Sud, en traversant l’air, sous la conduite de 
Surtur. C’est ainsi que l’air, l’eau, et le feu se déchaînent, et se ruent sur 
le Monde , qui va périr. Toutes ces Puissances ennemies des Dieux et des 
hommes , après avoir envahi V Endos-Mitoyen, tâchent de pénétrer d’icj 
dans le ciel, pour y livrer bataille aux Dieux, dans l’immense plaine, nommée 
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Tremble -au -Combat (Vig-rldur, cf. sansc. yi-Krita, zend. ^aé- 
Kereta), partie qu’elle tremble sous la masse et les efforts des combattants. 
Les Jilsde Muspil , sitrleurs montures de flammes, frayent le passage au 
ciel, en traversant le feu flambant (norr. rafvriogi) du pont de Bifrôst 
(voy. p. 211), qui s’écroule sous leur impétuosité. Quand les ennemis 
tentent de passer le Pont-des-/1ses , et de pénétrer dans le ciel , alors 
Heimdall, le Gardien des Dieux (voy. p. 277) , sonne fortement l’alarme ; 
les ../sesetles Compagnons d’ftrf/nn, les Truupiers-Vniques (v.p. 306), 
se préparent au dernier combat. Celte rencontre terrible a lieu dans 
Tremble-au-Combat. Odinn , le Chef des . ises, et le Père du monde et 
de la vie, lutte contre le Loup de Fenrir, le Représentant du Feu ter- 
restre, et le symbole de la destruction. Thdr, le Protecteur de la Terre 
(voy. p. 286) , lutte contre l’ennemi le plus dangereux de la Terre, le Ser- 
pent lormungand , le Représentant du Déluge. Freg, qui préside ù l’air, 
à l’eau, et au feu, utiles aux hommes, n’ayaiil plus son épée (voy. p. 303), 
lutte .sans succès contre Surfitr, le Représentant du Feu destructeur du 
Monde. Tgr, le manchot et la doublure (l'Odiim, combat Garmur, qui 
est la doublure de Fenrir, et le présage de la mort (voy. p. 338). Heim- 
dall , le Dieu du Commencement des Choses, <'ombat contre ToA/ , le 
Dieu de la Fin des Choses. Dans ces différents combats, les monstres 
iotniques Fenrir, lormungand, Garmur, et I.oki périssent ; s’ils conti- 
nuaient Â exister, un monde nouveau ne pourrait pasrenaitre; mais avec 
ces monstres périssent aussi les anciens Dieux Odinn, Thitr, Fregr, 
Tgr, et Heimdall. L’ancien Monde , n’ayant plus ses protecteurs , périt 
irrévocablement ; la 'Ferre et le Ciel sont brûlés, il la fois, par le Feu cé- 
leste (Surtur), et par le Feu terrestre (Fenrir); puis la Terre est engloutie 
par l’Océan. .Selon la Mythologie Scandinave, Surtur, qui a existé avant 
les créatures du monde , au commencement (cf. elldr, voy. p. 173), sub- 
sistera encore, quand tous les autres monstres auront péri. — Le seul 
document mythologique qui nous reste, renfermant la description du 
Crépuscule-des-Grandeur.<i, c’est la Vision de la Louve, dont la com- 
position date du huitième siècle. La description qu’il donne est essen- 
tiellement poétique, et, par cela même, elliptique, quelquefois obscure, et 
intervertissant l’enchaînement épique des faits (voy. l’oëmes islandais , 
p. 149-239). 

(49) LA renaissance du ciel, de la terre, des dieux, et des 

HOMMES. 

I 155. Renaissance de la Terre. — Dans le Crépuscule-des-Gran- 
deurs, tout a brûlé. Ciel et Terre. Mais de même que, d’après les idées 
des .Anciens, le brûlement des morts ne détruit pas entièrement le corps 
du défunt , mais l'épure et le retrempe , de même le ciel et la terre ne 
sont pas entièrement détruits, mais leur substance est épurée, et ils re- 
naissent de leurs éléments plus beaux, et rajeunis comme Sxhrimnir 
(voy. p. 308). Snorri, mêlant ses idées chrétiennes sur le Ciel, l’Enfer, et 
le Jugement dernier, avec les traditions du Paganisme norrain sur le Cré- 
puscule des Grandeurs, admet (jue les Scandinaves aient cru, qu’après 
la destruction du monde, les Justes continueraient à vivre, dans les Sé- 
jours célestes, et les Réprouvés, dans les Séjours de l’Enfer. Mais ces 
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Séjours, agréables ou lerribles, qui flgurent dans la Mythologie norraine, 
existent indépeudaïuinenl de la Fin du monde, et ne sont pas destinés, 
comme le croit. Vnorr/, à servir d'habitation aux bons , pour les récompen- 
ser, ni aux méchants, pour les punir; le caractère, gai ou triste, de ces 
Séjours, dépend de la nature particulière aux races niylbologiques, qui 
sont censés les habiter. Lue nouvelle Terre sort de l’Océan , où rancienne 
s’est ahiniée; elle est belle, car elle, rcnail après l’Hiver du monde, dans 
la saison du printemps, où les cascades, longtemps enebainées par la 
glace de l’hiver, tombent de nouveau en murmurant, où la verdure re- 
devient touffue, où l’aigle, de nouveau, ouvre, pour ainsi dire, la saison 
de la pèche (voy. p. 263) , après l’biver long et rigoureux. Bien que cette 
Terre vierge n’ait pas été labourée ni ensemencée , elle produira cepen- 
dant, du moins celte première année de la renaissance, une moisson 
abondante. Voici ce qui est dit dans la f ïs/o/i de la Loiire; 

I Flic voit surgir de nouveau, 

• Dans l’Océan, une lcrre d'une verdure louffue, 

• Des cascades y loinbcnl; l’aigle plane au-dessus d’elle, 

« El du haut de l'écucii, il épie les poissons. 


• Les champs produiront sans être ensemencés. » 

Il esl hors de doute que, dans l’origine, le Mythe considérait cette Terre 
nouvelle comme entièrement semblable à rancienne, et (|u'il supposait i|uc 
tout s’y pas.serait comme précédemment. Plus tard seulement, sous l’in- 
lluence des idées chrétiennes , on a rattaché cette Terre nouvelle des 
idées paradisiaques et millénaires, et on a explitpié la tradition norraine 
coninic si elle énonçait que , surcette nouvelle Terre, les cbanqts produi- 
raient d tout jamais , sans être ensemencés; qu’il y régnerait une Paix 
éternelle, au point ipic les aigles, ne trouvant idus à dévorer les cada- 
vres des guerriers tués à la guerre, seraient forcés de se nourrir de pois- 
sons ; cpie cette nouvelle Terre serait un Jardin délicieux (llden) , avec 
une verdure toujours touffue, et avec des cascades qui murmureraient 
agréablement ; enlin ipie tout mal physique et mural en disparaitrait. 

I 156. Restauration du Ciel. — Il se forme un ciel nouveau, exacte- 
ment semblable à l’ancien, avec VEnclos-des-Àses (voy. p. 213), les 
.Sanctuaires des Dieux , et les Enclos de llruplr (voy. p. 248). Les Jses 
rajeunis, ou les Fils des anciens Dieux, reviennent dans la nouvelle 
Naine djdi (voy. p. 213). Ces .-/scs sont Modi (Courage), Maejni 
(Pouvoir), les Personnifications des énergies (sansc. juktgas, v. p. 244), 
c’est-à-dire du Courage d'ùse (norr. .is-modr) et de la Force d’Ase 
(norr. âs-megln) de leur père 'finir, dont ils sont les dcdoublemcnts ou 
les llenaissanccs. Les fils A'Odinn , savoir llaldur, et son meurtrier 
involontaire, Hikliir, reviennent aussi, et vivent ensemble heureux et 
en paix. \'oici ce qui est dit dans la f'ision de lu I.ouce : 

• Tout mal disparaîtra : Il.ildiir re\ iciidra , 

«Pour haliiler, avec IIihIui', les Enclos de llropir, 

« Les Demeures saerées des Dieux-Héros 

Les /.ses nouveaux auront la science des Mgstères (norr. riinar, voy. 
p. 2II.S) di‘ leurs pères; ils n’auront |dns à craindre les Puissances enne- 
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mies ; le Serpent lormungand , et le Loup de Fenrir, n’existent plus que 
dans le souvenir, et dans la tradition, qu’ils se plairont â se rappeler par 
le récit des mythes. Les Ases sont heureux, comme on l’est dans la jeu- 
nesse, comme on l'est au printemps, à la renaissance, à la résurrection. 
Ils reprennent leurs occupations de jeunesse, ils se mettent à jouer aux 
■tables, comme l'ont fait leurs pères, lorqu’ils étaient encore jeunes, ü 
l’aurore des âges (voy. p. il 3;. 

i 157. La nouvelle race humaine ; le nouveau Soleil. — La race des 
hommes, qui périront dans la catastrophe du Crépttsculr-des-Gran- 
deurs , sera remplacée par une génération nouvelle , provenant de Lif- 
thrdsir (Désir de Vie), et AeLif (\ ie). Cette paire , dont les noms expriment 
la vitalité indestructihle de l’humanité , s’était mise , pendant le Crépus- 
cule des Grandeurs, à l’abri tant des flammes de Surlur, que de la submersion 
sous la mer, produite par lormungand , en s’enfermant dans la Butte- 
de-Uoddmimir. Cette hutte est, à la fois, une hutte tumiilaire, et comme 
une matrice où les germes de l’énergie vitale, représentée par cette paire, 
sont enfouis , et reposent en sûreté , comme le grain de blé dans le silo 
ou la serre d’hiver (v. h.M. winfarkasto ; cf. norr. neslbaggi), en atten- 
dant la résurrection, ou la renaissance au printemps. Le nom de llodd- 
Mimir (Ruisselant de Trésors) est synonyme de Uring-Mimir (Ruisselant 
de Richesse), et désigne, à la fois, l’Océan terrestre ou la Mer renfermant 
de l’or et des richesses (voy. p. 143), et l’Océan céleste (sanse. Varou- 
nas; gr. ouranos), ou le Ciel, dont les pluies et les rosées produisent 
les riches moissons dorées (voy. p. 330). La Butte de Uodd-Mimir est 
donc .synonyme de Butte-du-Ci'e/, et désigne une montagne tellement 
élevée qu’elle touchait au ciel, et qu’elle pouvait préserver, des flammes et 
del’inondation, lesgcrmcs précieux qu’elle renfermait dans son sein. Cette 
hutte, semblable a peu près à ce qu’on appelle aujourd’hui, enSuédc,/af- 
tesfuga (poêle d’Iotne), ouyd/teÿ7-rt/(tomheau d’Iotnc), était en quelque 
sorte le tombeau de I.ifthràsir et de IJf, lesquels y reposaient comme 
l’embryon dans la matrice. Ils y étaient alimentés par les rosées du malin , 
et dormaient jusqu’à leur résurrection, semblables à .Waf»ios4/s dans 
sa demeure souterraine (Jlérud. IV, 9.'j, 96), à Fregr dans sa butte tu- 
mulaire (Ynglingasaga , chap. lî), et à Frédéric Barbe- Housse , dans 
la montagne de hg/hæiiser. Suivant la Mythologie indienne, la Déesse 
B/iaraiii, le .Symbole de la Nature qui détruit et reproduit, fait rentrer 
dans sa matrice les semences de toutes choses, pour lesy préserver de la 
destruction, dans la conflagration générale, à la lin des siècles. 

Sôt , qui a été dévorée par S/cô/t (voy. p. 209), a laissé une fille, qui, 
dans le Monde nouveau , la remplace au ciel. C’est ce qui est énoncé dans 
la strophe des Dits-de-Fa/tbrddnir, citée par Snorri. S(U porte aussi 
le nom poétiipie et épithéli(pie de Housse-des-.-lt/es , à cause de l’éclat 
roussâtre de son disque; et ce dis(|ue est attribué aux Alfes, ou con- 
sacré aux Génies de lumière (voy. p. 239). 

D’après la Mythologie norraine, le Monde renouvelé n’est pas une créa- 
tion faite sur un plan tout nouveau; c’est le renouvellement de l'ancien 
Monde, ou sa reproduction, moins qucl(pies iiiq)crfcclions (pii y exis- 
taienl. 
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COMMENTAIRE CRlTigUE PERPÉTUEL. 


(50) ÉPILOGUE DE sublime; reprise et fin de l’histoire de 
l’encadrement. 

S 158. L’Épilogue de Sublime. — .\ toutes les époques, les savants et 
les érudits, pour tirer gloire de leur science et de leur érudition, lâchent 
de faire ressortir, d’une manière ou d’une autre, l’originalité et la su-* 
périorité de leurs écrits. Dans l’.Antiquilé, dans l’Orient, et au Moyen 
âge, où les préfaces n’étaient pas encore en usage, l’auteur mettait son 
éloge ou à la fln de son œuvre ou dans le corps de l’ouvrage. C’est ainsi 
que l’auteur de la Ithapsodie mythologique, intitulée Chant d'Hymir, 
énonce qu’il est le plus savant des mythologues, en disant, dans la 
strophe 38 : 

« sur cela qui des .Mythologues 

• Pourrait en savoir davantage. > 

Par une tournure de phrase analogue, Snorri, pour énoncer qu’aucun 
auteur n’a été plus complet que lui , dans l’exposition de la Mythologie 
norraine, fait dire â Sublime que jamais il n’a entendu â personne 
pousser plus loin le récit sur les destinées du monde. Lne autre manière, 
par laquelle r.Auteur donne satisfaction à son amour-propre, c’est de 
faire remarquer au lecteur l’importance et l’utilité de l’enseignement 
renfermé dans son ouvrage. C’est ainsi que les légendes des Hindous, 
connues sous le nom de Povrànas (.Antiquités), Unissent ordinairement 
par la recommandation de bien méditer ces traditions légendaires. Les 
Lois de Manou se terminent par le çioka suivant : 

« Ainsi, le voili ; le BIs-né qui lit ce Code prnmulgué par Dhrigou, 

« Sera toujours vertueux, et ohtiendra la félicité désirée. » 

Dans les Proverbes de Salomon on trouve plusieurs passages sem- 
blables à celui-ci (chap. VII, t, 2): 

« .Mou rdf , observe mes paroles, 

• Carde mes préceptes dans tou emur ; 

• Suis mes commandements, et tu vivras heureux; 

• Mon enseignement , qu’il te soit cher comme ton oeil. • 

Dans le Poème eddiqne intitulé ; Dits de Sublime (norr. Hdvamâl), 
Odinn, sous le nom de Sublime, fait précéder chacun de ses Dits, de 
cette recommandation : 

• Je le conseille, Loddfafnir! — accepte ce conseil ; 

• Il le profilera, si lu l’acceptes. — » 

Snorri, employant une recommandation analogue, fait dire à Piéton- 
neur par Sublime : 

t Jouis donc maintenant de ce que lu as appris. » 

S 159. OulB enseigne en Suède ce qu’il a appris de Sublime. — 
L’exposé de la Mythologie norraine, renfermé dans les réponses faites 
par Sublime aux questions de Piétonneur, étant terminé, Snorri reprend 
et achève l’Iiistoirc, qui fait l’Encadrement de la Fascination de Gulji 
(ïoy. p. 70). Dans cette conclusion de l’ouvrage, il fait encore ressortir 
acccs.soirementdeux idées, auxquelles il attache une certaine importance : 
la première, que l’Odinisme est une religion de mensonge; la seconde, 
que cette religion de men.songe avait son siège et son centre principal en 
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M'MÈno ( 50 ) (page 138 ); épilogue. 

Suède. Il montre que les Ases étaient de grands magiciens, que, par leur 
magie, Piétoniieur, ou Gu/fi, dés son arrivée à Odinsey (voy. p. 145), 
a été fasciné, et qu'à la fin , par un elfet de cette même magie, le palais 
de Sublime a disparu en un clin d’oeil. Cette disparition magique est un 
Irait qui se retrouve dans beaucoup de traditions mythologiques, et de 
contes romantiques (voy. p. 125). Snorri, comme tous les auteurs 
de l’Antiquité, de l’Orient, et du Moyen âge, pour accréditer la tradition 
ou leur science, aiment à en indiquer la source , l’origine et les garants 
(voy. Chants de Sûl, p. 40). Pour indiquer la filiation de la tradition 
mythologique, il insinue que toutes les traditions mythologiques, répan- 
dues dans le Nord, proviennent de ce que Gutfi, après les avoir apprises 
de Sublime, les a transmises, après son retour chez lui, en Suède, à 
d’autres , qui les ont propagées en Scandinavie. C’est donc la Suède 
qui a été le principal berceau de la superstition odinienne ; et cette opi- 
nion, .Snorri l’a encore développée plus tard dans son ouvrage histo- 
rique , intitulé Ynglinga-saga .en montrant que Odinnet les ^se,î, venus 
du .sud et après s’étre établis successivement en Saxe et en Danemark , 
se sont fixés définitivement en Suède, à Lpsalir, et à Sig-tûn, que la plu- 
part d’entre eux sont morts dans ce pays, et que d’eux sont issus les rois 
suèdes appelés les Ynglings (Issus d’Yngvin , voy. p. 266), qui tous ont 
été, avec leurs sujets, des adorateurs d’Odinn et des Ases. 


FIN, 
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CARTULAIRES ANGEVINS 

ÉTUDE SUR LE DROIT DE L’ANJOU AU MOYEN A6E. 
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